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PRÉFACE
[UDe étude sur Calvin, formaDt une histoire du Béformateur d'après les documents originaux et authentiques, sera ultérieurement publiée, comme complément de sa Correspondance.]
Peu de jours avant sa mort, dans un des derniers entretiens dont le souvenir nous a été conservé par Théodore de Bèze, Calvin montrant d'une main défaillante ses meubles les plus précieux , c'est-à-dire les manuscrits de sa bibliothèque et les archives de la vaste correspondance qu'il avait entretenue durant un quart de siècle avec les plus grands personnages de l'Europe, demanda que ces documents fassent recueillis par des mains amies , et qu'un choix de ses lettres fût offert aux Eglises réformées comme un témoignage de la sdlicitude et de l'affeetioo da leur fondateur ^ .
' « Migraturus ad Deum Johannes Calviniu, q^on d€ conoiodlft Ecdesi» ne tune quidero cogitare desineret, sua mibi mt^^gun, id est sdiedanim Ingentem acervum commendavft, ut si qaid in ib Ivve- Btaem quo Juvari possent Ecdesi», id qaoque io loceiD edereCor. » Th. de Bèze à TEleclPur Palalin, \" février 4575. Lettre qui sert de préCace à la Correspondance latine imprimée de Cahris.
Ce vœu du réformateur mourant, gravé dans ia mémoire de ses disciples, n*obtint cependant qu'une réalisation tardive et imparfaite au XVP siècle. Les temps étaient rigoureux, et l'oeuvre difliciie. La peste qui parut pour^la troisième fois à Genève et y compta des milliers de victimes, de grandes catastrophes publiques et privées, le contre-coup des événements douloureux qui se succédèrent en France depuis l'explosion des guerres civiles jusqu'au massacre de la
Sainl-Barthélemy, les scrupules de l'amitié elle-même accrus par les périls de la cité réformée, tout parut conspirer à l'ajoumement du vœu l^ué par Calvin à ses amis. — « Sans parler, dit Bèze, des secours étrangers qui m'étaient nécessaires pour le dépouillement d'une correspondance aussi étendue, et du temps qu'exigeait un pareil travail, les calamités qui fondirent sur notre ville, les bouleversements qui survinrent dans un pays voisin du nôtre, interrompirent plus d'une fois l'œuvre commencée. De graves difficultés étaient d'ailleurs attachées au choix des lettres en un temps où les esprits inclinent si aisément à l'injustice et à ia malignité. Il y a des choses qui peuvent se dire ou s'écrire femilièrement dans le commerce d'esprits ingénus et sincères, comme l'était Calvin, qui ne sauraient sans inconvénients être livrées à la publicité. Il fallait tenir compte à la fois dans notre travail des personnes , des temps et des lieux \ » — Ces scru-
1 ff Et habeiida quoque nobis fuit uoii modo personarum, veru» eliam temporum et locorum ratio. » Letirc déjà citée.
pvies d'un disciple respectueux et sincère, préoccu|iC à la fois des ménagements dus aux contemporains et des ^ards réclamés par une grande mémoire, paraîtraient déplacée aujourd'hui. Mais leur expression était l^iiime en un siècle de rércrfutions et de ccmibats où k parole était un glaive, et où la lutte, souvent cruelle, des opinions, survivant aux hommes, se perpétuait dans leurs écrits.
Toutefois , il faut le reconnaitre , malgré tant de difficultés réunies, les amis du réformateur ne failU^ ront pas à leur devoir. Par leurs soins, les originaux ou les copies d'un grand nombre de lettres adressées en France, en Angleterre, en Allemagne et en Suisse, fiirrat réunis à Genève, et vinrent s'ajouter au pré* GÎeux dépôt qui leur était confié. Les archives de la cîlé calviniste reçurent ce trésor, et le gardèrent fid^ment à l'abri de l'orage plus que séculaire qui s'abattit sur les Eglises de France, et détruisit ou dis* persa dans l'exil tant de pages de leurs annales. Par u édatant privilège» Genève, la cité sainte du pro* testantifime français, l'école de ses docteurs et de ses martyrs , après lui avoir donné ses croyances et son colle, devait lui conserver encore les titres do son histoire. Ces titres sont glorieusement inscrits dans la belle collection de lettres que l'on doit aux soins pieux de quelques réfugiés du XVP siècle, dont le nom s'est comme perdu daus la gloire de Calvin et de Bèze, mais dont les services ne sauraient être oubliés sans ingratitude. Nommons du moins, avec reconnaissance
et respect, Jean de Budé, Laurent de NormaQdie et surtout Charles de Jonvillers.
C'est à ce dernier qu'appartient principalement l'honneur de la formation du beau recueil épistolaire qui fait aujourd'hui l'ornement de la Bibliothèque de Genève. Issu d'une famille noble des environs de Chartres, poussé au delà des monts par l'irrésistible besoin de confesser les croyances dont il avait accepté l'empire, Charles de Jonvillers trouva dans l'affection de Calvin un dédommagement au sacrifice qu'il venait d'accomplir par le volontaire abandon de sa fortune et de sa patrie. Admis dans l'intimité du ré* formateur avec les jeunes patriciens, ses compatriotes, qui composaient l'élite du parti réformé, il voua un respect filial, un attachement sans bornes à l'homme puissant dont la foi et le génie façonnant un peuple rebelle, transformaient une obscure cité des Alpes en une des métropoles de l'esprit humain. Il devint son secrétaire , après le jurisconsulte François Baudouin et le ministre Nicolas des Gallars. Il put dès lors Tassister dans les travaux de sa correspondance , le suivre à l'auditoire et à l'académie, et recueillir pendant ses leçons ses lumineux commentaires dédiés aux plus illustres personnages du siècle , et que la théologie moderne n'a point surpassés.
Tel était l'homme que Taffection de Calvin et la confiance de Bèze devaient particulièrement désigner pour l'importante et laborieuse tâche de préparer les matériaux de la publication des lattrcs du réforma-
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leur. Il y porla le zèle d'un <lisciplc et la sollicitu<Ie iVua Gis qui s'oublie lui -môme dans Taccômplissement d'une tâche sacrée, entreprenant de lointains voyages pour obtenir la communication d*une pièce, transcrivant de sa main de nombreuses lettres, et soutenu dans ses recherches par lé sentiment d'un devoir fidèlement rempli *. Ce travail commencé de bonne heure, et continué durant vingt années sous le contrôle vigilant de Théodore de Bcze, fut Torigine du recueil de la Correspondance latine de Calvin, publiée pour la première fois en 1575, hommage incomplet mais véridique rendu au réformateur par ses disciples, monument imparfait qui put suffire à la piété d'une génération contemporaine de la Réforme, mais qui ne suffit plus à la curiosité de la nôtre *.
Trois siècles se sont presque entièrement écoulés, sans rien ajouter à l'œuvre de Jonvillers et de Bèze. Les lettres pubUées par leurs soins, sont devenues la source à laquelle ont inégalement puisé les apologistes ou les adversaires de la Réforme, tandis que les
* R Ad eam rem uiiius prœcîpue Caroli Jonvilaei studiosissimi istamm rerum custodis fidem, diligentiam, operam denique operosam et sumptuosam nobis appositissimam fuisse profitemur. » Th. Bezae admonilio ad lectorem.
' C'est le recueil intitulé Calvlni epistoiœ et responsa, quibus inierjecix suni insignium in Ecclesia Dei virorum aiiqnot etiam epistolXf publié pour la première. fois en 4575, à Genève, réimprimé l'année suivante à Lausanne, et inséré avec quelques additions dans la collection des Œuvres de Calvin, Calvlni opéra omnla, T. IX, édit. d'Amsterdam, 4674. CeUe dernière édition comprend 284 leUresdc Calvin dont 27 traduites du français en latin.
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nombreax documents inédits conservés à la Biblio* thèque de Genève , ou réunis ullérieuremenl dans les Bibliolhèques de Paris el de Gotha, demeuraient oubiiés. Il était réservé à nos jours de les lîrer d*an injuste oubli, en ouvrant à l'histoire une source féconde et si longtemps ^orée.
C'est ici le lieu de rappeler avec une juste reconnaissance ce que la Correspondance inédite de Calvin doit aux investigations récentes de plusieurs écrivains dont le protestantisme s'honore. Mentionnons particnlièrement la Vie de Calvin » par le docteur Paul Henry de Berlin, monument pieux élevé à la gloire du réformateur par un fils du Refuge, et enrichi de nombreuses lettres empruntées aux collections de Genève et de Paris * ; citons ensuite, après les doctes recher^ ches du professeur Bretschneider, éditeur des lettres conservées à Gotha % l'important ouvrage de Ruchat, réiHlilé par Thabile continuateur de Jean de Muller, M. le professeur Vulliemin de Lausanne ', avec des appendices étendus qui contiennent de précieux fragments de la Correspondance française de Calvin, reproduits dans la Chronique de M. Crottet *. C'est à ce dernier écrivain qu'est due la découverte et la publication des lettres de Calvin à Louis du Tillet. Ces
* D€Uf Lpben Calvins^ 3 vol. ln-8®. Hambmirg, 4835, 1842.
* Johannh CaMni, Bezst^ aliommqite titterx qusedam nondum editap, 1 vol. în>8*. Lipske, 1835.
* Histoire de te Réformation en Suhse. 1838. 7 vol. în-8».
* Petite Chronique protestante de France, XVI* siède. ♦ rot. in-S<*. Paris, 484».
réserves faites, il doit nous être permis de revendiquer pour nous-méme le privilège d'offrir pour la première fois au public un recueil général et complet de la Correspondance de Calvin dont la majeure partie est essentiellement inédite.
Ce recueil est le fruit de cinq années d'études el de recherches assidues dans les Bibliothèques de la Suisse, de la France et de T Allemagne. Chargé par le gouvernement français, sous l'administration de Messieurs de Salvandy et de Falloux, d'une mission scientifique qui nous a permis de réunir les premiers matériaux d'une Correspondance dont les plus riches dépôts étaient placés à l'étranger, soutenu dans nos recherches par les plus hautes et les plus bienveillantes sympathies, nous n'avons rien épargné pour compléter une collection qui doit répandre tant de lumières sur l'histoire de la grande révolution religieuse du XVP siècle.
La Correspondance de Calvin commence dès sa jeunesse, et no se termine que sur son lit de mort. (Mai 4528— mai 1564.) Elle embrasse donc toutes les phases de sa vie depuis l'obscur écolier de Bourges et de Paris se dérobant par l'exil au bûcher, jusqu'au réformateur triomphant qui peut mourir puisqu'il a vu son œuvre accomplie. Rien ne surpasse l'intérêt de cette Con-espondance où se reflètent dans une série de documents aussi variés que sincères une époque et une vie d'une saisissante grandeur, où les effusions familières de l'amitié se mêlent aux graves préoccu-
XTI —
pat ions de la science, el aux inspirations magnanimes (le la f(H. De son lil de soufTrances el de labeurs conlinuels, Calvin suit attentivement le drame de la Réforme dont il marque les triomphes et les revers dans tous les Etats de l'Europe. Investi par le droit du génie d'un apostolat presque universel, il exerce une influence multiple comme son activité. Il exhorte la noble sœur de François l'^, Mai^erite de Valois, et le jeune roi d'Angleterre Edouard Yl ; il s'entretient avec Bullinger et Mélanchthon , inspire Knox, anime Coligny, Condé, Jeanne d'Albret, la duchesse de Ferrare. Le même homme, usé par les veilles et la ma-** ladie, mais s'élevant par Ténei^e de Tàme au-dessus des défaillances du corps, terrasse le parti des libertins, pose les fondements de la grandeur de Genève, affermit les Eglises étrangères, fortifie les martyrs, dicte aux princes protestants les conseils de la politique la plus prévoyante et la plus habile, négocie, combat, enseigne, prie, et laisse échapper avec son dernier soupir de grandes paroles que la postérité recueille comme le testament politique et religieux de sa vie.
Ces traits suffisent sans doute à faire apprécier tout l'intérêt qui s'attache à la correspondance du réformateur, héritage commun des peuples émancipés par la Réforme , et que n'a pas cessé de vivifier son esprit; monument également imposant de l'histoire et de la littérature de la France au XYP siècle. Formé à la double école de l'antiquité profane et sacrée, de
FEglise et du monde, Calvin écrit en laiin comme un contemporain de Cicéron et de Sénèque dont il reproduit sans effort la phrase élégante et concise ; il écrit en français comme un des créateurs de cette langue qui lui doit ses plus beaux traits avant Montaigne, comme le précurseur et le modèle de cette grande école du XVII'' siècle qui ne l'a combattu qu'en lui empruntant ses propres armes, et ne l'a point surpassé par la hauteur de* la pensée et la majesté sévère du style. Les lettres françaises de Calvin, dignes sœurs de Fimmortelle préface de Vlnstitutian chré" tienne^ offrent d'admirables pages que la France ignore , et que l'éloquence a marquées du sceau le plus glorieux. Elles devaient à ce titre composer un recueil distinct. Détachées de la Correspondance latine qui sera l'objet d'une publication séparée, elles présenteront dans une langue accessible à tous, une série d'études littéraires et morales sur l'écrivain et sur l'homme, une véridique image du réformateur peint par lui-môme dans les documents originaux et inédits que nous restituons pour la première fois à rhistoire *.
' Nous avons le droit de le dire pour la portion la plus considérable de la Correspondance française de Calvin. 11 faut excepter toutefois les Lettres de Calvin à Jacques de Bourgogne, seignevr de Faiais^ publiées en 4741 , par le libraire Welstein à Amsterdam. Elles sont an nombre de 50. Si Ton y joint les lettres publiées intéfralement par MM. Henry et Vulliemin, ou insérées par Crespin dans V Histoire des Martf^s, le nombre des pièces inédites qui Ugurent dans notre recueil est d'environ 470 sur 278.
XVÎII
L'opportuDÎté d'une telle pubUcatioo ne saurait être contestée. Le grand débal toujours pendant entre le Caihoikîâme et la Réforme se réveille de nos jours avec une vivacité nouvelle. L'attaque provoque la défense y et dans la mêlée des opinions , les droits de la justice et de la vérité sont trop souvent méconnus. Pendant que de nobles esprits, éclairés par les méditations de rhistoîre ou par la comparaison attentive des dogmes qui règlent la vie morale des peuples soumis à l'empire de l'un on de l'autre culte, s'élèvent à une impartialité supérieure et formulent un jugement plein de lumière qui prépare celui de l'avenir % les adeptes d'une école tristement connue par la glorification des excès que réprouvent également la religion et la philosophie, n'ont pas assez de malédictions et d'outrages pour la glorieuse révolution à laquelle demeurent inséparablement unis les noms de Luther et de Calvin. Jamais peut-être le dénigrement et l'injure n'ont été prodigués avec plus de fureur à ces héros de la conscience ; jamais leurs intentions n'ont été plus méconnues, leurs actes plus audacieusement dénaturés. Aux mensonges d'un parti qui ne recule
^ Gttizot, Notice iwr CaMn^ dsns le Mviée des FrotesUmU célèbres ^1. M, 2«|iartie.
Mignet, Etablissement de la réforme religieuse et constitulion du calvinisme à Genève , dans la nouvelle édilion des Mémoires historiques^ Paris, 4854.
Charles de Rémusat, De la Réforme et du Protestantisme y à propos tlu bel ouvrage de M. Merle d'Aubigné, Histoire de la Réformation du XFf siècle*
pas devant les plus odieuses calomnies \ opposons le témoignage impartial de Thistoire. Apprenons de la bouche même de ces grands hommes ce qu'ils ont pensé, voulu, poursuivi, et ne cherchons qu'en eux seuls le secret de la révolution dont ils ont été les instruments dans le monde.
La correspondance de Calvin répandra, nous Tespérons, une clarté nouvelle sur ces graves questions que la science digne de ce nom se pose de nos jours avec un besoin de justice et d'impartialité qui l'honore. Ce sentiment , nous osons le dire , a été le nôtre dans le cours des longues recherches par lesquelles nous avons préparé la composition du recueil dont nous offrons les premiers volumes au puUic. Guidé par un seul désir, celui de la vérité, et ne reculant devant aucune révélation , pourvu qu'elle fût contrôlée par des {ûèces authentiques, nous n'avons négligé aucune source de reoseignements , omis aucun témoignage. Notre ambition était de faire revivre Calvin tout entier avec son âme austère et ses persuasions inQexibles, qui n'étaient pas sans indulgence dans le commerce de l'amitié ou dans l'intimité domestique ; avec cette âpre immolation de sa vie au devoir, qui peut seule expliquer sa puissance, et amnistier ses erreurs; avec les infirmités qu'il tenait de son temps et celles
> On peut en juger par les fausses lettres de Calvin à M. du Poët que Ton trouvera réfutées dans l'Appendice de cet ouvra{$e. Il est d'autres calomnies dont la réfutation trouvera plus naturellement Na place dans V Histoire même de Calvin.
qu'il tenait Ae liii-mt^ne. L'hisloire inlent^éc dans les documents originaux, o'esl pas un panégyrique. Elle ne jelte pas un v<Hle complaiiaQt sur les imperfections de ses héros ; mais elle se souvient qu'ils sont hommes, et puise d'égales leçons dans le spectacle de leur faiblesse et de leur grandeur.
Nous ne saurions terminer celle préface sans olTrir l'expression de notre gratitude sincère aux amis qui ont facilité nos recherches, soit en France, soit à l'étranger. Il nous eM particulièrement doux de nous rappeler tes nombreux témoignages de bienveillance et de sympathie qui nous ont été accordés dans le cours de nos travaux à Genève. Nous avons dû beaucoup à la science éclairée de l'ancien archiviste de ta république, M. Sordcl, et de son di^ne collègue, M. Heyer ; nous n'avons pas contracté moins d'obligations envers M. le pasteur Archinard, qui nous a si tibéralement ouvert les archives de la Compagnie, et envers les conser\'aleurs de la Bibliothèque, MM. les professeurs Ghastel et Privât, qui nous ont communiqué avec tant d'empressement les belles collections manuscrites confiées à leur garde. Enfin, dous avons beaucoup reçu de 1^1. le colonel Henri Tronchin, dont les archives presque royales nous ont livré la plus belle pièce de ce recueil', les adieux de Calvin aux ministres de Genève , et dont te nom s'unit dans nos souvenirs les plus reconnaissants à celui de l'élo-
'T. Il, p. 573-579.
queol historien de la Réformation, M. Merle d*Âubigné.
A Paris, nos travaux ont éié suivis durant plusieurs années, avec le plus constant intérêt, par plusieurs des membres de l'ancien comité des monuments historiques, MM. Le Bas, Paul Lacroix et de la Villegille ; ils nous ont valu de précieux encouragements de l'homme d*Etat et de l'écrivain illustre que les sciences morales, la politique et les lettres réclament avec le même orgueil, M. Guizot; en même temps, par un privilège dont nous sentons tout le prix» nous leur avons dû les conseils, la persévérante sollicitude d'un historien non moins célèbre, dont l'influence inspire ou soutient tant de travaux qui trouvent en lui le plus noble protecteur et le plus pur modèle.
En nommant M. Mignet, auquel appartient l'initiative de ce recueil , destiné d'abord à faire partie de la collection des documents inédits de l'histoire nationale, et qu'une bienveillante décision de M. le Ministre de l'instruction publique nous a permis de publier à part, nous en sentons plus vivement les imperfections, et nous éprouvons le besoin de solliciter l'indulgence , non pour l'œuvre de Calvin , mais pour son faible et inhabile interprète.
DE LA CORRESPONDANCE FRANÇAISE DE CALVIN
Adrets (François de Beaumont, baron des) s'empare de Tautorité à Lyon, II, 467; invité à réprimer les excès commis dans cette ville, 468 et suivantes.
Aix (Eglise d*) en Provence. Son histoire, II, 39^ en note. Conseils qu'elle reçoit de Calvin au milieu des persécutions, 392 et suiv.
Alba (Martial), martyr à Lyon,
Albiac (sieur d'), I, 489, 498.
Alexandre (Pierre), missionnaire de la Réforme à Heidelberg, I, 443; ministre de TEglise française à Strasbourg,
II, 238. Déposé, 238 et suiv.
AxBoisE (Edit d'), II, 348.
Anboise (Conjuration d'), II, 377,
382 et suiv. Désavouée par Calvin, ibidem.
AxBoisE (Traité d'), défavorable aux réformés, II, 495, 497, 508.
AxDELOT (François de Chatillon, sieur d') fait profession de la Réforme à la cour, II, 494, en note ; prisonnier à Melun, ibidem; résiste aux instances de sa femme et de son frère, 203, en note ; rend témoignage de sa foi aux ministres de Paris et au roi Henri II, ibidem; menacé d'une captivité perpétuelle, 243, 244;^ faiblit dans ses résistances, 220, en note; assiste à la messe, ibidem; sé-
vèrement blâmé par Calvin, 220 et suiv. ; reconnaît sa faute, 264, en note ; va solliciter des, secours en Allemagne, 474 ; demande à Calvin une confession de foi, 540, 537.
André, ministre du Wurtemberg, II, 422, en note.
Anduzb (seigneur d'), ministre à Genève, II, 406.
Angers (Eglise d'). Son origine et son bistoire, II, 70, en note; reçoit un ministre de Genève, 74 , 72.
Anjou. Troubles causés dans cette province par la persécution, II, 90, en note; conseils de Calvin, 90 et suiv.
Anglais (Exilés) à Genève et à Francfort, II, 23, 229.
Anvers (Eglise d'), II, 440, en note; obtient un ministre, ibid.
Ses épreuves et ses vicissitudes, ibid.
Anville (Frédéric d'), martyr à Paris, II, 484, en note.
Arran (comte d'), fondateur de l'Eglise de Cbateileraut, 1, 226, en note; protecteur de la Réforme en Ecosse, 228 ; demande Knox, ibid.
Acbeterre (Du Rouchard , sieur d*), retiré à Genève, I, 387, en note; écrit à son père, 387 et suiv.
AuBETERRE (Eglisc d'), I, 387, en note.
XWI
ArGSBorRG (Confession d';. Jugement de Calvin sur celle vontession, 11,428, 437, 51 i.
Al GrsTiN (Saint). Citations diverses. 1,72, 3i4, 3i5.
ArxERRE (£vêque à), If, 459.
Babinot (Albert), I, 431, en note.
BADE(Diètede),II,t06, 135,436.
Bale (Eglise française de), 1, 1 99, en note.
Ballesa.> (M. de), 1, 256,
Barbert, II, 20.
Barbevillb (Jean), martyr à Paris, II, 253, en note.
Barxot (Pasquierj, ministre en Piémont, I, 414, en note.
Batailus (Bertrand), martyr ù Chambéry, II, 63, 77.
Baldui'in (François), jurisconsulte célèbre, se retire à Genève, ly 218; trompe la confiance de Calvin , ibid, , en note ; accueilli par le roi de Navarre, II, 423 ; précepteur de Charies de Bourbon, 438 ; soutient une vive controverse contre Calvin et Bèze, 439, et en note.
Bavière (Le duc de), arbitre à la conférence de Haguenau, I, i5.
Baysii s, ambassadeur du roi de France, I, 28.
Beaulieu, ministre, écrit à Farel, II, 436, en note.
Bergibr (Pierre), martyr, ï, 370.
Bernard (Jacques), ministre à Genève, 1, 41.
Bebnb (Seigneurs de), peu favorables à Calvin et à Farel, I, 9 ; font des armements, 477; négocient avec le roi de France, 238 \ intercèdent vainement pour les écoliers de Lausanne, 377; mécontents de Calvin et de rEglise de Genève, II, 7, 28;^ interdisent tout débat sur la prédestination , 39 , 40 , en note; menacent de brûler tout écrit contraire à leur édit de réformation, 41 ; se prononcent contre Michel Servet, 47; de plus en plus indisposés contre Calvin, 50, 57; donnent asile ;)nx bannis de Genève, 104 ;
interviennent en leur faveur, 4 06, en note ; ferment les yeux sur les excès des réfugiés, 'li6, en note ; condamnent les Genevois, 4 27 et suiv. ; leur aav)rdent un sursis, 433; traitent avec eux à Tamiable, 341 , en note ; intercèdent une dernière fois en faveur des réfugiés, ibid. ; négocient avec le prince de Condé, 474 ; envoient des secours aux protestants de Lyon, 472, 473, en note.
Berne (Eglise de), diffère de celle de Genève par les cérémonies, I, 44; II, 28 et suiv.; opposée à Calvin dans la question des sacrements, II, 579.
Bertiielier, banni de Genève, H, 404.
BEt REN (comte de), I, 464.
BÈZE (Théodore de) se retire à Genève, 1 , 338 ; professeur à Tacadémiede Lausanne, ibid., en note; en procès avec M. de Sunistan, 338 et suiv.; son éloge par Calvin, 339; traducteur des Psaumes, 340; député en Suisse et en Allemagne, II, 450; se rend au colloque de Poissy, 424; retenu à Paris par la reine de Navarre, 438, 460; s'unit à Calvin dans un message sévère au roi de Navarre, 444, 447; exécuteur testamentaire de Calvin, 567 ; élu modérateur de la Compagnie de Genève, 577.
BiDENDACH (BalthazarK théologien de Tubingue, II, 428, en note.
Blandrata (George), médecin anti-trinitalre, II, 21 0 ; s'enfuit de Genève, ibid.; meurt en Pologne, ibid., en note.
BoissiÈRE (Claude de), ministre à Alx, II, 392, en noie.
BoLSK (Jérôme), médecin de M. de Falais, I, 364, en note; banni de Genève, ibid, ; retiré à Thonon, 444 ; diffame Calvin, II, U, 38,52, en note.
Bo.NNEviLLE, pseudonvme de Calvin, I, 394.
BoouiN (Jean), théologien allemand, If, 428, en note.
BoRRHSE (Martin), professeur à Bâie , favorable à Servet , II , 47y en note.
BoucABT (le sieur de), II, 495.
B01JRDICX9 capitaine, il, 228.
BouRGOfifG (François), ministre à Genève, I. 445; auparavant rainistre de rEglise de Corbigny, II, 320, en note.
BouiuAc, sénéchal de Valence, 11, 332, en note.
Beandebouag (marquis de), 1, 28.
Bredan (W^ de), sœur de M. de Falais, I, 250.
BaKNTirs, théologien allemand, II, 442, en note.
BftEVAâsis (M. de), I, 247.
Brosse (Mathurin de), ministre à Sens, II, 436.
BRrsLé (Pierre), ministre ft Valence, II, 334, en note.
BcGER (Martin), critiqué par Cal-
vin, I, 3, 4; se rend à la Diète de Spire, 405.
BucLiN (Jacques), théologien allemand, 11, 438, eii note.
BiTDÉ (>ï°»® de), se retire à Genève d'après les conseilsde Calvin,!, 480,en note; 207.
BuDÉ (Catherine de), épouse Guillaume de Trie, I, 484.
BuDK (Jean de), sieur de Vérace, ami de Calvin et de Bèze, ï, 4 80, en note ; recommandé à M. de Falais, 203, 247; en deuil d'un de ses frères, 240; dépuié en Allemagne, II, 450; porteur d'un message à la duchesse de Ferrare, 545.
BiTDÉ (Louis de), sieurde laMotte, I, 240.
BuDÉ ( Mathieu de), 1 , 339, en note.
Bure (Idelette de), femme de Calvin, I, 423, 427; gravement malade, 434; se rétablit, 437; devient mère, 4 46 ; mentionnée dans les lettres de Calvin à M. et à M™*" de Falais, passim.
BusANTON (David de), 97, 400, 4 05, 4 4 0 ; sa maladie et sa mort^ 420; son testament, ibid.^ en note.
Caltih (Jean), retenu à Genève par les prières de Farel, 1,4, en note; en controverse avec Louis du Tillet, 4 , 8, 4 9 ; exilé de Genève, 8, en note ; se retire à Strasbourg, 4 4 ; se souvient de son ancienne Eglise, 44 et suiv. ; réduit pour subsister à vendre ses livres, 40, 22, 23; assiste aux conférences de Uaguenau, 24; se rend à l'assemblée de Worms, 32; rappelé à Genève , ibid. ; travaille à pacifier l'Eglise de NeucbAtel, 38, 39 et suiv. ; entreprend un voyage à Strasbourg?, 80, 84, 89; ne peut obtenir l'entrée do Metz, ibid. ; revient à Genève, 92; accusé d'irrévé-
rence envers la reine de Navarre, 4 44 et suiv.; se justifie auprès de cette princesse, ibid.i visite M. de Falais à Strasbourg, 447, 424; rompt toute correspondance avec Michel Servet, 439, 444 ; occupé de marier le ministre Viret, 457, 459, 468, 469; attentif aux événements de l'Allemagne, 454, 464, 474, 472; dénonce aux seigneurs de Berne les pratiques du roi de France, App.2, II , p. 583 ; blâme la neutralité des cantons suisses, 477, 478; se plaint de quelques ministres du pays de Vaud , 486; habite une maison du Bourg-de-Four, 487; déplor
la conduite des princes alle-l mands, *203; confiant en Dieu dans l'adversité, SU, 2U ; souiient une lutte très vive cxïnlre les libertins, 2n, 212, 243, 220, 229, 232; [vartisan de l'alliance entre Bénie et la France, 24 B; se rend àBâle, 2ii; donne des conseils au comte de Sonunerset pour la réforme de V Angleterre, 261, 30:i, 332 ; fait un rapport sur le livre de Gruet, 311; offre deux de ses Commentaires au roi Edouard VI, 325; d'une inflexible rigueur envers Tliérésie, 336; recommande Théodore de Bèze à M«« de Cany , 338 ; fait hommage de quatre sermons au roi d'Angleterre, 345 et suiv. ; attaqué par Trollîet au sujet de la prédestination, 354 et suiv. ; diffamé par quelques-uns des ministres bernois, 444 ; demande justice aux seigneurs de Berne, II, 7, 28, 39, 43, 50 ; réfute les calomnies de La Vau, 4 4 et suiv. ; apaise les troubles de l'Eglise française de Francfort, 414, en note; organe de la seigneurie de Genève dans ses démêlés avec celle de Berne, 406, 447, 426, etc.; exhorte les martyrs de l'Eglise de Paris, 439, 445, 253; adresse au roi de France la Confession des Eglises réformées, 454 ; plaide la cause des protestants français auprès du duc de Wurtemberg, 482 et suiv.; attristé par les querelles sacramentaires, 4 87 ; insulté par Zébédée, 4 92 ; recueille les contributions des Eglises de France. 224, 225 ; blâme le mariage de Farel, 240 et suiv. ; affligé par la maladie , 257; fortifie lesfidèlesdeFrance durant la persécution , 274 , 29*7, 344 ; dicte un programme politique pour le roi de Navarre, 345 ; exprime son avis sûr la tenue d'un concile, 350;
justifie les seigneurs de Genève auprès du roi de France, 373 ; envoie des instructions à l'Eglise de Paris, 378 ; désavoue la conjuration d'Amboise, 377, 382 ; apùtre de la soumission passive, 392; recommande Genève, 372, 398, 542; blâme les excès commis à Sauve et k Lyon, 416, 463 et suiv.; réprouve l'occupation des temples catholiques par les réformés, 420; exhorte, après la violation de l'édit de janvier, les Eglises à contribuer aux frais de la guerre, 474; mécontent du traité d'Amboise, 495, 497, 501,508; souffrant d'une cruelle maladie, 520 ; sollicite de la reine de Navarre l'acquittement d'une deue, 524 ; censure les faiblesses du prince de Condé, 539 ; se réjouit de la mort du duc de Guise, 554, 553 ; dicte son testament, 563 ; fait ses derniers adieux aux seigneurs et aux ministres de Genève, 568, 573; jugement qu'il porte sur son œuvre et sur sa vie, ibid,
Camis (Alexandre), ministre à Lyon, I, 57, en note.
Camus, 1, 434, 174.
Cantons (suissesj réformés gardent la neutralité, 1, 477; négocient avec François I«f, 238 ; mteniennent en faveur des protestants français, II, 464 ; inclinent à Tallianceavec le roi Charles IX, 429; secx)urent la ville de Lyon, 475.
Cany (Mme de) embrasse la Réforme, 1, 284 , en note ; chargée d'annoncer k M. de la Vacqucrie la mort de sa fille, 295 et suiv,; protectrice de Théodore de Bèze à la cour, 338 et suiv.; persécutée par son mari, 394 et suiv.; délibère de se retirer à Genève, 426.
Capiton, ministre de Strasbourg, I, 3, 9; absent aux conférences de Haguenau, 29; dédie un
écrit à Henri VIH, 64, 56, en note.
Carme, de Lyon, I, 57 el suiv.
Carmel (Gaspard), ministre do ITglisede Paris, II, 444, 4oO, en note.
Caroli (Pierre), à Metz, I, 83 ; son histoire, ibid,, en note.
Cassander ; son livre, II. 439, en note.
Castalion (Sébastien), I, 69, en note; retiré à fiâle, 492; ad< versaire de la doctrine de la prédestination, 365; condamné pour un de ses écrits, II, 47; prend parti pour Servet, ibid.; publiele livre DeHœreiicis, 4 8, et en note; traducteur de la Tliéologie germanique, 259, en note.
CAVE!«T(Jean), diacre à Lausanne,
CnALOxé, pseudonyme de Bèze,
r.HAMBÉRY (Eglise dc ), I, 79;
Champacxe (Mlle do). II, 445, en
note.
Cha»pereau (Aymé), ministre à
Genève, 1, 44 .' Cd.ANDiEO (Antoine de la Roche),
ministre à Paris, II, 3; son
histoire, 474, en note; délivré
par le roi de Navarre, 498, en
note.
Charles V (L'empereur), a de
graves embarras en Allemagne,
I, 27; fait la guerre au duc de Qèves, 87, 88, 90; préside la diète deWorms, 4 4 8; paraît à la diète de Ratisbonne, 45i; en lutte avec les princes protestants, 464 ; feint de battre en retraite, 474 ; souffrant de la goutte, 494; vainqueur à Muhlberg, 499; triomphant en Allemagne, 240, 244; en rivalité avec Henri II, 2 i9.
Charles IX, roi de France, menace les seigneurs de Genève,
II, 393, en note; sacré à Reims, 398; semble favorable au parti réformé, 427, 428.
CiiAssAGNON (Jean), ministre à Montpellier, II, 449, en note; en correspondance avec Calvin, ibid.
Chatelleraut (Eglise de), II, 73, 226.
Chauvet (Raymond), ministre à Genève, I, 445 ; témoin testamentaire de Calvin, II, 567.
Chenalat, notaire à Genève, H, 563 ; écrit le testament de Calvin, ibid. ^
CuERPONT, ministre à Loudun, II, 407, en note.
Chevalier, ministre à Poitiers, II, 67, en note.
Chiré (Curé do), ministre du Poitou, II, 461.
Chrestien, ministre à Poitiers, II, 67, en note.
Christophe, ministre «^ Turin, I, 444, en note.
Clairac (Gérard Roussel, abbé de), I, 446, et en note.
Clervant (Baron de), partisan de la Réforme à Metz, 11, 236, en note ; exilé de cette ville, 294 ; fait prêcher TEvangile dans son château, 295, 296 ; se retire à Strasbourg, ibid.
Coghleits, théologien catholique, 1,26.
CoiGNET, ambassadeur du roi de France, II, 388.
CoLiGNY (Gaspard de Châtillon, amiral ae), prisonnier à rEcluse en Flandre; entre en correspondance avec Calvin, II, 230; rendu à la liberté à la paix de Cateau Cambrésis, 262; affermi dans les nouvelles croyances, 263,264; en fait profession publique à Paris, 374 ; s'intéresse à la sûreté de Genève, 372, 398; demande un ministre, 397 ; demeure étranger à la conspiration d'Amboise, 382; persévère dans son attachement à TEglise réformée, 442, 426; prémuni contre les intrigues tendant à faire adopter en France la confession d'Augsbourg, 428; donne congé au mi-
xn
nistre Merlin, 429; blâme le traité conclu par le prince de Condé, 495, en note ; se disculpe de l'assassinat du duc de Guisc , 528 , 534 ; tenu en grande estime aupri^'s de la duchesse de Fcrrare, 557.
CoLiGNY (Cliarlotte de Laval, dame de), reçoit les consolations de Calvin durant la captivilê de son époux, II, 233 ; trompée par de fausses nouvelles de sa délivrance, 262 ; se n; outre fermement attachée à la fni évangélique, 431 ; reçoir, après une prave maladie, de pieuses exhortations du réformateur J)32 et suiv.
CoLLADON (Nicolas), témoin testamentaire de Calvin, II, 567.
Cologne (Archevêque de), prélat réformateur, 1, 28, 87. 90.
Cologne (Pierre de), ministre à Metz, ï, 295.
CoMPiKGNE (Edlt de), II, 486.
CoNDÉ (Louis de Bourbon, prince de), recouvre la liberlé à la mort de François H, 325; chef secret de la conjuration d\4mboise, 384; sollicite les secours des princes allemands et des cantons réformés de la Suisse , 47i ; signe la paix
d'Amboise, 495; averti de se tenir en garde contre les intrigues des Guises, 512, 528; censuré pour ses galanteries,
Constance (Ville de),prisepar les Impériaux, I, 238.
Cop (Nicolas), témoin testamentaire de Calvin, il, 567.
ConBEiL(Louis},diacrede Morges, diffamateur de Calvin, II, 48, 55 ; sollitâte le titre de ministre à Lyon, 449 ; avis de Calvin,
CoRBiGNv (Eglise de), II, 320; demande un ministre à l'Eglise de Genève, ibid. en note ; atteinte par la contagion des doctrines des Libertins, 529.
CoiRAiLT, missionnaire de la Réforme à Genève, I, 23 ; II, 574; loué par Calvin, ibid,
CovRLiEu (Giraud de), ministre à Troyes, II, 436, en note.
Cr.\ns (Seigneur de). I, 443.
CnrssoL (Antoine de), duc d'Uzès, un des chefs du parti protestant, II, 500 ; soumet ses scrupules à Calvin, 525; déserte la foi réformée, ibid,, en note.
Critssol (M»"* de), rappelée à la cour, II, 503; reçoit les directions de Calvin, ibid.
Dallein, I, 456.
Damville (Le maréchal), 11, 38! , en note.
Daniel (François), avocat à Orléans, II, 284, en note; contrarie le goût d'un de ses fils pour la théologie, ibid. ; censuré par Calvin, 284 et suiv.
David (Pierre), prédicateur du roi de Navarre, II, 463; a des démêlés avec le ministre Bois- Normand, 2i7; jugé sévèrement par Calvin, 2i8; Iraliit son maître, 448, en note; sollicite vainement le titre de ministre, ibid.
Desbordes, II, 567.
Desplans (Pierre), accuse Calvin d'hérésie. II, 39.
Diazius (Jean), Espagnol réformé, 1,4 46 ; assassmé par son frère, 453.
Dieppe (Eglise de), compte parmi ses pasteurs le célèbre Knox, II, 477, en note; reçoit plusieurs ministres de Genève, ibid,
Diesbacii, bailli de Lausanne, envoie des secours aux protestants de Lyon, II, 472, 473.
DiLLER (Michel), théologien allemand, IL 428, en note.
DinoNET (Mathieu), prisonnier à Lyon, 1, 367; préparé au nuir-
nxi
tyrp par les exhortations de • de la Réforme à Metz, II, 236, Calvin, 367 et suiv. | 237; se retire à Genève, ibid.
Dno?rET (A.), frère du précé- Drtaxdbr (François), I, 248, en dent, 1, 426, en note. note.
DoMMAitTiN (Sieur de), partisan
EcouEN (Lettres patentes d') , II, 274, en note.
Edouaad YI, roi d'Angleterre, aifectionné à la cause de TEvangile, l, 310; reçoit Tbommage de divers écrits de Calvin, 325, 345 ; octroie le privilège de se réunir aux protestants étrangers de Londres, 330; invoqué en faveur d'un geniilhomme persécuté pour la religion, 374,
EniANTEL Philibert, duc de Savoie, II, 266, en note ; ses projets hostiles contre Genève, 60 , 372, 457, 473.
£MDBN(Eglised'), II, 445.
Enoch (Louis), témoin testamentaire de Calvin, II, 567.
EscARS (Le sire d') trahit le roi de Navarre, II, 459.
EsGRivAiN (Pierre), martyr à Lyon,I, 340, 374,377,383.
Espagne (La Réforme en), lî, 249, 250, et en note.
Etampes (Duchesse d') , 1 , 338 ,
Etats-Généraitx, II, 466, 5i6.
Eu (Comte d*), protecteur de l'Eglise deNevers, II , 543 et suiv.
Evrard, ministre de l'Eglise d'Anvers, II, 4 40, en note.
Faber, théologien catholique, I,
Fabri (Christophe), ministre à Thonon, I, 42) ; à Neuchâtel, II, 395.
Fabrice (Domeine), II, 344.
Falalh (Jacques de Bourgope, seigneur de) embrasse la Réforme, I, 93, en note; délibère de quitter les Pays-Ras, 93, 404; se rend à Cologne, 404; demande un ministre, ibid,; arrive à Strasbourg, 447; tombe malade, 421, 424; songe à faire rac4]uisition d'une maison à Genève, 124, 427 ; refuse de retourner dans les Pays-Bas, 429, et en note ; reçoit l'hommage d'un commentaire de Calvin, 439; prépare une apoloffie, 444; membre de l'Eglise mnçaise de Strasbourg, 445; voit ses biens conlisqués, 448, 463; affaibli par le chagrin et la maladie, 4 56 ; perd une sœur, 475; en quête d'un lo^is à Genève , 487, 488 ; visite par Vi-
ret, 494; se flxe à Bâle, 491, en note; a de longs démêlés avec Valeran Poulain, 4 94, 4 96, 234, 235; achète un domaine à Veiçy, 246 ; renonce à la bourgeoisie de Bâle, 247 ; s'établit près de Genève, 254, 344; prend le parti de Bolsec, 363; se brouille avec Calvin, 363 et suiv. ; se retire à Berne, 366, en note; obscuritéqui couvreles derniers temps de sa vie, ibid.
Palais (Jolande de Bréderode, dame de), partage les sentiments de son épouii, I, 98, en note ; le suit à Cologne et à Strasbourg, 404, 4 07; en correspondance avec Calvin, 4t7 ; patiente dans l'affliction, 434, 4 84 ; adresse une demande au réformateur, 4 62; devient mère, 242, 217, 223; accompagne son mari à Genève , 254 ; se retire avec lui ù Berne, 366, 367, en note ; sa mort, ibid.
Fardeau (François, martyr à Angers, II, 70» en note.
Farbl (Guillaume), chassé de Genève, I, 23; luite pour le maintien de la discipline eœlésiastique à Neucbàlel, 39 et suiv. ; va prêcher la Rérorme à Melz, 80 ; rejoint Calvin à Strasbourg, 80 et suiv. ; le visite à Genève, 152; exhorte les prisonniers de Chambén, 11, 66; écrit à l'Eglise de Francfort, 95, en note ; se marie à un âge avancé, 210 ; blâmé par Calvin, 2i0 et suiv. ; mentionné dans les adieux do Calvin aux ministnîs de Genève, 574.
Faitre (Charies), martyr à Lyon, 1,310, 371, 377,383,
Favrb (François), 1, 2H.
Ferdinand, roi des Romains, I,
Ferrarb (Renée de France , duchesse de) , gagnée à la Réforme, I, 43, en note ; instruite des erreurs de la messe, 43 et suiv. ; reçoit divers ouvrages de Genève , 56, 245 ; tourmentée par le roi de France son neveu, 428; obtient un ministre et une gouvernante pour sa maison, 429, 430 ; subit des persécutions domestiques, II, 4; se relève après une courte faiblesse, ibid, et suiv. ; fortifiée par Calvin, 57, 245; devient veuve et quitte ritalle, 337; espère exercer en France une influence utile au parti réformé, 339, 340; prend une attitude résolue à la cour; 368 et suiv. ; avertie des menées de la maison de Guise, 457, 458; se montre généreuse et grande au milieu des guerres civiles, 543 et suiv.; assiste François Porto à Genève, 54 6 ; établit une règle sévère dans sa maison, 545 et suiv. ; reçoit
des étrennes de Calvin, 549; animée d'un esprit de tolérance supérieur à son siècle, 550 et SUIV. ; honorée des derniers témoignages de l'affection du réformateur, 558.
Ferrare (Cardinal de), arrive au colloque de Poissy, II, 427 et en note.
FiRMiN, 1, 20.
Flassans (Sire de), persécuteur des réformés, II, 392, en note.
Fontaine (Nicolas de la), I, 235.
Fournelet (Pierre) , ministre à Lyon, I, 57; à Neuchâtel, II, 394 ; à Cbàlons, 395, en note.
Francfort (Diète de), I, 25 ; II,
Francfort (Eglise française de), ses commencements, II, 84, 82, en note ; troublée par de longues discordes, 87, 95, 99, 4 4 4 ; envahie par des doctrines mystiques, 257 et suiv.
François, prédicateur de la duchesse de Ferrare, I, 43, 45 et suiv.
François I*', roi de France, conclut une trêve avec Charles- Quint, I, 40; parait favorable à une réforme de l'Eglise , II, 28 ; allié du duc de Clèves, 87 ; pressé par le roi d'Angleterre et l'empereur, 88, 90; com{>aré à Sardanapale, 494.
Frellon (Jean), libraire à Lyon, I, 439; transmet à Calvin les lettres deServet, itnd.; député en Suisse, II, 473, en note.
Frémy (Claude), ministre à Montpellier, II, 449, en note.
Fresne(M. de), 1,462.
Froment (Antoine), missionnaire de la Réforme à Genève, H,
Fromont (Jean de), frère de M, de Falais, 1, 423,448.
Gabart (Pierre), martyr à Paris,
II, 484, en note.
Gallabs (Nicolas des), secrétaire
de Calvin et ministre à Genèvi», 1, 473, en note ; 476, 498, 20i, 248, 235 ; présente au roi d'An*
déterre les Commenlaires de Calvin, 332, eo note ; va servir volontairement TEglise de Paris, II, U3 ; retourne à Genève, U4 ; demandé par l'Eglise française de Londres, 375 ; aussi appelé M. de Saules, 532 : désigné peut-être dans les adieux de Calvin aux ministres de Genève, 575.
Gallo (Nicolas), membre de TEgllse italienne de Genève, H,
Gasperxb (Catherine de), épouse de Spifame , ancien évéque de Nevers, II, 456.
6ArcHERiE(De la), précepteur du prince de Béam, II, 408, en note.
Gknèvb (Eglise de), consolée par Calvin, I, 44 et suiv.; diffère de celle de Berne pour les cérémonies, I, 444 ; II, 50, 447, 434, 433; d'accord avec celle de Zurich dans la question des sacrements, II, 42.
Genève (Seigneurs de), rappellent Calvin, 1,29, 32; en opposition avec les seigneurs de Berne sur des points ecclésiastiques, II, 28, 36, 39, 43, 50 ; dénoncent un complot aux Bernois, 60; avertis des menées des réfugiés, 404, 405; portent leurs plaintes à l'assemblée des Ligues, 406; protestent contre les prétentions de Berne, 447; refusent de se soumettre à la sentence du bailli de Ternier, 4 26 ; envoient des députés A Bade, 133, 435 ; traitent à l'amiable avec les Bernois, 344 ; écrivent une lettre de justification au roi de France, 373 ; accordent Théodore de Bèze au roi de Navarre, 424; reçoivent les
adieux de Calvin, 568 et suiv.
Genève (Ville de) , menacée par la ligue des princes catholiques, 11, 283,340, 373, 457; demande à être comprise dans le renouvellement de Talliance entre la Suisse et la France, 398,542; regardée comme un instrument des desseins de Dieu, 576.
Gentilis (Valentin), antitrinitaire italien, 11,210, 212.
GiRARn (>lichel), prisonnier à Lyon, I, 400, 404.
GoRDEs (M. de), II, 496, en note.
GRAMMONT(]Vf"« de), demande des conseils à Calvin dans l'affliction, II, 294 et suiv. ; réponse 3u'eile en obtient au sujet du ivorce, ibid.
Granyelle (Cardinal de), 1, 492.
GRAVEL(Jean), ministre àTroyes, II. 436, en note.
Gravelle (Taurin),martyr à Paris, II, 145, en note.
Gravot (Etienne), martyr à Villefrancbe, I, 400, en note.
Gruet (Jacques), condamné à mort, I, 242 ; jugement et condamnation de son livre, 344,
GuAST (Marquis du), 1, 454.
Guat (François le), ministre du roi de Navarre, II, 4 64, en note; 247, en note.
GuioTiN (Alexandre) , ministre à Turin, I, 444, en note.
Guise (Anned'Este, duchesse de), suspecte aux réformés, II, 457.
Guise (François , duc de), en disgrâce à la mort de François 11, II, 347 ; ses intrigues, 420, en note ; assassiné par Poltrot, 528; damné par les ministres, 550, 554; excusé par la du-
I cbesse de Ferrare.
Eagvesxv (Conférence de), I, 24
et suiv.
Hamelin (Philibert), missionnaire
en Saintonge, I^ 408; loué par
Calvin, ibid.
Hbidelberg (La Réforme à), I,
Henri, ministre de la reine de
^' •: - i'-* :l*^*»^- •• n- 1 ' :»?r'-r.l ITi, fto, 311.
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JEA^E1 .Eglise dt-;, n, î'yO. I
Rnox [John*, ministre à Dieppe I reioume eo Ecosse, 229, en 11, 177; relire à Geoeve, 2îS ; I noie.
Laborie r\ntolne), martyr à (Ihambéry, II, 63, 64; sa mort, 77. en note.
Lacta>ce (Citation de), I, 72.
LANCEUiT. ministre à Valence, II, 391, en note.
Lange (Jean), adversaire de Calvin, II. 37, 38, 46, 54.
L4>'GU>is [Jacques;, ministre à Poitiers, I, i32, en note.
Langiedoc (Eglises de}, contribuent aux frais de la guerre, H, 474.
Lasco (Jean A.), modérateur de l'Eglise française de I^ndres, I, 3:)i, 3r>2; remplit les mêmes fonctions à Francfort, II, 82, 401, 102.
Lauhanne (Eglise de), U, 44, 150^ sa dissipation, 257.
La Vac, disciple de CastalioD,
répand le trouble dans TEglise
de Poitiers, II, 1 6 et sut?.
Le Cène ,Niciilas\ martyr à Paris,
II, 184, en noté.
Lefèvre ; Richard } , martyr à
Lyon, I. 316.
Legrant vAugu^tlo), diacre k
Francfort, I, 261 \ censuré par
Calvin, ibid.
Levair {Denis}, martyr à Rouen,
II, 251, en note.
Libertins (Secte des), I, 112 et
suiv. ; II, 329.
Ligues (Assemblée des), II, 406,
LiîfER (Jean), négociant à Lyon,
s'intéresse au sort des écoliers
de Lausitnne, I, 348, 372.
LocARNo(Réfonnésde), abandon-
nent leur pairie, II, 24 , 25; accueillis s> Zurich, ibid,
Londres (Ejçlise française de), I, 330,350,351.
LoNâEMBAu (M"« de), captive à Paris, il, U5, 469.
LcTBER (Martin), I, 28; II, 462.
LoNGUEviLLE (Lconor , duc de), en correspondance avec Calvin, 265, 267, 296 ; allié à la maison de Lorraine, 398 ; fait profession de la foi réfonnée, 499, en note; rentre dans l'Eglise catliolique, ibid.
LoBBAi3«E (Cardinal de), pousse le roi à la |uTsé<ulion, II, 184 ; sacre Charles IX, 398; intri-
gue auprès du duc de Wurtemberg, 420.
LosER (Nicolas), I, 225.
LouDUN (Eglise de), II, 273, 407.
LuNs (Dame de), martyrisée à Paris, II, 445.
Lyon (Eglise de), I. 57 ; a ses premières assemblées publiques, II, 390; demande un avis à la compagnie de Genève, 449 ; construit deux temples, 496, en note.
Lyon (Ville de), tombe au pouvoir des réformés , H , 465 et suiv.; fait sa soumission au roi, 547.
Macar (Jean), ministre de TEglise de Paris, II, 173, 474, 220, en note, 237.
Maçon (Jean le), dit la Rivière, fondateur de TEglise d'Angers, II, 70, en note ; élu ministre de l'Eglise de Paris, 422, en note; se rend à Genève, 4i2o.
Maillet (Antoine), ministre, I, 137, 466.
Maldonat, 1, 126, 498, 225, 228.
Malines (Cour de), 1, 463.
Maixigny, vidame de Chartres, II, 521.
Maxget (Guillaume), ministre de TEglise de Nimes, II, 403 ; en lutte avec le ministre Mulonis, 403 et suiv. ; fonde TËglise de Montpellier, 449, en note.
3L\RBAcii, ministre à Strasbourg, II, 244, en note.
Marc, Italien, II, 6.
3Iarie, sœur de Calvin, II, 565.
Marolles (M. de) désire se retirer à Genève, 1, 378, 379.
5LIRSAC (Louis de), martyr, I, 395, 399, 400.
SIartixengo ^Le comte Celso), minii^tre de l'Eglise italienne à Genève, fl, 79, 84.
MArpB.\u (François) , ministre ù Montpellier, II, 449, en note.
HAYE?fCE (Electeur de), I, 28.
Mayer (Bernard), 1, 497; II, 105.
M EAUX (Eglise de), II, 475.
MÉLANCHTHON (Philippe), absent des conférences de Haguenau,
I, 28; joue le principal rôle aux conférences de Ratisbonne, 34, en note ; jugé par Calvin, 364, 562 ; auteur de la Confession d'Augsbourg, II, 422.
Merlin (Raymond), ministre de
l'amiral de Coligny , II, 397 ;
rappelé à Genève, 429; accordé
à la reine de Navarre , 492 ;
contribue à rétablissement de
la Réforme dans le Béam, 520 ;
retourne ii Genève , 524 , en
note.
Metz (Eglise de), son histoire, I,
MoNTBRiîN (ChaHes de), II, 390,
en note.
MoNTLL'c (le maréchal de), II,
491, en note. MoNTMOR (M. de), forme le projet
de se retirer à Genève, I, 224,
MiTToxis (Jean), ministre à Uzès,
II, 404; élu à Nîmes, par Opposition au ministre Manget, 404 ;
Mtcoxius (Oswald), ministre à Bâle, I, 496.
X\XVI
Nai'sra, théologien catholique, I, 26.
Navarre (Marguerite de Valois, reine de), protectrice des réformés, I, 21 4, en note; se plaint d'un écrit de Calvin, 214 et suiv.
Navarrb (Antoine de Bourbon, roi de), se déclare pour la Réforme, H, 463, 464; obtient plusieurs ministres, ibid. ; sollicité de faire profession publique de la foi réformée, 466, 467; prend parti pour un chapelain infidèle de sa maison, 246 et suiv. ; reçoit, ù la mort de Pranvois II, des conseils de Calvin , 345 et suiv. ; trompe les espérances du iKirti protestant, 363; jugé sévèrement par Calvin, 399; se montre de plus en plus froid pour la cause de l'Evangile, 444; tombe dans les pièges que lui tendent les Guise, 420 et suiv.; appelle Bêze au colloque de Poissy, 424; flottant entre les deux partis, 426; trahit la cause des réformés, 444, 447; blessé à mort au siège de Rouen, 488, 489, en note; mis au rang des apostats, 55 i.
Navarre (Jeanne d'Albret, reine de), embrasse la Réforme longtemps après son époux, II, 365, en note ; fait part à Th. de Rèze de ses nouveaux sentiments, 366; reçoit les encouragements
de Calvin, 367; retient Bcze en France, 437, 438 ; avertie de se tenir en garde contre Baudouin, 439, 4 iO ; est doulo ureuseroent affectée de la conduite du roi de Navarre, 448 et suiv.; entreprend courageusement la reforme de ses Etats, 51 9et suiv.; obtient douze ministres, 520; acquitte les dettes de son mari, 521 , 522 ; proposée en exemple à la duchesse de Ferrare, 554, 5-j5.
Navihèrbs (Pierre), martyr ft Lyon, I,3i0,382, 383, en note.
Nesioi'rs (Jacques d'Armagnac, duc de), H, 548.
Neixhatel (Eglise de), I, 38, 78; If, 240, 394, 435.
Neyers (E:;;ise de), II, 453.
NÎMES (Eglise de). II, 403. Troublée par des querelles ecclésiastiques, 403 et suiv.; invoque les conseils de Calvin, ibid,
N.EGiEi.f (Jean-François), I, 485 et suiv.
Normandie (Laurent de), ami de Calvin, 1, 496 ; recommandé à M"«de Cany, 339 ; nommé dans une lettre au roi d'Angleterre, 375; exécuteur testamenUiire de Calvin, II , 366.
Normandie (M°>« de). Sa mort édifiante, 1 , 295 et suiv.
NovoN, patrie de Calvin, presque détruit par un incendie, I, 474, en note.
OcHiNo (Bemardino), de Sienne, ministre de TEglise italienne de Genève, II , 209, en note ; jugement sur ses discours , I , 445, 446.
Olbrac (Guillaume) ministre h
bourg, 259, en note.
Orftz (Nicolas), inquisiteur, I,
Orléans (Etats généraux d'). II,
346, 384, en note.
OrARTis (dame d'), prisonnière à
Francfort, 11, 95, 4 03 ; à Stras- 1 à Paris, H, 4 45, en note
Palatin (Comte), I, 25.
Paussy (Bernard de), I, 408, en note.
Pape, I, 27 ; 353, 354.
Parent (Nicolas), ministre à Neucbâtel, If, 395.
Parkt (Sire de), 1, 4 89, 20< , 331 .
Paris (Eglise de), II, I, en note; élit un pasteur et se donne une organisation, 3, 422; reçoit plusieurs ministres de Genève, 124, 125; est plongée dans le deuil, 439; compte plusieurs martyrs, 4 45 ; puise un nouveau zèle dans les exhortations de Calvin, 474; obtient de nouveaux ministres, 473; décimée par la persécution, 253, 284 ; consulte Calvin sur plusieurs points de politique et de religion, 378 et suiv.
Partuexay (Anne de), î, 45.
Paulb (Jean), I, 445; II, 24 0.
Peloquin (Denis), martyr, 1, 386, 395, 399, 400, en note.
Perrin (Amy), chargé d'une mission en France, 1, 200, 203 ; sa femme s'enfuit de Genève, 24 4 .
Perrucel (François), ï, 209, 234 ; fondateur de TEglise de Wezel, 449, en note; devient ministre de l'Eglise de Francfort, II, 83, 4 4 4, 445; en mésintelligence avec Olbrac, 529.
Philippe II, roi d'Espagne, II, 266, en note.
Picot (Nicolas), I, 225, 252.
Piémont (Egl. de), 1, 44 4, en note.
Pierre, protonotaire apostolique,
PiNAUT (Jean), ministre, recueille les dernières paroles de Calvin,
PocQUET (Antoine), de la secte des Libertins, I, 442, 444.
PoET (Fausses lettres au marquis du), II, App. 589 et suiv.
Poitiers (Eglise de). Doit son origine au séjour ae Calvin dans cette ville, 1, 431 , 432, en note; troublée par les calomnies de la Vau, II, 40 et suiv.; assaillie par la persécution, 67 et suiv.; recueille les contributions des Eglises, 224.
Poitou (Eglises de), 1, 424 , II, 73, 74, en note.
Pons (M"« de), 1 , 440, 443.
Poulain (Valéran), 1, 460, 464; recherche la main d'une parente de M. de Falais, 494, 496 ; a des démêlés avec ce seigneur, 4 98, 202, 220, 234, 235; se retire à Londres, 235, en note; devient ministre de l'Eglise française de Francfort, II, 82, en note; rejeté par une partie de l'Eglise, 83, 87, 95, 99 ; se démet de ses fonctions, 44 i; meurt, 264.
Poupin (Abel), ministre à Genève,
PuiNissoN, ministre à Loudun,
QuiNTiN, de la secte des Liber- 1 Navarre, I, 412, en note, 444. tins, serviteur de la reine de 1
Rabec (Jean), martyr à Angers,
II, 90, en note.
Racham, pseudonyme de Macar,
Ratisbonne (Diète de), I, 34, 37,
Rebesiers (François), martyr à Paris, II, 484, en note.
Renaudie (Godefroi de Barry, sieur de la), chef de la conspiration d'Amboise, II, 284; ses menées à Genève, 285 et suiv.
Repoussé par Calvin , ibid.
Rei: (Guillaume de), martyr à Angers, Il , 70, en note.
RiRVK (Claude de), épouse de d'AndeloI, II, 203 ,213.
Roche (Denis de la), I, 167.
RocHEPORT (Jean de), I, U^.
RociiKPosAY (M"« de), abbesse du Tbouars, entretient une correspondaneeavec Calvin, 1, 304 ,
RoTHELiN (Jacqueline de Rohan, marquise de), professe la Réforme, II, 479; revoit les di-
rections de Calvin, 479, 265, 289 ; déploie le plus noble caractère au milieu des guerres civiles, 499; persévère dans la foi réformée , ibid. , en note.
RorssEAr (Guillaume du), martyr à Angers, II, 90.
RoYE (Madeleine de Mailly, comtesse de), II, 433, 497, en note.
RovB (Charlotte et £léonore de), II, 434.
RuFi (Jacques), miolstre à Lyon,
RuBLÉ, docteur, II, 220, en note.
Saint-André, ministre à Genève.
1,426, 452, 348, 445; exilé par les seij^neurs de Berne, II, 36.
SAiNT-LAruENs (M. de), I, 290,
Saunier (Antoine), missionnaire à Genève, II, 575.
Savoie (Marj^uerile de France, duchesse de), incline à la Réforme, II, 559.
Saxe (Duc de), 1,28.
Saxe (Maurice de), trahit la cause de la Réforme I, 472.
Seringer (l{enri),II, 567.
Sbchellbs (M. de), gentilhomme
fiicard, retiré à Francfort, App.
I, 586, en note; adversaire de Yaléran Poulain, t6û/.
Segcin (Bernard), martyr à Lyon,
Sept (Balthasar), II, 64 .
Servet (Michel), correspond avec Calvin sous le couvert de Jean
Frellon, 1, 440; mentionné. II, 39, 47, 24 4.
SiEGLEssEN (Autolne), I, 453.
Smalkade (Confédérés de). Leur réponse aux protestants de Metz, I, 85.
SoMMERSET (Edouard Seymour, comte de), protecteur d'Angleterre, 1 , 261 ; demande des conseils à Calvin pour la réforme de ce pays, 264 et suiv. ; en reçoit des consolations dans la disgrâce, 305 ; présente ses livres au roi, 332 ; exhorté à réformer les universités et les cures, 334, 335.
Spire (Diète de), 1, 405^ en note.
Strasboirg (Evèque de) , 1 , 25.
Strasbourg (Seigneurs de), retiennent Calvin et Farel,!, 89.
Strasbourg (Ville de), fait sa sou> mission à l'empereur, I, 492.
Tailly (M. du), gentilhomme français à Genève, ï, 24 ; presse le retour de Calvin, ibid,
Tartas, ministre iconoclaste de l'Eglise de Sauve , H , 406 et suiv.
Tauran (Gulraud), martyr à Chambéry, II, 63, 77.
Tblsen (Peter), I, 460.
Tempeste, cordelier, prédicateur
de l'Evangile à Montéllraart, II, 332, en note.
Ternier (Sentence du bailli de), II, 126, 427, 433, 344.
Tillet (Jean du) à Genève, 1,2,8.
TiLLET (Louis du), condisciple et ami de Calvin , quitte Genève, 1,4, et en note; rentre dans l'Eglise cjitholique, ibid. ; engage une controverse avec Calvin
XXX lî
sar la légitimité du ministère daos les Eglises réformées, 4 , 8,48.
Toia^oN (Cardinal de), II, 201.
Tremellhs (Emmanuel^, II, 297.
Trie (Guillaume de), seigneur de Varennes, épouse Catherine de Budé, I, 63; mentionné, 77,
Trigalet (Jean), martyr à Chambéry, I, 63, 77.
Trolliet , de Genève , attaque rinstiiulîon chrétienne, 355 et suiv. ; condamné par le magistrat, 363.
Troyes (Eglise de) , II , 406 , en note.
TiîRiN (Eglise de), 1, 44 4, en note.
U UTEîfHovius (Jean), 234 ; en rapportavec M. de Falals, 233, 238, 465.
Tarod (Michel), I, 67.
Verac (M. de), II, 528, 529.
Vergerio (Paolo), II, 4i2.
Yernou (Jean), disciple de Calvin à Poitiers, 430, en note; reçu ministre à Genève, II, 4 5 ; martyr à Chambéry, 63, 77.
VsBox (Philippe), disciple de Cal- Tin, 1 , 434, en note ; missionnaire dans le Poitou, II, 74.
Yico (Marquis de), seigneur de Naples, réfugié à Genève , II, 206, en note; entreprend un dernier voyage en Italie, ibid. ; ne peut décider sa femme à partager son exil, 208, 249; chargé d'une mission auprès de la duchesse de Perrare, ibid,
YiEiLLEviLLE (Maréchal de), II, 496, 547.
ViLLEFRANCHE , pscudonyme de Genève, I, 7.
ViLLEMONGis (Scigncurdc), prend part, malgré les avis de Calvin, à la conjuration d*Amboise, II, 386 et suiv. ; sa mort, ibid.
YiLLERociiE , ministre , écrit à Calvin au sujet du roi de Navarre, II, 249.
ViRBT (Pierre), ministre de Lausanne, prêté pour six mois à TEglise de Genève, I, 47 ; envoyé ù Neuchàtel, 39; prolixe dans ses écrits, 444 ; visite Calvin et M. de Palais, 452, 455; songe à se remarier, 1 57, 469, 468; abandonne Lausanne, II, 227; à Lyon, 465; mentionné dans les adieux de Calvin aux ministres, 578.
Wexdelin, imprimeur, I, 438,
Wezel (Eglise de), I, 209, 222,
WiLERGi (M^^de), parente de
M. de Palais, 1,494,497, 248.
WoRMS (Diète de), I, 34, 36; II,
Wurtemberg (Christophe, duc
de ), intercède en faveur des
protestants français, II, 482;
trompé par les Guise, 420, 538.
ZiBÉDÉE, ministre à Nyon, adversaire de Calvin, 1 , 433 ; II , 36, 38, 47, 54, 55, 492.
ZoLLicoFFRE (Lcs frèrcs Christophe et Thomas) s'intéressent
au sort des écoliers de Lausanne, I. 376. ZuRicu (Eglise de) d'accord avec celle de Genève, II, 49.
A LOUIS DU TÎLI.ET
Copie. Bîl>UoUièque impériale 4c Partit. Mas. /rinçais. Datuze. 8M9S.
Monsieur, liuit jours devant que je receusse les lel- Ires qu^aviez laisse à \ostre parlement pour me estre
^ * I»oîs du Tillet, curé de Claix en Poitou, chanoine et archidiacre '4'AngottIéme. 11 était frère de Jean du Tillet, le célèbre greffier au .parlement de Paris, et de cet autre du Tillet qui devint évêque de . Saint-BrieucetdeMeaux.Voué lui-mémeà la carrière ecclésiastique, I ses premières inclinations le portèrent vers la Réforme. 11 connut Calvin â l'université de Paris, se lia d*amitié avec lui, partagea ses ■ périls, et le reçut, en 1534, à Angouléme, dans sa propre maison. Coi dès lors au jeune réformateur par la communauté des croyances, 9 résigna sa cure de Claix pour le suivre, sous le nom de Haulmont, i SUatsbourg, à Bâle et en luiie. li se trouvait à Genève (août 4536), lorsque Calvin y fut retenu par les véhémentes supplications de Fairf* Mais les luttes auxquelles le réformateur fut dès lors conteniez convenaient peu à Tâme contemplative et douce de î^uis du TMi. En proie au doute, il quitta secrètement Genève, et se rendit à SMSibonrg où ses incertitudes ne cessèrent que par son retour ft 11 Ibi catholique. Il écrivit à Calvin pour l'informer de ce changeel lui soumettre ses scrupules sur la légitimité du ministère les églises réformées. Calvin y répondit, et cette controverse, tincère, mais tempérée par le respect, marqua les dernières de ces deux hommes, unis d'abord et trop tôt séparés par
h-#Niition religieuse du XV(« siè( le.
envoiéosy Jehan cstoit arrivé ' ; tellement que quelques sepmaines dcTant que j'eusse eu aulcunes nou* velles de par vous, le bruict estoil volé jusques icy de Tostre parlement. Combien que telle incertitude me fust assez grande occasion de fascherie, néantmoins je tenois en suspend mon jugement le plus qu^il mVstoit possible. Ce qui me molestoit et tormentoit le plus, estoit la crainte que j avois de vous avoir par mon imprudenc'e offensé, comme je congnois et recongnois que je n^ay pas observé envers vous la modestie que je vous debvois. Bien est vray que je sentois tel fruict de vostre compaignie et conversation que Tabsence ne me pouvoit estre joieuse ; /nais d'aultant que je vous voyois icy comme languissant, je portois patiemment ce qui me défailloit, estimant assez bonne récompense rostre soulagement, Finallemeot quant vos lettres sont venues des deux costés, par icelles j^ai congneu une partie de vostre intention. Pourtant combien que répute bien que ma compaignie ne vous pouvoit pas estre trop agréable, en telle incivilité et rudesse dont je usois en* vers vous^ néantmoins je me confie que cesle cause ne vous a pas aliéné ne estrangé de nous, ce qui provient certainement plus de voslre prudence qu'avez eu à me supporter en cest endroict, que ce que je me suis porté comme il apparleuoit.
Je ne vous puis dissimuler que je n'aye esté fort estonné après avoir entendu vostre intention, et mesmes
^ Jean du Tillet, frère de Louis, élevé plus tard aux honneurs di^ répiscopat. Instruit dans les langues anciennes et dans rarcbéologie sacrée, il avait été chargé de diverses missions scientifiques par François !««•, et avait visité Genève dans un de ses voyages.
DB GALYIN. 3
l68 reyfiom qui soht atec la déclaration d'icelle insérées en Tos lettres. Ce qui me cause la plus grande admira-» ttoa est que je Vous estimois tant confelrmé et résolu en cest affaire ) qu'il ne feust nullement possible tous desRHmToir de propos^ et quand vous n'eussiez pas eu^ au train jà par vous commencé , fort solide rayfon ^ si est-ce que œ changement tant subit m'a esté fort es«trailge» reu la constance et fermeté que vous démonstriez. IMeu veuille néantmoins qu'il soit prins aultant équitablement des aultres^ comme je m'efforce de le prendre.
Quant aux raysons qui vous ont esmeu à ceste délibération I je ne les puis appercevoir fort péremptoires. Je scé bien que ma conscience est assez asseurée devant Dieu du contraire ^ et espère qu'elle sera jusques au jour qu'il fauldra cûmparoistre à rendre compte. Dadvantaige je suis bien abusé ou jay tellement déclairé le bon droict de ma cause ^ qu'un chascun s'en doibt contenter, n'estoit que les uns se pardonnent trop facilement, les aultres vouldroient bien donner entrée a Jésu»43irist par les voyes où il ne veult nullement che* miner. Je n'ay nullement doubté que les personnaiges dont TOUS faictes mention ^ n'eussent aucunement aidé, sans y penser, à vous faire prendre une telle conclusion , combien qu'en touschant ce propos par lettres à moy escriptes, ils ie dissimulent. Et certes la grande doctrine et piété qui est en eulx a grande apparenod pour donner aulhorité à leurs consultations. Mais je bien asseuré qu'en ceste matière, j'auré, oultri
* Waeer H GqNt<Mi, réfoiinateurs de Strasboarg.
les vives raysons, plus de couleur qu^eulx,, quand j'auray prins un masque pour me faire apparoistre semblable à eulx. Us me contraingnent Tung et l'aultre par leurs manières de faire, de désirer en eulx plus grand fermeté et constance. Quelque crédit qu'on ait, si ne faicl-il jamais bon d'estre tant libéral à espandre le bien d'aultruy, et si nous avons à nous garder de faire largesse aux despens des hommes, quelle caution doibt estre au prix à despenser la vérité de Dieu , laquelle il ne nous commect pas pour en rien diminuer. Je prie le Seigneur qu'il nous vueille tant donner d'intelligence que nous entendions qu'il ne veult pas estre servy à demy, comme nostre folie luy veult diviser sa portion, mais entièrement selon sa volunté.
Si vous recongnoissez pour Esglises de Dieu celles qui nous ont en exécration , je m'en rapporte à vous. Mais nous serions bien mal en point, si ainsi estoit. Car certainement vous ne leur pouvez donner ce tiltre que vous ne nous teniez pour schismatiques, où il fault adviser comment vous accorderez vostre opinion avec la sentence de nostre maistre : Quodcumque Ugaveri-lis, etc. Si vous entendez que tousjours il y demeure quelques reliques de la bénédiction de Dieu, comme sainct Paul afferme des Israélites, vous pouvez biea entendre que j'accorde avecques vous, veu que quelques fois je vous ay déclairé tel estre mon jugement, voire jusques aux Esglises grecques. Mais si ne s'en suit-il de cela qu'en l'assemblée il faille recongnoistre l'Esglise. Et si nous l'y recongnoissons, elle sera nostre» non pas de Jésus-Christ, leijuel marque la sienne d'aultres enseignes, quand il dicl : Oves meœ vocent
meam audiuntj et sainct Paul quand il la nomme « Columne de viriti. » Vous me responderez qu^elle ne se trouTera nulle part^ yeu que partout y a ignorance. Hais ignorance est telle entre les enfans de Dieu qu'elle ne les empesche point de suivre sa volonté.
Quand il soit question de accomparer telles compaignies aux synagogues des Juifs, je craindrois de faire injure à cestes-cy en ne les préférant aux aultres, ou pour le moins en les postposant , car Pidolâtrie n'y est pas telle, ne les abominations tant horribles. Ce qu'on y peult voir de bien, il est commun entre les deux, sinon qu'il semble bien advis estre un grand advantaige que le nom de Jésus-Christ est advoué des uns, non des aultres. Mais la vertu n'est pas moins abolie. Ou si nous voulons trouver comparaison plus propre, c'est ung tel estât qu'il y avoit au peuple d'Israël, soubs Jéroboam, ou bien soubs Âchab, du temps que les esperits par longue coustume estoient plus corrumpus. Je ne vous dits pas ces choses sans cause , car j'apperçoys combien plusieurs se commancent (?) à flatter soubz le tiltre de l'Esglise, condamnant hardiment tout ce qui ne leur ressemble, dont ils rendront compte. Qu'ils regardent de quel droict ils le font, car je scé bien que nostre asseurance est trop certaine pour céder à de vaines objections. Quant à vous je n'estime pas que vous nous teniez aultres que si vous conversiez avecques nous, mais c'est un degré pour se diviser de l'Esglise de Dieu , quand on se conjoinct à ce qui luy est contraire. Au surplus je pense congnoistre en vous une telle crainte de Dieu, qu'il me fauldroit voir de grands ai^uments pour m'oster la persuasion que j'en ay con-
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<itue« Pourtant soies aaaeuré que les premiers rapports n'auront pas telle puissance entera moy que de renverser Texpérience que j'ay eu de tous par si longues années* Mais combien que je tous supporte en ceste infirmité, ne vous résistant non plus que si TOUS estiei entre nous, si ne puis*je nullement consentir à ceste entreprinse. Et plus tost que je sois ostà du monde par mort amère, que d'approuTer Yostre faict lequel je congnois estre damnaUe en soy, et oultre cela plein de ruine, ou pour le moins de merveilleuses of* iensea envers plusieurs, avec ce que je voy la prompti** tude que nous avons pour nous bien justifier, d'induire les aultres à faire le semblable, Toutesfois de ces choses dont par le présent estes résolu, je ne feré longue dispute. J'ayme mieulx prier le Seigneur que son plaisir soit vous deslivrer de tous scrupules, tellement que aa voye vous soit toute plaine et ouverte en cest endroict, en attendant Topportunité quand elle vous sera oCTerte.
Du département de Lots Dartois, je n'ay jamais eu fuspition qu'il feust procédé de vous, d'aultant que j'ay esté dernièrement adverty du contraire. Mais ce a esté une pauvre caotèle à luy de se cacher de moy de choaes esquelles il ne peult pas tromper Dieu, car ce n^est pas chose légière que de tenter Dieu , ce que font oeuk qui voluntaîrement, se rejectent en captivité. Les sacs mouil* léa dont nous avons coustume de nous couvrir devant les hommes, ne pourront pas porter la chaleur du jugemeot de Dieu.
Vous m'avez de longtemps donné à congnoistre que le vostre estoii mien de voslre grâce. Pleust à Dieu que je vous en peusse faire bonne recongnoissance. Mes com-
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paignons se recommandent à vous, desquels le jugement est tel que le mien^ combien que je me suis efforcé, sans monstrer tos lettres, d'obvier à toutes offensions. Je n'ay pas peu donner aultre conseil à Jehan que celuy que ma conscience portoit, si je ne voulois estre traistre à la vérité de Dieu et au salut de luy, ce que ne prendrez en maulvaise part. Je vous supplie d'avoir singulière mémoire de nous en vos prières, à quoy, combien que la cognoissance que vous avez de nostre infirmité vous doibve assez inciter, néantmoins les difficultés que nous sentons vous doibvent encores plus enflamber, lesquelles sont plus grandes que jamais.
Après m'estre humblement recommandé à vostre bonne grâcCi je prière le Seigneur de vous conserver en sa saincte protection, et vous diriger tellement que ne décliniez pas en voye tant lubrique où vous estes, jusqnes à ce qu'il vous aura monstre la pleine délivrance^
Vous me pardonnerez si ceste présence est assez confusément escrite^ car la briesveté du temps en partie m'en est cause, et en partie les troubles que nous avons, onltre que l'argument ne m'estoit pas fort propre à traicter. De Villefranche*, ce dernier de janvier (1538*).
Vostre humble serviteur et frère,
Charles d'Espeville ^.
* Ville affranchie (Genève).
' Uannée commençait à Genève le 25 décembre, jour de Noël, contrairement à Tusage alors suivi en France de compter Tannée à partir de Pâques.
^ Pseudonyme adopté par Calvin durant sa retraite à Angouléme et son voyage en Italie (4i»34, 4&36).
A LOUIS DU TILLET
Copie. RiUiolhèque impériale de Paris. M», français. Baluie, S069-S.
Monsieur, j'espère que vous n'aurez prins si non en bien que Jehan est allé par devers vous sans mes lettres» car il me faisoit mal de vous escripre aiant tant de afaire à vous communiquer, que ne vous en touchasse une partie. D'autre part il m'estoit difficile de vous toucher à demy tels propos, sans les vous déclarer à plein. La déclaration ne m'estoit pas impossible, mais je craignois qu'elle ne vous feust guères plaisante. Pourtant j'avois mieulx aimé m'en abstenir du tout remettant la charge à Jehan lequel, comme je pense, s'en sera fidèlement acquitté, si non qu'il ne vous aura peu bien descouvrir
* La première lettre de Calvin à du Tillet, ne demeura pas sans réponse : — • Si ma retraicte en ce paîs vous a causé grande faschérie, comme Je l'ay congneu par vostre lettre du dernier de Janvier, aussy n'en avois>]e Jamais moins pensé, estimant que la rompture de nostre conversation et femiliarité accoustumée...., ne pourroit ne vous engendrer point tel ennui. Mais quoy eussé-Je peu faire, si estant par delà au sein de plus de deux années, ma conscience n'a jamais pu s'appaiser de ce que sans certaine vocation. Je me estois reUré du lieu que Je ne devois délaisser sans commandement de Dieu, dont J'ay esté mis en langueur que vous avez veu telle, et pour les grandes et continuelles afTeclions que mon esperit en a eu, j'ay esté faict en ce temps-là inutile à toutes clioses... > — Cette leure, écrite de Paris (40 mars), ne parvint point à Calvin, et ce fut du* rant un voyage à Strasbourg que le réformateur, chassé de Genève (23 avril 4538) et retiré à Bâle, fit part à son ancien ami des événements qui le condamnaient à un nouvel exil.
la source et Torigine du mal qui n'est pas cogneue à beaucoup. J'ay esté tant sollicité par les deux de ceste Tille S que pour les satisfere j'ay faict ici un voiage.
Touchant de nous il a esté résolu quMl y a expédiant de faire encore une assemblée où Zurich, Berne, Basle, ceste ville, Biel ' et l'un du dict lieu se trouvera, où il soit déclaré que deuement et fidèlement nous avons administré nostre charge après en avoir cogneu diligemment, aGn que ce tesmoignage soit comme une sentence légitime pour fermer la bouche aux malings, et aussi en la confusion de ceulx qui ont osé entreprendre un tel acte. Par un mesme moien, ils espèrent que les schismes qui se pourroient dresser et desjà ont commencé, seront amortis. Quand je considère bien Testât, la difficulté me semble surmonter tout ayde humain ; pourtant je n'ay aultre chose que de recommander l'issue au grand médecin, lequel seul y peult provoir et donner ordre.
Les Bernois s'efforcent ou plulost persistent, tant qu'ils peulvent, de faire à croire que tout va bien, mab il n'y a nul qui n'estime le contraire '. Dieu par son juste jugement veuille envoyer un tel bien sur la teste et la famille de ceulx qui se mocquent ainsi iniquement du désordre de son Eglise, et que cela vienne â leur correction, afm qu'ils apprennent d'avoir aultre affection en choses de telle importance. Je me retireré à Basle, attendant ce que le Seigneur vouldra faire de moy. Il ne lient pas à ceulx de ceste ville que je ne
*' Bucer et Capiton déjà nommés.
* Bienne.
' .Adversaires déclarés de la discipline ecclésiastique que Farel et CaWiD avaient voulu établir à Genève, les seigneurs de Berne se montraient peu favorables aux deux ministres bannis.
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sais lear hoste, mais ils ont assez de charge sans moy, et je pourré vivre quelque temps en me aidant de ce que m'avez laissé, avec une partie de mes livres ^ Cependant le Seigneur nous adressera. Je crains sur toutes choses de rentrer en la charge dont je suis délivré, répatant en quelles perplexités j'ay esté du temps que j'y estois enveloppé. Car comme lors je sentois la vocation de Dieu qui me tenoit lié, en laquelle je me consolois, maintenant au contraire je crains de le tenter si je reprens un tel fardeau lequel j'ay cogneu m'estre importable. Il y a autres raisons lesquelles je ne vous puis expliquer que de bouche, desquelles toutesfois je ne puis contenter ceulx auxquels j'ay à faire. Néantmoins je sçay que nostre Seigneur me conduira en ceste délibération tant ambiguë, d'autant que je regarderé plus tost ce qu'il m'en monstrera que mon propre jugement, lequel me tirant au contraire oultre mesure, me doibt estre suspect.
Il se remue pour le présent une afaire de merveilleuse conséquence, nec sine conêcientia Augusti et Cœsaris *, lequel je pense bien que Monsieur Firmin vous touchera ; pourtant je m'en déporte. 11 y a grand double qu'on ne tente le gué, sans intention de procéder, mais on recognoistra ce qu'il en est dedans deux mois.
Après m'estre humblement recommandé à vostre bonne grâce, je prière nostre Seigneur de vous conduire
^ La correspondance latine de Calvin (4538-4539) nous initie à la détresse du réformateur, réduit à faire des emprunts et & vendre ses livres pour subsister.
* Allusion à la trêve conclue, le 48 juin 4538, entre François I«r et Cbarles-Quint, et à l'attente d'une paix générale sur lamelle on fondait beaucoup d'espérances pour la réforme de TEglise.
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tellement en sa voie, que vous soyeas sainct et ineontaminé à son jour. De Strasbourg ce 10 de juillet (1538).
Voslre humble serviteur et entier amy
Charlis d'Espsville.
A L'EGLISE DE GENÈVE
Copie. Archives de GenèYe. 1240.
La miséricorde de Dieu nostre Père et la grâce de nostre Seigneur Jésus-Christ vous soit tousjours multi* pliée par la communication du Sainct-Esprit.
Mes frères, je n^'estoia abstenu jusques icy de vous eacrire, espérant que les lettres de nostre frère Farel qui avoit pris ceste charge pour tous deux, vous pour« roient suffire; et aussi que je voulois oster tant quMl m'estoit possible l'occasion de mesdire à ceux qui la cherchent. Cest qu'ils ne peussent calumnier que nous taschons en vous attirant à nous de vous tenir en quel-
* Eu Uire: A mes bien ayn^és frères en postre Seigneur qui sont les reliques de la dissipation de l'Eglise de Genève.
Chassé de Genève par une révolution, attiré à Strasbourg par 1^ prières de Bucer (septembre 4538), Calvin avait été nommé ministre de l'Eglise française de cette ville, et professeur de théologie. Mais ses regards étaient toujours tournés vers l'Eglise dont il avait été le pasteur, vers « ces reliques de la dissipation, » qu'il enhortait du fond de son exil, et qu'il consolait par ses lettres.
que partialité. Toutes fois je ne me suis peu contenir de vous escrire pour vous certifier l'affection laquelle je garde tousjours envers vous, et la souvenance que j'ay de vous en nostre Seigneur^ ainsi que mon debvoir le porte, et ne m'empeschera ceste crainte, laquelle m*a aucunement retenu jusques à présent ; d'aultant que je voy bien que la couleur que pourroient prendre les mallngs de détracter sur nous, seroil trop ▼aine et frivole. Dieu nous est tesmoing et vos consciences devant son jugement, que cependant que nous avons conversé entre vous, toute nostre estude a esté de vous entretenir tous ensemble en bonne union et concorde. Ceux qui se sont séparez de nous pour faire et mener leur faction à part, ont introduit division tant en vostre Eglise comme en vostre ville. Voians les commencemens de ceste peste, nous nous sommes emploiez fidèlement, comme devant Dieu auquel nous servons, d'y mestre remède, pour quoy le temps passé nous exempte de toutes leurs calumnies. Et maintenant si en communiquant avec vous, nous vous donnions matière de nous retenir en «vostre mémoire , cela ne vous peult tourner en vitupère, car nostre conscience est bien asseurée devant Dieu, que ce a esté par sa vocation que nous avons esté une fois conjoincts avec vous. Par quoy il ne doibt estre en la puissance des hommes de rompre un tel lyen, et comme le temps passé, nous nous sommes pourtez, aussi espérons-nous par la direction de nostre Seigneur nous tellement conduyre, que nous ne serons object de trouble ne de division, sinon à ceux qui sont tellement bandés contre Jésus-Christ, et tout son peuple, qu'ils ne peulvent
souffrir aulcune concorde avec ses serviteurs. Car à telle manière de gens si ce bon Saulveur est en scandalle et offense, que pouvons-nous estre, nous qui devons porter sa marcque imprimée en nostre âme et en nostre corps? mais nostre consolation est que nous ne leur en donnions point cause; comme nostre bon maistre n^est pas venu pour donner empeschement aux hommes , mais plus tost pour estre la voie où tous cheminent sans trébuscher.
Or mes frères bien aymés, pource que la main du Seigneur, à ce que je puis entendre, est tousjours dressée pour vous visiter, et que par sa juste permission le diable s^efforce incessamment de dissiper TEglise qui estoit commencée entre vous, il est mestier de vous admonester de vostre office. C'est que vous recongnoissiez et méditiez, quelque perversité qu'il y aict aux hommes qui vous troublent et griesvent, toutes fois que les assaultz ne vous sont pas tant donnés d'eux comme de Sathan , lequel use de leur malice comme d'instrument pour vous guerroier. A cela nous exhorte l'Apostre , quand il dict que nostre bataille n'est pas contre la chair ne le sang, c'est-à-dire contre les hommes, mais contre les puissances de l'air, et contre le prince de ténèbres. Vous sçavez combien il est nécessaire de congnoistre son ennemy pour sçavoir par quel moien il luy fault résister. Si nous nous arrestons à batailler contre les hommes, ne pensans qu'à faire vengance, et estre récompensez des torts qu'ils nous font, il est à doubler si nous les pourrons vaincre en ceste manière. Mais c'est chose certaine que cepandant nous serons vaincus du diable. Au contraire si n'aiant aultres com-
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bats contre les hommes^ sinon d^autant que nous sommes contniincts de les avoir contraires^ en tant qu^ils sont adversaires de Jésus-Christ » nous résistons aut machinations de oest ennemy spirituel, estans garnis des armures desquelles le Seigneur veult son peuple estre fortifié , il ne fault pas craindre que nous ne renions au-dessus. Pourtant mes frères si vous cherches vraie victoire, ûe combatei point le mal par semblable mal ; mais estans despouillez de toutes mauvaises affections > soies menés seulement de lèle de Dieu modéré par son Esprit selon la règle de sa paroUe.
DaVatitage vous avez à penser que ces choses ne vous sont pas advenues sans la dispensation du Seigneur lequel besongue mesmes par les iniques» selon le conseil de sa bonne volunté. Or ceste cogitation vous destournera de vos ennemysy pour vous regarder et considérer vous-mesmes» et tellement considérer » que vous recongnoissiez combien de vostre part vous avez dessenry à recepvoir une telle Visitation » pour chastier vostre négligence I le itiespris ou bien la nonchallance de la paroUe de Dieu qui estoit entre vous, la paresse à la suyvre et lui rendre sa droicte obéissance* Car vous ne vous pouvez excuser qu'il n'y ait eu beaucoup de faultes en toutes manières; et combien qu'il vous soit findle de vous justifier aulcunement devant les hommes^ néantmoitts devant Dieu vostre conscience se sentira chai^. De ceste manière ont faict les serviteurs de Dieu en leurs tribulations, c'est que quelque part qu'elles leur vinssent, ils ont tousjours converty leurs pensées à la main de Dieu, et à leurs propres vices, recongnoissans en eux-mesmes la cause estre assez suffi-
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santé poorquoy le Seignear les deiibt ainsi affliger. Daniel entendoit bien quelle avoit esté la perversité da roy de Babylone de destruire et dissiper le peuple de DieVy seulement pour satisfaire à son avarice, arrogance et crvaulté ; quelle estoit son iniquité en les opprimant injustement. Néantmoins vôiant que la première cause estoit en enx-mesmes, d^autant que les Babyloniens no poavoient rien à rencontre d'eux, sinon par la permis* sioa du Setgoeor, pour suyvre et tenir un bon ordre, il commence par la confession de ses faultes et de celles des roys et du peuple d'IsraëU Si le Prophète s'est ainsi humilié, advisez combien vous en avez plus grande matière, et s'il luy a esté nécessaire de faire cela pour obtenir miséricorde de Dieu, quel aveuglement ce seroit à vous de vous arrester en l'accusation de vos ennemys, sans aulcttue recongnoissance de vos faultes, lesquelles passent de beaucoup celles du propheste.
Qoaat à nous, s'il est question de débattre noetre cause cùnlte tous les iniques et calumniateurs qui nous vottldroient charger, je sçay que non-seulement uostre conscience est pure pour respoodre devant Dieu, mais nous avons suffisamment de quoy nous purger devant tout le monde« Et ceste asseurance avons-nous ass^ testifié,quaod nous avoosdemandé de respondre, voire devant nos adversaires, à toutes choses qu'on nous vouldroit imposer. Il fault qu'un homme soit bien garoy de ses justifications, quant il se présente en telle manière, estant inférieur en toutes choses , sinon en la bonne cause. Toutesfois quant il est question de comparoistre devant Dieu, je ne fais pas de doubte qu'il ne nous ayt humilié en ceste sorte, pour nous faire reconguoistrc
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nostre ignorance, imprudence, et les aultres infiriirités qae de ma part j'ay bien sentye en rooy, et ne fais difficulté de les confesser devant TEglise du Seigneur. Ea cela faisant il ne nous fault craindre que nous ne donnions l'advantage à nos ennemis; car Daniel n^a pas justifié Nabuchodonosor en attribuant aux péchés des Israélites Toppression qu'ils soufTroient soubs la tyrannie, mais plus tost Ta confondu, monstrant qu'il estoit comme ung fléau de l'ire de Dieu, ainsi qu'est le diable et ses supposts. Non plus de danger y a*il que nous submeclions nostre cause à vitupère ou en opprobre. Car si nous nous sommes présentez de satisfaire devant toutes les Eglises, et remonstrer que nous avions deuement et fidèlement administré nostre office, et encores de jour en jour nous l'offrons, ce n'est pas sigae que nous leur donnions à mordre ne détracter sur nous, et si nous ne les pouvons cmpescher de mesdire, comme aulcuns d'eux sont transportez non-seulement d'intempérance mais de pure rage, nous sçavons quelle promesse nous est donnée que le Seigneur fera apparoistre nostre innocence comme l'estoile première du jour, et fera reluyre nostre justice comme le soleil. Geste confiance pouvons-nous hardiment prendre, quant il est question de combatre contre les iniques, combien que nous soions de beaucoup redevables envers la justice du Seigneur.
Cependant en nostre humilité et déjection le Seigneur ne nous délaissera pas, qu'il ne nous donne consolation très ample pour nous maintenir et conforter, et me&mes l'avons-nous desjà toute présente quand il est dict en son Escriture, que les castigations qu'il envoie h ses
serviteurs, sont pour leur biea et salut, moiennant qu^ils les puissent bien prendre. Pourtant, mes frères bien aymés, retenez tousjours à ceste consolation, combien que les iniques se soient efforcez de mettre une mine en vostre Eglise, combien que vos faultes et offenses aient mérité plus que vous ne pourriez endurer, néantmoins que nostre Seigneur mettra telle fin aux corrections qu'il tous a envoyé, qu'elles vous seront salutaires. Son courroux envers son Eglise, d'aultant qu'il n'est que pour la réduyre à bien, se passe en ung moment, dict le prophète ; sa miséricorde au contraire est éternelle, mesmes jusques aux générations futures ; car des pères il l'estend aux enfans, et aux enfans des enfans. Regardez vos ennemys, vous trouverez évidemment que toutes leurs voyes tendent à confusion ; et néantmoins il leur semble bien advis qu'ib sont au buct deleur entreprise. Ne vous desconfortez point doncques en ce qu'il a pieu à nostre Seigneur de vous abaisser pour ung temps, veu qu'il n'est pas aultre que l'Escriture le testifîe estre ; c'est qu'il exalte Thumble et contemptible de la poussière, le paulvre de la fienle ; qu'il donne la couronne de joye à ceux qui sont en pleurs et larmes, qu'il rend la lumière à ceux qui sont en ténèbres, et mesmes qu'il suscite en vie ceux qui sont en l'umbre de la mort. Espérez doncq que ce bon Dieu vous donnera telle issue que vous aurez occasion de le magnifier et rendre gloire à sa clémence. Et en ceste espérance, consolez-vous, et vous fortifiez à endurer patiemment la correction de sa main, jusques à ce qu'il Iny playra vous déclairer sa grâce qui sera sans double
assez tost, moiennant que nous puissions le tout per-
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mettre à sa ProTÎdencey laquelle congnoist Fopportunité èe» temps, et veoit mieux ce qui nous est expédient que ne le pouvons concevoir.
Surtout advisez de veiller en prières et oraisons; car si toute vostre attente repose en Dieu comme elle doibt, c^ést bien raison que vostre cueur soit assiduellement eslevé au ciel pour Tinvoquer et implorer la miséricorde que vous espérez de luy. Entendez que le plus souvent ce qu'il difiere le désir de ses enfants, et ne leur monstre pas si tost son ayde au besoing, c'est qu'il les veult inciter et esmouvoir à requérir sa bonté. Tant y a que nous nous glorifions en vain d'avoir nostre confiance en luy, que nous ne le testifions en y cherchant nostre refuge par prières. Davantage c'est chose certaine qu'il n'y a pas une telle affection et ardeur en nos oraisons, comme il appartient, sinon que nous y persévérons sans cesse.
Je prie le Seigneur de toute consolation vous recon^ forter et soustenir en bonne patience, cependant qu'il vous veult esprouver en ces tribulations, et vous confermer en l'espérance des promesses qu'il faict à ses serviteurs. C'est qu'il ne les tentera point oultre ce qu'ils pourront endurer, mais avecques l'affliction qu'il donnera la force et issue salutaire. De Strasbourg, ce premier d'octobre 1538.
Vostre frère et serviteur en nostre Seigneur
JsÀTf Calvin.
A LOUIS DO TILLET
Copie. Bibliothèque impériale de Parifl. Msg. français. Foods Baliue. 8069-5.
Longtemps a que nostre Seigneur m'avoit tellement faict sentir en moy-mesmes les exhortations et remonstrances qui sont en vostre lettre, que je ne les eusse peli prendre que bien, si je ne Toulois contredire à ma conscience. J'entens en ce que tous me exhortez qu'en ce que nostre Seigneur a besoigné envers moy, je prenne matière et occasion de recongnoistre mes faultes. Et ne me suis pas contenté de les réputer en moy-mesmes, mais, comme mon debvoir estoit, je n'ay faict difficulté de les confesser devant ceulx qui eussent esté plus contans de me justifier que de penser qu'il y eust à redire
* Dans me nouvelle lettre à Calvin (7 septembre 4538), Louis du Tillet avait cru devoir signaler les événements récents de Genève, comme un châtiment providentiel, destiné à rappeler son ancien ami de la voie du schisme: « J'estime bien, disait-il, que les choses qui vous sont advenues ont esté traictées et poursuivies par maulvaise affection de personnes qui tendent plus aux tins de ce monde qu'ils n'ont considération de Dieu. Mais, ce que je vous supplie ne prendre que bien, je croy que vous avez plus k considérer de vostre part si nostre Seigneur ne vous veult point advertir par là de penser s'il n'y a rien eu à reprendre en vostre administration, et de vous humilier envers luy, et que, par ce moien, les grans dons et grâces que Dostre Seigneur vous a eslargis, soient droictement employés à sa flioire, au salut de ses eslus, et vous soient pour ceste cause toujours, de plus en plus augmentées... » Calvin répond à cette objection, et en appelle de « la sentence des sages » au tribunal de Dieu.
en moy. Vray est que au regard de nos adversaires j'ay bien tousjours maintenu mon innocence, telle que je pouYois la testiûer devant Dieu. Pareillement je n*ay pas tousjours accordé à ceux qui asseoient jugement témé* raire, comme la plus part s^advancent de déterminer de Tespèce de la maladie, n'en congnoissant pas la racine. Mais si je n'ay-je pas laissé de dire ne en public ne en particulier qu'il nous falloit prendre ceste calamité comme en châtiment notable de nostre ignorance, et aultres vices qui en avoient mestier. Quelles sont mes faultes en particulier, combien que j'en aperçoive beaucoup, j'estime bien toutes fois que je ne voy les pins grosses, ne le plus grand nombre. Pourtant je prie le Seigneur qu'il me les vueille de jour en jour plus évidemment manifester; celles que vous notez, ne me sont point de mise. S'il estoit question de disputer de ma vocation, je crois que vous n'avez pas telles raysons pour l'impugner que le Seigneur ne m'en donne de plus fermes pour me confermer en icelle. Si elle vous est en doubte, ce m'est assez qu'elle me soit certaine, etnon-seulemeatcela, mais que je la puisse approuver à ceulx qui vouldront submettre leurs censures à la vérité. Vous ne me admonestez pas sans cause qu'il est mal de se confier trop à son sens, car je congnois ma portée telle que je ne sçauroys si petit présumer de moy , que ce ne soit trop. Mais je désirerois que vous eussiez ceste opinion que les plainctes que vous avez aultrefois ouyes de moy, ne venoient pas de feintise, lesquelles testifioient qu'il s'en falloit beaucoup que je feusse capable de soustenir la charge que j'avois. Vous vous arreslez beaucoup à ce point qu'il y a dan-
gier qu'il ne nous fasse mal de rétracter avec quelque honte de légièreté, quand nous avons précipité nostre sentence devant le temps. De ma part comme j'entens bien que à bon droict je doibs craindre que ceste folle ambition me soit un bandeau pour m'empescher de voir droictement, aussy d'aultre part j'espère que nostre Seigneur ne me laissera tomber en cest orgueil que pour avoir mon honneur entier, je m'obstine voluntairement contre sa vérité. J'ai discuté de ceste matière avec quelques personnages que vous congnoissez. Je ne puis encores voir aultre chose que ce que j'en ay déclaré. Je ne scé si le tesmoing qui y estoit présent vous en aurait fait quelque rapport à travers champs, comme il a bonne coustume de renverser et brouiller.
Touchant de condamner aultruy, je suis contrainct de vous dire ung mot, qui ne vous plaira possible pas. Je vouldroys que vous prinssiez une partie de ces exhortations pour vous. Car en appelant tenebras lucem en toute vostre lettre, vous condamnez ceulx qui cheminent plus droictement que tous les vostres en cest endroit. Je n'entreré pas en dispute, pour ce aussi que ce n'est vostre intention, mais je vouldroys bien sçavoir quelle équité c'est qu'une personne face des arretz en un cabinet pour condamner tous ceux qui maintiennent journellement leur doctrine devant tout le monde, et cependant estimer estre présumption à eulx d'oser condamner les ennemys manifestes de Dieu et de sa majesté. Je prens ce que vous dictes en ceste matière comme procédant d'un bon cueur, mais je l'attribue à un autre esperitque celluy de Dieu. Touchant de ma retraicte, je vous confesse que j'ay trouvé estrange le premier mot que vous en dites, chercher
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le moyen de rentrer où je serois comme en un enfer. La terre est au Seigneur, direz-vous. Il est vray, mais je TOUS prye de me permestre suivre la reigle de ma conscience laquelle je sçais estre plus certaine que la Tostre. Quant est de reprendre charge, j'eusse bien désiré en estre creu, et si je ne eusse eu à fere que à ceulx que TOUS pouviez estimer estre trop aspres et inconsidérez à mettre les gens en besoigne, je m^en fusse encore aulcunement despesché ; mais quand les plus modérés me menacent que le Seigneur me trouveroit aussi bien que JonaSy et quand ils viennent jusques à ces parolles : Finge tua tmius culpà perditam Ecclesiam. Quœ tamen melior pcmitenliœ rcUiOy quam ut te Domino totum exhibéas ? Tu istis dotibus prœditus^ qua conscientia oblalum minislerium répudies, etc.. Je n'ai sçeu que fere, sinon de leur proposer mes raisons qui me desmouToient afin de suivre mon propos avec leur consentement. Après que cela n^a yalu, jjay pensé estre nécessaire en telle perplexité de suivre ce que je pensoys m'estre monstre par les serviteurs de Dieu. Je vous asseure bien que la solicitude du corps ne m^eust pas amené à ce poinct, car j'avoys bien délibéré tascher de gaigner ma vie en estât privé, ce que je pensoys ne ni'estre du tout impossible ; mais j'ay jugé que la volunté de Dieu me menoit aultre part. Si j'ay failly, je vous prye me reprendre, mais que ce ne soit par simple et précise condamnation, à laquelle je ne pourroys donner authorité contre tant de raisons et tesmoignages de personnages qui ne sont pas contemptibles, et ne vous le doibvent estre.
Vous me (aictes un offre dont je ne puis vous assez remercier, et ne suis pas tant inhumain que je n^en
sente la gratuité si grande^ que mesmes ne Tacceptant point, je ne pourrois jamais satisfere à l'obligation qui luy est deue de moy. Mais je m'abstiendray de charger tant que pos&ible un chascung, mais principalement vous, lequel en avez eu trop de charge le temps passé. Pour le présent, ma nourriture ne me couste rien. Aux nécessitet qui sont oultre la bouche fournira Targent des livres, car j'espère bien que vous daignerez m'en donner d'aultres au besoing. Si vous eussiez tellement adressé vos propos à moy, qu'il n'y eust eu note que sur ma personne, je l'eusse facilement enduré. Mais d'aultant que vous ne pardonnez à la vérité de Dieu, ne à ses serviteurs, il m'a esté nécessaire de vous respondre en peu de parolles, afin qu'il ne vous semblast advis que je voulsisse vous accorder. Je croy que vous avez estimé nostre affliction estre suffisante pour me mettre en perplexité extrême, jusques à despriser tout le précédent estât. Il est vray que j'ay esté grandement affligé, mais non pas jusques à dire : Nescio ubi sint vice Domini; par quoy en vain ces tentations me sont objectées.
L'un de mes compagnons ^ est maintenant devant Dieu pour rendre compte de la cause que luy a esté commune avec nous. Quand nous viendrons là, on congnoistra de quel costé aura esté la témérité ou escartement. C'est là où j'appelle de la sentence de tous les sages, lesquels pensent leur simple parolle avoir assez de poix pour nostre condamnation. Là les anges de Dieu rendront tesmoignage, lesquels sont schismaliques.
^ L'aDcien moine Augustin Courault, zélé prédicateur de la Réforme à Paris et à Genève. Banni de cette dernière ville avec Calvin et Farel, il était mort à Orbe (4 octobre 4538).
Après m'estre humblement recommandé à vostre bonne grâce Je prieray notre Seigneur qu'il vous vueille maintenir et conserver en sa saincte protection, vous dirigeant tellement que vous ne décliniez de sa voie. De Strasbourg, ce 20 d'octobre (1538).
Vostre humble serviteur et amy entièrement
Ghirlis d'Espkvius.
A MONSIEUR DU TAÏLLY *
Copie. Àrchivpf de Genève, l'iso.
Monsieur du Taillis, pource que je vous avois remis par mes dernières lettres jusques à ce que nous aurions
"^ M. du TaDIy, gentîlhomme français, réfugié à Genève, partisan déclaré de la Réforme et de Calvin, dont il pressait activement le retour, ainsi que le témoigne la lettre suivante tirée des Mss. de la Compagnie de Neuchâtel :
Monsieur du Tailly a Farel.
Très cher frère, à la suasion des principaulx bons frères de par deçà, j'ay rescrit à nostre bon frère Calvin qu'il eust au besoin à subvenir à ses frères de Genève, sans avoir esgard à Tinjure qui avoit esté faicte à Jésus-Christ en le deschassant, mais qu'il aye à considérer la désolation en quoy ils sont, et le debvoir à quoy il est tenu, par quoy lui ay rescrit qu'il m'en mandast son advis, avant que on envoyast ambassade par devers luy. Pourtant vous supplieray que de vostre part ayez à luy mander et persuader ce qu'il a à faire. Je ne vous en dis plus. — Vostre leUre a esté fort bien prise de ceux de par deçà, et croy qu'elle leur profittera grandement, et se tien-
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pins certaines nouvelles de rassemblée de Haguenau \ pour vous en mander, je n'ay voulu laisser aller ce pourteur sans mes lettres, combien que nous n'en ayons eDcores la fin. Je vous réciteray donc en brief ce qui en est jusques à ce jour. Vous sçavez que le roy Ferdinand avoit appelle les princes de sa part, quelque temps devant les nostres, afin de consulter avec eux par quel costé il nous fauldroit assaillir, après avoir tenu leur conseil, ils ont advisé d'eslire quattre arbitres à leur poste pour ouir les controverses d'une part et d'aultre, afin de venir à quelque bon appoinctement. Les arbitres estoyent le comte palatin, l'évesque de Trêves, électeurs; le duc de Bavière, et Pévesque de Strasbourg. II n'y a eu nul de nos princes qui soit comparu pour ce qu'on les avoit appeliez à trop brief terme, comme ils ont fait leur excuse à l'empereur; mais ils ont envoyé avec sauf-conduyt leurs ambassadeurs et conseillers avec gens de lettres, pour faire tout ce qui seroit de mestier. Iceux combien que à bon droit peussent récuser
neDt grandement tenus à vous qui avez souvenance d'eux en leur nécessité, et à cela congnoissent qu'estes le vray pasteur, non pas ceux qui les laissent en danger. Au reste, le Seigneur a faict son plaisir du S' Michel Baltasar. C'est un grand dommage pour la ville, à ce que peut considérer Ttiomme. Toutefois sa volunté soit faicte et non autre. Que Dieu vous doint persister comme avez commencé. De Genève, ce 3«n« de octobre 4540.
Le tout vostre frère et amy, Du Tailly.
* La diète de Francfort avait stipulé Touverture de conférences religieuses, où les controverses des deux cultes en Allemagne devaient être réglées par les principaux théologiens des deux parUs. Le but de l'assemblée réunie à Haguenau, était la préparation des oatières qui devaient faire le sujet de ce débat solennel.
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les arbitres qu^on leur présenloity ou pour le moins une partie, toutes fois les ont bien voulu accepter, afin de donner à congnoistrc qu'ils ne vouloient nullement recuUer. Mais il en est advenu comme nous avions bien tousjours pensé. Quand il a esté question de commencer à procéder, messieurs les arbitres ne sçachant par quel bout commencer, ont demandé à nos gens qu'ils vouloient dire. A quoy ils ont respondu qu'ils désiroient que, selon la confession présentée à Augsbourg, les Eglises feussent réformées, se offrans de satisfaire à toutes les difficultés qu'on y trouveroit, et expliquer plus amplement ce qui ne seroit assez cler. Sur cela Nausea baille son conseil à Ferdinand de nous concéder le mariage et la communion soubs les deux espèces ; au reste qu'il n'est licite d'entrer en dispute sans le congé de notre sainct Père. Gela est aussi bien approuvé de Faber, de Gochleus et leurs compaignons. Ainsi en la fin response est rendue par Ferdinand et les siens, qu'il ne tient que à nos princes qu'on ne cercbe quelque bon moyen de s'accorder, car de sa part il estoit venu délibérer de faire une bonne et amiable conférence, mais qu'ils n'ont daigné comparoistre. Néantraoins que l'empereur est encore consent de tenir une aullre journée en laquelle les matières soient disputées d'une part et d'aultre, mais à telle condition que après toute dispute, la sentence définitive soit réservée à sa majesté et la saincteté du pape. Cepandant qu'il ne seroit loysible à nos gens de se fortifier par nouvelles alliances, ne attirer personne à recevoir leur religion, mesmes que les alliances faictes depuis l'assemblée de Nuremberg ^ seroient cassées.
^ Les princes de l'Empire, réunis à Nuremberg, en 4524, avaient
Quant à ceste objection que nos princes ont empesché qu^oo ne traictast, elle a esté bien aysée à résouldrei car il suffisoit bien d'avoir envoyé leurs docteurs et conseillers avec pleine puissance. Davantage ils avoient promis de venir^ s'ils voyoient qu'on procédast à bon escient. De la conférence ils la reçoivent très volontiers ; mais toutes les conditions ils les rejettent comme intolérables, voire mesme ridicules. Car c'est tout le contraire de ce que l'empereur avoit promis à Francfort.
L'intention de nos adversaires estoit d'augmenter leur ligue et diminuer la nostre; mais on espère que Dieu tournera ceste chance. Quoy qu'il en soit, les nostres cherchent de multiplier le règne de Christ tant qu'il leur est possible, et n'ont point délibéré de fleschir aucunement. Nous ne sçavons maintenant ce qu'il plaira au Seigneur de nous envoyer. Une partie de nos adversaires ne demande que la guerre. L'empereur est tant enveloppé qu'il ne l'ose plus entreprendre. Le pape de sa part ne se feindroit pas à se y employer, car il a faict offrir par son ambassadeur trois cents mil ducats pour commencer. Si tous ceux qui n'ont encores reçeu nostre religion se vouloient accorder à nous assaillir, l'empereur ne feroit pas difficulté de prester son nom, et ne fust-ce que pour briser les forces de l'Allemagne, afin de la dompter plus aisément. jMais il y a un grand empeschement, c'est que tous les électeurs d'un commun accord sont à cela, d'appaiser toutes dissentions amiable-
dressé ]a liste des abus de la cour de Rome, proclamé la nécessité d'une Réforme, et fait appel à un concile général, en interdisant de publier, avnnt la convocation de cette assemblée, aucune opinion contraire aux dogmes de TEglise.
menty sans venir aux ariiies. Le duc de Saxe et le marquis de Brandebourg sont nostres. Ainsi ils ne peuvent faire aultre chose que poursuyvre leur cause. L^archevesque de Colongne n^est pas des pires, car il entend jusques-là que TEglise a mestier d'estre réformée, et voit bien que nous sommes supérieurs en vérité. Le comte palatin désire aussi quelque réformation, laquelle il ne peut espérer que par moyens pacifiques. Mayence et Trêves ayment la paix et liberté du pays desquelles ils pensent que c'est fait, si Tempereur nous avoit subjuguez. Ces causes les meuvent à résister, qu'on ne procède contre nous que en conférence paisible, telle que nous la demandons. Le roy de France ne présente ayde sinon pour y procéder en fasçon chrestienne. Son ambassadeur est Baysius lequel n'entend rien en nostre cause. Néantmoins il nous refoit assez humainement, quand nous Talions voir, et a délibéré de cy venir, avant que retournera la maison.
Tous les gens sçavans qui sont venus de nostre part sont bien unis ensemble. Pour ce qu'on a veu que les adversaires ne se faisoient que jouer, on a trouvé bon de faire quelque consultation à part comment on pourroit dresser quelque discipline en l'Eglise. Mais pour ce que cela ne se pou voit conclurre, sans en communiquer avec les absens, comme avec Luther, Philippe * et aultres, et tant moins exécuter sans le consentement des princes, on est seulement venu jusque-là que un cbascun a promis en son endroict de s'employer vers les princes et villes, qu'on tienne un conseil de nostre
« PhUippe Mélaiichthon.
part pour regarder à cela. Ce sera la chose de plus grande importance que nous ayons pour le jourd'huy. MélanchtûD n'y esl pas venu à cause de quelque maladie subite, et aussi qu'on présumoit bien qu'il n'estoit jà besoing de se haster arec danger. Je n'y ay esté de ma part que. par manière d'esbats, ni mesme Gapito« De Strasbourg, ce 28 juillet 1540.
Vostre frère et bon amy
Jéhàn Gàltin.
AUX SEIGNEURS DE GENÈVE
Original. Signalure autographe. Archives de Genève. 1250.
Magnificques, nobles et honnorables seigneurs, combien que oultre les lettres qu'il vous a pieu de m'en- Toyer, TOUS eussiez donné charge au porteur de me déclairer plus amplement de bouche vostre bon TouUoir,
* Ju doi : Aux magniflcqnes et honorables seigneurs Messieurs les smdiques et conseil de Genève.
Deux ans s'étaient à peine écoulés depuis le bannissement de Calvin, et déjà le parti victorieux, livré à lui-même, s'était épuisé dans ses propres excès. Des quatre syndics qui avaient prononcé Texpulsion des ministres, deux étaient exilés à Berne; les deux autres avaient péri de mort violente. L'anarchie produisit son fruit ordiluire, le regret de rautorité. Instruit par une dure expérience, le peuple de Genève redemanda Calvin, et les nouveaux syndics, organes du sentiment populaire, songèrent à le rappeler.
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et quMl ne me ait pas trouvé au lieu où il me pensoit trourer pour accomplir son messaige, toutesfois par icelles j'ay suffisamment eutendu la somme de vostre intention. Pour responce, je vous puis testifier devant Dieu que j^ay en telle recommandation vostre Eglise que je ne vouldroye jamais défaillir à la nécessité d'icelle, en tout ce que je me pourroye employer. Or maintenant je ne doubte pas qu'elle ne soit fort désolée, et en dangier d'estre mcore dissipée d^advantaige» sinon qu'elle soit subvenue. Et à ceste cause je suis en merveilleuse perplexité, désirant de salislaire à vostre demande, et m'efforcer de toute la grâce que Dieu m'a donnée de la réduyre en meilleur estât ; et d*aultre part je ne puis pas légièrement quicter la charge en laquelle le Seigneur m'a icy appelle^ sans qu'il m'en délivre par bon et légitime moyen. Car j'ay ainsy toujours creu et enseigné, et ne me puis encores de présent aultrement persuader, que quand nostre Seigneur constitue ung homme pasteur en une Eglise pour l'enseigner en sa parolle, qu'il se doibt penser estre comme attaché au gouvernement d'icelle, pour ne s^en poinct facilement retirer, sans avoir certitude en son cœur et tesmoignage devant les .fidèles, que le Seigneur l'en a deschargé. Oultre plus il a esté ordonné par messieurs du conseil de ceste ville que j'irois avecques aulcuns de mes frères à l'assemblée de Wormes, non-seulement pour servir à une Eglise, mais à toutes, au nombre desquelles la vostre est comprise. Je ne m'estime pas estre de tel sçavoir ne prudence ne exercice que je puisse estre là fort utile ; mais puisqu'il est question d'une afiaire de si grande conséquence, et qu'il a esté ordonné non-seule-
ment par le conseil de ceste ville, mais aussy par aultres que je viengne là pour me présenter à tout ce où il plairoit à Dieu de m'employer, je suis contrainct de suyvre, etnepuis^ en saine conscience, négliger ceste vocation.
Me voyant doncques en tel trouble et incertitude, j^ay communicqué vos lettres aux principaulx pasteurs de ceste Eglise, lesquels ont tousjours aimé singulièrement vostre bien et édification, et désireroient de tout leur cœur de vous ayder selon leur pouvoir tant en cest endroict comme partout. Nous avons advisé ensemble, que puisqu^il me fault faire ce voyage, s'il vous plaisoit en attendant appeller nostre frère maislre Pierre Viret, vostre Eglise ne seroit poinct destituée, car il ne seroit poinct nouveau entre vous, et auroit telle affection envers vostre Eglise comme Celuy qui l'a édifiée dés le commencement. Ce temps pendant nostre Seigneur nous fera ouverture d'une part et d'aultre, comme nous espérons, selon que vostre nécessité requerra bon, et que vous congnoistrez estre expédient. Je vous promets de ne rien refuser de ce qu'il me sera licite, mais de m'employer à vous faire service, tant qu'il me sera permis de Dieu et de ceulx lesquels il me commande d'escoutcr.
A tant magnifîcquesi nobles ethonnorables seigneurs, après m'estre humblement recommandé à vos bonnes grâces, je supplie le Seigneur Dieu de vous conserver toujours en sa saincte protection, multipliant de jour en jour ses biens et dons en vous, et faisant que servans à la gloire de son nom, vous puissiez tousjours prospérer. De Strasbourg, ce 23 d'octobre 1540.
Vostre humble serviteur.
Jehan Calvin.
AUX SEIGNEURS DE GENEVE
OrigiMl ffUognpIie. AicUvw de 0«iière. 12S».
Magnificqaes, puissants et honorables Seigneurs, j'ay receu les lettres qu'il vous a pieu de m'escrire, ensemble entendu le rapport de vos anibassadeurs conforme à icelles. Quand il n'y auroit que Thumanité et gratieuseté dont vous usez envers moi en toutes sortes, je ne me pourroys aultrement acquiter de mon debvoir
* Suivant le désir exprimé (Kir les ministres de Téglise de Strasbourg, Calvin s'était rendu à la diète de Wonns pour assister aux conférences qui devaient avoir lieu entre les théologiens des deux cultes. Ce fut dans cette ville qu'O reçut les dépotés du Conseil de Genève, porteurs de la lettre suivante :
Au DOCTECa CaULVIPI, MINISTBE éVANGiUQUB.
Monsieur nostre bon frère et singulier amy, très affectueusement k vous nous reconunandons, pource que sûmes entièrement informés que vostre désir n*est aultre synon Taccroyssement et avancement de la gloyre et honneur de Dien et de sa saincte parolle.De la part de nosUre petit, grand et général Conseil, (lesquels de cecy faire nous font grandementadmonester),vous prions très affectueusement vous volloyr transporter par devers nous, et en vostre pristine place et ministère retourner, et espérons en l'ayde de Dieu que ce sera ung grand bien et fruict à l'augmentation de la Saincte Evangile, voyeant que nostre peuple grandement vous désire, et ferons avecques vous de sorte que aurez occasion vous contenter. Ce 22 octobre 4540.
Vos bons amys, Les sindicques et Conseyl de Genève.
Avec le Sceau : Post tenebrcus spero lucem.
que en m'efforseant en tant qu'il est en moy de satis- £aire à vostre demande. D'advantaige elle est tant raisonnable qu'elle me doibt bien induire de faire ce qu'elle contient. Toutesfois il y a encores une raison laquelle me contrainct plus à regarder les moyens de pouvoir obtempérer à vostre vouloir. C'est le singulier amour que je porte à vostre Eglise, ayant tousjours en mémoire qu'elle m'a esté une fois recommandée de Dieu et commise en charge, et que par cela j'ay esté obligé à jamais de procurer son bien et salut.
Toutesfois je pense avoir excuse si juste et suffisante de ce que je n'exécute point si tost mon désir et le vostre, assavoir de vous déclairer par eflect l'affection de mon cœur, que vous ne serez pas mal contents de la response qae j'ay faict à vos ambassadeurs. Je vous prie doncq, comme je vous ay naguères escrit, de vouloir toujours considérer que je suis icy pour servir selon la petite faculté que Dieu m'a donnée à toutes les Eglises cbrestiennes, au nombre desquelles la vostre est comprise, et pourtant que je ne puis pas délaisser une telle vocation, mais suis contrainct d'attendre Tissue qu'il plaira an Seigneur de nous donner. Car combien que je ne soys rien, il me doibt suffire que je suis constitué en ce lieu par la volunté du Seigneur, affin de m'employer à tout ce où il me vouldra applicquer; et combien que nous ne voyons pas les choses disposées à procéder Cort avant, si nous fault-il mettre toute diligence et nous tenir sur nos guardes, d'aultant que nos ennemys ne demandent qu^à nous surprendre au desproveu, et qui plus est, comme ils sont plains de cauiëles, nous ne sçavons pas ce qu'ils machinent. Par quoy il nous fault préparer I. 3
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d'ftttendre une avXite journée nouvelle, s*ils obtiennent par leurs practiques qu'il ne se dépesche rien icy. Cela faîct que pour le présent je ne puis pas Tenir pour vous servir en la prédication de TEvangile, et au ministère de Yostre Eglise. Pareillement en telle incertitude je n'oserois TOUS déterminer aulcun temps certain » à cause, cotnme j'ay desjà dict, que cesie assemblée nous, en produira possible une seconde à laquelle je pourroys estre envoyé, et ne sçauroys refuser*. Tant s'en fault que je doubte que ceste response ne vous soit agréable, que, si la chose estoit en vostre main, j'attendrois un tnesme conseil de vous.
Au surplus incontinent que Dieu m^aura donné le loysir et opportunité, c'est à dire que je seray délibvré de charge extraordinaire, je vous asseure que en toutes sortes qu'il me sera possible de m'employer pour subvenir à vostre Eglise, j'en feray mon debvoir, aultant comme si j'avois desjà accepté la charge en laquelle vous m'appelez, voire aultant que si j'estoys desjà entre vous faisant office de pasteur. Ceste solicitude que j'ay que vostre Eglise soit bien entretenue et gouvernée, ne souffrira poinct que je ne tetite tous les moyens
* Les conférences de Worms où parurent, comme prindpaut âfteurs, Héfoncfatbon et Eck, ftirent en effet Interrompue^ à ta duntnde d^rempereor, et reprises avee plus &édtA, Ymaiét saivante,àla diète de Ratisbonne. Calvin s'y reidit, et son nerveiUeux savoir lui valut, de la part de Mélanchthon lui-même, le surnom de théologien. Il retraça le tableau de c^ltc assemlbîéc danS plusieurs de ses lettres latines, el surtout dans Téerit suhant: Les actes de la Jommée impériale tenus en la cité de Regesbemrg^ (tuUrement dicte Ratispone^ tan mil cinq cens quarante et un, sur les dyjérens qui sont aujourdhuy en la Religion. Genève, 4544.
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qu'il me sera possible, pour assister à la nécessité d'i-^ celle»
Bien est vray que je ne puis pas quicter la vocation en laquelle je suis à Strasbourg, sans le conseil et consente ment de ceulx auxquels nostre Seigneur a donné authorite en cest endroit. Car pour ne point confondre Tordre de rEglise, comme nous (ne) debvons pas entreprendre le gouvernement d'une Esglise bien réglée sans qu on nous le présente» aussy nous ne debvons pas laisser les Eglises qui nous sont commises à nostre pbaptasie, mais attendre que ceulx qui ont la puissance nous en délibvrent par bon et légitime moyen. Ainsi comme n'estant pas libre y je désire toujours de me gouverner par le conseil d^ ti^es frères qui sont au ministère de la parole avM moy, mais cela n'empeschera pas que je ne soye prest à vous faire tout service dont le Seigneur nous vouldra faire la grâce. Car leur affection n'est pas aultre que de me induire, plus tôt que me retirer , de secourir vostre Eglise, en tant qu'ils congnoistront estre expédient pour le salut d'icelle. Parquoy je vous supplie affectueusement de vouloir avoir ceste fiance que mon couraige est du tout à cela, de monstrer que j'ay aultant en recommandation d'assister en tant qu'il me sera licite à vostre Eglise , et faire qu'elle soit proveue selon la conséquence qu'elle porte, comme de cbose du monde. Au surplus je vous, remercie très humblement de la bonne affection qu'il a pieu de vostre grâce déclairer envers moy, comme je i'ay entendue par vos lettres et encore plus amplement par le rapport de vos ambassadeurs.
A tant magoâfiques, puissants et honorables seigneurs,
après m'estre humblement recommandé à Tostre bonne grâce, je sapplye le Seigneur de vouloir tous augmenter de jour en jour ses grâces qu^il a commencées en tous, et TOUS conserrer tellement par son Sainct Esperit, que TOUS puissiez senrir en vostre dignité à la gloire de son nom, et ainsy que Tostre gouTemement et Testât de Tostre ville par sa bénédiction journellement prospère. Sur toutes choses, je tous prie au nom du Seigneur Jésus, de maintenir Tostre bonne paix et concorde» tant qu'il TOUS sera possible, et entre tous et aTCC ceulx qui vous sont conjoinds en nostre Seigneur. De Wonnes ce 12 de noTembre 1540.
Vostre humble senriteur en nostre Seigneur,
Jehan Ciltim.
AUX SEIGNEURS DE GENEVE
original. SignaUire autographe. Bibl. de GeoèTe. Porter. 1.
Nobles, honorables et puissans seigneurs, suyrant la responce faicte à tos ambassadeurs par messieurs de ceste ville, incontinent après nostre retour de Wormes, j'ay procuré qu'on regardas! de subTenir à Tostre Eglise, comme je doibs avoir en recommandation qu'elle soit deuement pourveuc. Et s'il cust esté trouvé bon que je y feusse allé, je me leusse mis en mon debvoir, car
combien que la charge de gouverner une telle Eglise me fust fort difficile^ toutesfois pour ce que je suis à Dieu et non pas à moy-mesme, je suis tousjours prest de m'emploier là où bon luy semblera de m'appeler. Et aussy puisqu'il vous a pieu d'avoir tant de fiance en moy, je me sens tenu de satisfaire en tant que en moy seroit à vostre désir, oultre l'obligation perpétuelle que j'ay envers vostre Eglise à laquelle nostre Seigneur m'a une fois donné. Toutesfois il est intervenu un empeschement qui ne m'a permis de poursuyvre plus oultre, c'est que on m'a dellégué pour aller à la journée de Regesbourg ^ laquelle vocation je ne puis éviter, veu que en icelle je sers à vostre Eglise, comme à celle de ceste ville, en tant que c'est une cause commune. Cependant j'ay esté fort joyeulx d'entendre que nostre frère maistre Pierre Viret avait prins la charge de vous instruire en la parole de Dieu ', car il est de telle fidélité et prudence que en l'ayant vous n'estes pas despourveus. Parquoy, Messieurs, il vous plaira m'avoir pour excusé de ce que je ne viens à vous puisque nostre Seigneur me tire ailleurs, et toutes fois en tel lieu que c'est sans me retirer de vous, veu que de cœur et d'affection je suis toujours conjoinct avec vous, et espère de jamais ne en estre séparé davantage. Je vous prie de aviser tous les moyens de bien constituer vostre Eglise afin qu'elle soit régie selon l'ordre de nostre Seigneur. Nous espérons par deçà, à ce que nous avons entendu, que les controversies que vous avez avec messieurs de Berne
* RatisboDDK. — Voir la note 1, p. 34.
* L'église de Lausanne venait d'accorder pour six mois le ministre Pierre Viret à l'église de Genève.
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seront en brîef appaiséds, dont nous rendons grftce à Dieu, congnoissant qu'il n'y a rien en ce monde qui vous soit plus proffitable que d'entretenir la bonne amytié que Dieu a ordonné entre vous.
Nobles, puissans et honnorabies seigneurs, après ni*estre bumblement recommandé à vostre bonne grâoe, je prie nostre bon Dieu de tous entretenir premièrement en l'obéyssance de sa saincte parole, et tous confirmer de plus en plus en son esprit pour tous diriger en vraye prudence et justice pour bien gouTerner Tostre Tille, TOUS faisant prospérer en tout bien. De Strasbourg ce dix-neuMesme de febTrier mil cinq cens quarante et ung.
Vostre humble senriteur et entier amy,
JiHAïf Calvin.
AUX SEIGNEURS Dl GENEVE
Original. Signature autographe. Archives de Genève. 1350.
Magnificques et honnorabies seigneurs, quant je ray arrivé par ddà je vous exposerai les raisons pourquoy j'ay esté retardé et espère de vous en satisfaire facilement. La présente sera seulement pour tous signifier que ayant entendu à Soleure qu'il y aToit quelque trouble en ceste Eglise S j ay esté contrainct selon Dieu de me destourner de mon chemin pour Tcoir sy je y
* L'église de Neuchâtel. Voir la lettre suivante.
pourrois aulcunement remédier d6 ma part. Après m^estre acqnicté de mon debyoir, j'ay délibéré au playsir de Dieu de partir demain de grand matin pour aller à Berne, pour présenter à messieurs de la ville les let* très qu^on leur envoyé de Strasbourg et Basle. Quand j'auray faict cela je poursuyvray mon chemin sans m'ar* rester nulle part, car le désir que j'ay de me représenter à vous de ma promesse ne me laissera point targer en lieu qui soit. J'ay retenu le bérault qu'il vous a pieu m'envoyer pour me tenir compaignie, estimant que ce ne seroyt point contre voslre intention; mais laisse ceste excuse et toutes aultres jusques à mon arrivée.
A tant magnifîcques et honorables seigneurs, après m'estre humblement recommandé à vostre bonne grâce, je supplie nostre Seigneur vous conduire tousjours par son Esprit à conduire bien et sainctement vostre ville, en* tretenant Testât d'icelle et vos seigneuries en bonne pro^ spérité. De Neufchastel, ce 7 septembre au soir (1541 •)
Vostre humble serviteur,
Jehan Calvin.
AUX SEIGNEURS DE NEUCHATEL
Orig. autographe. Bibl. de Genèye. Voh i45.
Magnificques et honorables seigneurs, ayant entendu que vostre Eglise n'est pas encore délivrée des troubles
* Au dos: De la main de Viret : « Lettres envoyées k ceub( d$
et fascheries qui y sont naguère advenu, nous avons pensé que c'esloit de nostre debvoir envoyer quelquesuns de nostre compaignie pour se offrir à vous, si Toccasion s'offroit que nous vous peussions servir en cest endroict, en tant que nostre vocation et office porte, à esteindre ce scandale que le diable a suscité entre vous. Pourtant nous avons advisé de vous envoyer nostre bon frère et fidèle ministre de Jésus-Christ, et ancien pasteur de vostre Eglise, pour vous donner à entendre le désir que nous avons de vous faire service en nostre Seigneur, et la solicitude que nous portons pour le salut de vostre Eglise, vous suppliant, magniQcques seigneurs, que vostre bon plaisir soit Tescouter, en ce quMl vous dira au nom de nostre assemblée, pour satisfaire à nostre conscience, selon le debvoir de nostre ministère qui nous oblige et contrainct de nous entremectre en ceste cause, veu qu'elle est ecclésiastique et ainsi nous attouche^ en tant que nous sommes membres d'un mesme corps. A tant magnificques et honorables seigneurs, après nous estre humblement recommandé à vos bonnes grâces, nous supplions le Seigneur Jésus,
Neufchastel quant on vouloit chasser Farel leur ministre, portées par Vîret, envoyé de la part des ministres de Genève avec les instructions su)Tantes pour leur monstrer en leur conseU. »
Inflexible dans Texercice des devoirs de son ministère, Farel avait publiquement censuré, dans un de ses discours, une dame de qualité dont la conduite était un sujet de scandale pour l'église de Neucbâtel. Irrités de cette censure, les parents de cette dame émurent une partie de la bourgeoisie contre le courageux ministre, et en obtinrent une sentence de révocation qui ne fut annulée que par l'intervention des seigneurs de Berne, et des principales églises suisses. Rucbat : Histoire de la RéfarmatUm en Suisse^ U V, p. 4 6i et suivantes.
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seul bon pasteur et gouverneur de son Eglise, de vous bien conseiller en ceste cause, comme elle est de grosse importance, et après avoir bien appaisé les troubles que le diable tasche de semer en vostre Eglise pour ruiner l'œuvre et édiGcation du Père céleste, nous le prions aussi qu'il vous vueille tousjours maintenir en bonne prospérité. De Genesve, ce XXIX de septembre 1541 . '
Vos bumbles serviteurs en nostre Seigneur.
Jéhàn Calvin.
Atmé Champersau.
Jacques Bernabd.
La somme des choses que nous désirons que noslre frère maistre Pierre Viret remonstre à la seigneurie de Neufchastel en nostre nom, le pryant de suivre ce qui sera icycontre, comme instruction.
Premièrement il aura à faire nostre excuse de ce que nous nous entremeslons de cest affaire, leur déclairant que cela est du debvoir de nostre office, car la communion des saincts emporte cela principallement que les Eglises voisines ayent solicitude mutuelle de se confer^ mer Tune Faultre. Et quant il survient quelque nécessité à Tune, que l'aultre luy subvienne. Or qne oultre cela, nous avons encore en singulière recommandation leur Eglise, et qu'elle nous attouche de plus près pour plusieurs causes lesquelles il pourra réciter.
Après leur remonstrera quel ordre nous pensons debvoir estre tenu en l'Eglise à déposer un ministre, assavoir qu'on y procède, comme l'Escriture commande, par forme de jugement, voire spirituel, et non point
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par séditioD ne tumulte. Et quant il se (aict aultrement, que c'est déshonorer Dieu et troubler la police de sa saincte cité.
Que si on oste un homme de son lieu sans cause et raison juste^ et qu'on le contraingne d'abandonner TEsglise laquelle il a fidèlement servie, et par ainsi qu'on le retire injustement de la vocation en laquelle il a esté constitué de Dieu, que l'homme n'est pas seulement oultragé par ce moyen , mais Dieu aussi, veu que sa vocation légitime est violée et faicte vaine.
Item quelle opinion nous avons de Farel, et en quelle estime il est envers tous fidèles, c'est que nous le jugeons avoir bien et loy animent tousjours versé en l'œuvre de nostre Seigneur, et pourtant qu'on ne le peull priver du ministère, jusques à ce qu'il apparoistra du contraire, sinon contre droict et raison.
Les advertir des inconvénients qui en pourront advenir tant en la ville, comme dehors. Singulièrement les scandales qui s'en ensuivront. Que ce sera pour diffamer l'Evangile de nostre Seigneur entre les meschans ; offenser tous les bons, troubler les infirmes, et que comme leur Esglise a esté bien renommée, qu'elle sera d'aultant plus descriée.
Que dedans leur ville les cendres s'en pourront en* flamber d'advantaige, jusque à mutineries et basteries. Et mesme que entre les ministres il s'en pourroit engendrer quelque schisme. Alléguer si bon luy semble quel-^ ques exemples anciens, sans attoucher le temps présent.
Finalement les admonester que c'est que l'ire de Dieu a coustume d'apporter, quant nous la provopons, ainsi qu'on feroit, en commectant un tel désordre.
Puis en son pom, il pourra adjouster ee que bon luy sraiblera, après avoir exposé ces choses de par nous.
Jehan Calvin.
A MADAME LA DUCHESSE DE FERRAHE
Minute autografibe. Btbl. de Genève. Vol. 196
Madame, je vous supplie humblement de vouloir prendre en bonne part la hardiesse que j'ay eu de vous
* Renée de France , fllie de Louis XII et d'Anne de Bretagne, née an château de Blois, le 29 octobre 4540, et morte au château de Montargis, le 4^ juin 4575. Unie par les calculs de la politique à un petit prince d'Italie, vassal du saint siège, cette princesse douée d'une âme forte et d'un esprit distingué, quitta la France, en 4538, pour suivre son époux, Hercule d'Esté, à Ferrare, et elle porta dans cette cour le. goût des lettres, avec les croyances libres et généreuses qu'elle avait puisées dans l'intimité de Marguerite de Navarre. Elle y reçut Clément Marot qui lui consacra quelques-uns de ses vers, et Calvin qui l'initia aux croyances de la Réforme, pour lesqu^les elle eut l'honneur de souffrir, et qu'elle professa courageusement jusqu'à sa mort. Ce fut là l'origine de la longue correspondance qu'elle entretint avec le Réformateur, dont les lettres venaient tour à tour l'encourager et la raffermir. Celle que nous insérons ici est sans doute une des premières en date. On y lit au dernier feuillet 0^ mots écrits d'une main étrangère :
ti Contre ung certain aumosnier, maistre François, qui faisoit aller (Madame) à la messe, et l'incitoit contre ceulx qui ne vouloyent pas aller, comme contre scandaleux. Il y est amplement traicté des choses licites et non licites, et comment il faut fuir les sciindales. »
escripre ces présentes, estimant que sMl y a en cela trop grande simplicité, elle ne procède pas tant de témérité ne oultrecuidance que de pure et vraye affection de TOUS faire service en nostre Seigneur. Car combien que je me recognoisse fort inutile serviteur de TEsglise, toutes fois il m'a esté advis expédient de me employer en cest endroict, selon la grâce que le Seigneur m'a faicte, et mesme ay pensé quUl m'estoit nécessaire d'ainsi faire, si je me vouloys acquiter de mon debvoir, non-seulement pource que je me sens obligé envers vous de procurer en ce qu'il m'est possible, et en ce qui est de mon office vostre bien et profict, combien que cela seul est assez suffisant pour me mouveoir, mais pource que considérant Pestât et prééminence où le Seigneur vous a constitué, il nous semble que nous tous, lesquels le Seigneur par sa bonté a appelez pour estre ministres de sa saincte parole, devons avoir en singulière recommandation de nous employer envers vous, d'autant que beaucoup plus que personnes princières, vous pouvez promouvoir et advancer le règne de Jésus-Christ. D'advantaige j'ai congneu en vous une telle crainte de Dieu et fidelle affection à luy obéyr, que mesme la haultesse ostée qu'il vous a donnée entre les hommes, j'ay en estime les grâces qu'il a mises en vous, jusques-là que je me penseroys mauldit, si je omectoys les occasions de vous servir et profiter, quant elles me seroient présentes, ce que certes je dys sans aulcune flaterie ne fainctise, mais en sincérité de cueur, et parlant comme devant celuy qui congnoit toutes nos secrètes pen-
sees.
Madame, par aultres bons personnaiges qui sont icy
passés en divers jours, j'avoys entendu comment maistre Françoys lequel vous avez ordonné pour prescheur en vostre maison, après se estre bien acquité en prédication au prys que on pouvoit attendre de luy, vous avoit persuadé qu'il ne seroit pas maulvais, après avoir ouy la messe, de faire quelque communion laquelle seroyt de la cène de nostre Seigneur ; ce qui ne fut pas trouvé bon de quelqu'une de vos damoiselles, laquelle, selon la congnoissance qu'elle avoit reçeu de Dieu, ne voalsit contre sa conscience attenter ce qu'elle pensoit estre maulvais, et a esté cause, à la poursuite du dit maistre maistre Françoys, avoir aulcunement esté destourné d'elle le bon vouloyr que avez accoustumé de luy porter, dont les choses sont demeurées en ce poinct que vous estes informée tous ceux qui font comme elle ne debvoir estre supportez, d'aultant que par leur importunité ils engendrent scandales sans propos entre les fidelles. Parquoy jugeant que chose de si grande importance n'estoit à dissimuler, voyant que on vousdonnoit les choses à entendre aultrement qu'elles ne sont, selon qu'il a pieu au Seigneur de me révéler de son Escripture, j'avoys pensé de vous en communicquer ce que le Seigneur m'avoyt donné d'intelligence en ceste matière. Mais comme j'estois en suspens et en doubte de ce faire, j'ay esté adverty de la part de madame de Pons ', que désiriez très fort d'en estre plus ample-
* Anne de Partenay, fille de Jean de Partenay, seigneur de Soubise, et de Micbelle de Saubonne, gouvernante de Renée de France. Elle épousa Antoine de Pons, comte de Marennes, fut instruite par Calvin lui-même dans les croyances réformées, et demeura longtemps attachée, comme dame dMionneur, à la duchesse de Ferrare, dont
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ment instruictei d'aultaot que oultre tant de difficultés que TOUS voyez, d'aultre part il tous est bien difficile de vous bien résouldre. Ce messaige m^a encores plus confirmé en mon propos de oser entreprendre de tous en exposer fidèlement ce que j'en congnois, affin que après le jugement soit yostre, et quant vous aurez pleinement entendu la yérité de Dieu, que la suiviez en toute obéyssance, comme vostre zèle n'est pas de rebeller à rencontre, mais de humblement et avec toute bénignité la recepvoir. Toutesfois, Madame, devant que commencer, je vous prie ne vouloir recepvoir de moy quelque suspicion que je face decy estant incité par aulcun de vos domesticques, ou pour favoriser à personne aulcune particulière, car je vous puis certifier devant Dieu que je le fiais sans en estre requis de personne, et mesmes comme je vous ay déjà asseuré Tadvertissement par gens passant qui ne pensoient point que j'eusse moyen de vous escripre. D'aultre part j'aîmerois mieulx estre confondu en abysme, que de destourner la vérité de Dieu pour la faire servir à haine ou faveur de créature quelconque. Mais ce qui me faict parler est que je ne puis tolérer que la parole de Dieu vous soit ainsi caschée, pervertie, corrompue et dépravée en choses tant nécessaires, par ceux auxquels vous avez quelque fiance et donnez authorité.
Touchant de maislre François, quant j'en diray sobrement ce qui m'en est certain pour vous advertir de ne
elle embellit la cour par ses vertus et ses talents, dénient Marot lai adressa plusieurs poésies, et le savant littérateur Lilio Gregorlo Gyraldi lui dédia le second livre de son Histoire de$ Dieux.
TOUS trop fier en sa doctrine, je tie doibs craindre qti'il TOUS puisse Tenir quelque maulvaise opinion comme si par hayne ou envie sur ce personnaige, j'en parlois. Car je n^ay matière ne occasion de avoir envie aulcune surtout ce quMl a, et la hayne (|ue je lui ay jtisques à cette heure potlé, c'est que j'ay toujours tasché de tout mon pouvoir à Pédifier en bien. Mais quant j^appercoys quelqu'un par maulvaise conscience renverser la parolle du Seigneur, et estaindre la lumière de vérité, je ne luy pourrois nullement pardonner, et feust-il cent fois mon propre père. De cest homme-cy j'ay congneu par longue expérience que tant peu que Dieu lui a donné d'intelligence de son Escripture , il Pa toujours faict servir à son profîct et ambition , la preschant quant il voyoit estre expédient à son avarice, la renonceant incontinent qu'elle luy tournoit à fascheries, et pourtant toutesfois etquantes qu'il a eu auditeurs, personnaiges de crédit pour le porter, et riches pour luy remplir son bissac ou sa bourse, lesquels le requéraient de donner gloire à Dieu, il y a mis peine pour leur satisfaire en leur vendant bien tousjours sa parolle. D'aultre part s'il y est advenu quelques troubles et persécutions, il avoit tousjours son renoncement prest pour en eschapper, tellement qu'on ne peult congnoistre en luy sition que la parole saincte et sacrée de Dieu luy est un jeu et mocquerie, d'aultant qu'il la tourne ainsi en farce, jouant maintenant ung personnaige, maintenant l'aultre, selon le passetemps qu'on y prend. De sa vie je ne y touche point, sinon qu'elle seroit à désirer meilleure en ung ministre de la parolle. Je sçay. Madame, que l'oflice d'ung homme chrestien n'est pas de détracter à son
prochain y ce que je n'ay voulu faire, car si je me feusse estudié à mal dire , j'avoye bien aultre chose sur luy que je dissimule. Mais nostre Seigneur ne veult pas quant nous voyons ung loup, soubs apparence et couleur de pasteur, dissipant son trouppeau, (que) nous nous taisions de paour de mal parler de luy. Plustost il nous commande de descouvrir la perversité de ceux qui comme pestes corrumpent et dépravent son Esgiise. Et de moy je ne tenteroys pas ce moyen icy, si je voyois quelque meilleur remède, réputant la mortelle furie de telles gens que je provocque envers moy. Car je n'ay aujourd'huy si grand guerre à personne, que ceux qui soubzumbrede TEvangile caphardent envers les princes, les entretenans tousjours par leurs finesses et cautelles enveloppés en quelque nuée, sans les mener au droict but. Mais que y ferois-je aultre chose? Si je ne me adressé à eux, je voys leur cœur estre tellement desnué de toute crainte de Dieu que ce ne leur est que fable de son jugement. Mais quant je les descrips tels qu'ils sont pour les faire congnoistre à ce qu'ils ne puissent plus abuser, je trouve que par ce moyen ils sont mieulx empeschés de plus séduire et abuser. De cestuy-cy j'ay souventesfoys tasché de le réduire en bonne voye, jusques à luy faire confesser son iniquité , combien que impudemment il la voulust excuser devant les hommes, estant convaincu en sa conscience devant Dieu. Néantmoyns avec une horrible obstination et dureté de cueur, se persévéroit-il de dire qu'il ne laisseroit pas de faire ce qu'il congnoissoit estre maulvais, sinon que une foys après avoir veu quelque mien traicté, avec grosses imprécations il protesta que jamays n'assisleroit à la messe
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pour la grande abomination que c'estoit. Mais je congnoissois si bien mon homme que je n^estimoys guères plus son jurement que le chant d'une pie. Pourtant , Madame, si je ne le vouloys laisser persévérer à mai faire au grand détriment de vous et du peuple de Dieu, je suis contrainct de vous adresser mon advertissement, voyant que envers luy il ne profiteroit de rien. Ce que je vous ay dit de luy est tant certain que je ne vueuil pas que foy y soit adjoustée, sinon que vous l'ayez premièrement expérimenté. Car si vous y prenez garde, vous congnoistrez à Toeil qu'il ne presche la parole de Dieu sinon en tant qu'il pense vous gratifier pour attraper bénéfices et aultres proyes, et cependant de ne desplaire à aulcun qui luy puisse nuire.
Maintenant, Madame, laissant le personaige, je viens à la matière présente. Il vous^ donne à entendre que la messe n'est pas si meschante ne abominable qu'il ne luy soit loysible de la dire et aux fidèles de l'ouir, tellement que ceux qui en font conscience sont perturbateurs de l'Esglise, suscitans scandales entre les infirmes, lesquels il nous est commandé de supporter. Quant au premier point, je doubte si je me y doibs arrester, d'aultant que j'estime cela vous estre tant résolu, que la messe est ung sacrilège le plus exécrable que l'on puisse penser, que je crains de me faire ridicule envers vous, mectant poine à prouver une chose qui ne vous soit nullement doubteuse. Et aussi la briesveté d'une lettre ne sçauroit comprendre ce qui est suffisant pour remplir un gros libvre. Toutefoys je vous en toucheroy en brief, et comme en passant, affin que n'en puissiez
avoir aulcune doubte. En tant que la messe est ung I. 4
sacrifice y ordonné des hommes pour la rédemption et salut des TÎTants et des morts , comme leur canon le porte, c'est ung blasphème intolérable par lequel la passion de Jésus-Christ est renrersée, comme si elle n'avoil eu nul efficace. Car ce que nous disons les fidèles avoir été rachaptés par le sang de Jésus, avoir obtenu par iceluy rémission de leurs péchés, justice et espérance de vie éternelle, cela se doibt entendre pour tant que ce bon Saulveur en se offrant au Père, et se exposant à estre immolé, s'est offert soy-mesmes en sacrifice éternel, par lequel nos iniquités ont clé purgées et nectoiées, nous receus en la grâce du Père, et en la par^ ticipation de Théritaige céleste, comme Tapostre le déclaire assez amplement en Tespitre aux Hébrieux. Si doncque la mort de Jésus n'est recongneue pour ung sacrifice unicque qui ayt esté une foys pour toutes faicl affin d'avoir une vertu éternelle, que luy reste-il plus sinon estre effacée comme de nulle efficace? Je sçay bien que ces menteurs disent .pour couvrir leur abomination qu'ils font le mesme sacrifice que Jésus a faict, mais de cela s'en suyvent plusieurs blasphèmes. Car il ne pouvoit estre faict sinon que par luy-mesme. Et l'apostre dict que s'il est maintenant sacrifié, qu'il faut qu'il souffre encore. Partant vous pouvez voir qu'il fault l'ung des deux, ou recongnoistre l'horrible blasphème de la messe et le détester, ou en l'approuvant mectre soubs le pied la croix de Jésus. Combien elle est contraire à la cène de Christ, je vous le laisse à considérer en vous-mesmes après que vous aurez leu aux Escriptures l'institution d'icelle. Mays la grande exécration qui se y commect est l'idolâtrie qu'on y faict,
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adorant pour Dieu une créature , ce qui est du tout inexcusable. Ces choses considérées, advîsons comment on ne la peult ne dire ne ouir sans offenser griesvement Dieu en communicant à tant d'abominations. Car que pouvons-nous prétendre^ que nous ne soyons justement argués d'avoir consenty à toutes telles iniquités, puisque nous les recepvons avec plus grand honneur et révérence que la paroUe de Dieu? Si vous voulez entendre comment cela plaist au Seigneur Dieu , Il le déclaire par son prophète Eséchiel au tO^ chapitre, où il dénonce au peuple d'Israël qu'il les ayme mieuk plainement idolâtres comme les gentils, que ils mettent son nom parmy le nom de leurs idoles, comme voulant moyeuner contre ses ordonnances par lesquelles il vouloit estre servy, et leurs folles inventions par lesquelles ils vouloient décliner de sa paroUe ; par l'aultre prophète disant qu'il dissipera tous ceux qui jurent en sou nom, le recongnoissant pour leur Dieu, et d'autre part testifient en avoir aultre que luy, en adorant aultre que luy seulement. Si quelqu'un objecte qu'il ne peult chaloir des choses extérieures, mais que le cœur soit droict par dedans, à cela nostre Seigneur répond qu'il veult estre glorifié en nostre corps lequel il a rachapté par son sang, qu'il requiert de nous confession de bouche, et que toutes les prières de nous soient consacrées à son honneur, n'estans aulcunement contaminés ne pollués par les choses qui lui sont desplaisantes. Mais pource que cecy seroit long à traicter, comme il appartient, vous aurez pour plus ample instruction vostre recours au traiclé où j'espère que vous trouverez assez de raison pour en estre satisfaicte. Reste le scandale
par lequel yostre aulmosnier dict que les consciences infirmes sont troublées, si quelqu'ung estimé fidèle a la messe en tel horreur quMi ne se y yueille ne trouver ne rencontrer \ Mais il ne considère point que aux choses qui nous sont commandées de Dieu ou défendues, quant tout le monde s'en debvroit offenser, qu'il ne fauit neantmoyns oultrepasser ses ordonnances. Ce qui nous est commandé de supporter nos frères infirmes, en ne faisant chose qui les puisse blesser ne offenser, c'est quant aux choses moyennes , lesquelles nous sont indifférentes et permises en nostre liberté, comme toute TEscripture porte. D'advantaige tout ce qui nous est commandé de ne scandaliser nostre prochain tend à ce but de rédiftier en bien, comme sainct Paul monstre au 15 des Romains. Il s'en suit doncques qu'il ne luy &ult complaire es choses qui ne tendent point à son édification, mays à sa ruine. Et de cela nous avons la doctrine de S. Paul en la première aux Corynthiens chap. 8 et 10, où il dict que si par quelque chose extérieure que nous facions nostre prochain est édiffié à mal faire, combien qu'il n'y ait pas quant à nous maulvaise conscience, que en cela nous péchons contre Dieu et perdons nostre frère. Gomme voicy : nous sçavons la messe estre mauldicte et exécrable ; nous y assistons pour contenter les ignorans; ceux qui nous y voient assister concluent que nous l'approuvons et ensuivent nostre exemple. S. Paul répute cela un gros crime, combien que n'en fassions nulle difficulté. Par quoy, Madame, je vous prye ne
1 En marge, de la main de Calvin : Après avoir entendu la vo- Imité de Dieu, donner conseil.
permectre que soubz le nom de scandale on tous abuse. Car il n^y a scandale au monde plus pernitieux que quant nostre frère chrestien par nostre exemple trébusche en ruine et est précipité en erreur. Si nous voulons éviter tout scandale , il fault chasser Jésus-Christ arrière de nous, lequel est la pierre d^offense à laquelle la plus part du monde cboppe et trébusche. £t mesraes a esté ainsi en scandale aux Juifs et Israélites pour lesquels il estoit envoyé y comme tousjours une grande partie de ceste nation-là s'est offensée en son Dieu. 11 nous fault doncques tenir ceste règle, que, quant aux choses commandées ou défendues de Dieu, il est tant nécessaire de les faire ou s'en abstenir, qu'il ne fault estre desmeu de son obéissance pour l'offense de tout le monde. Or puisque ainsy est que Christ et son Evangile est en scandale aux malings , il nous fault attendre que si nous le voulons suivre, ils se scandalisent tousjours en nous. Quant aux choses qui nous sont libres et moyennes , c'est-à-dire que nous pouvons selon l'opportunité faire ou omectre, il nous fault accommoder à nos frères chrestiens, afQn que nostre liberté soit subjecte à détection. Et en cela encores fault-il regarder de tellement supporter leur infirmité qu'ils soyent édifiés en Dieu. Car si par nostre exemple nous les amenons et attirons à faire choses qu'ils pensent estre maulvaises, nous sommes causes de leur perdition. Il y en a bien peu qui aient quelque goust de la vérité de Dieu, qui ne congnoissent en partie l'iniquité de la messe. En la congnoissant, il est impossible qu'ils ne désirent à la fuir. Estans en tel scrupule et doub te, quand ils nous y voient communicquer, ils suivent nostre exemple sans en estre
aultrement résolus. Voilà le pire scandale qui puisse advenir, d'aultint que leurs consciences sont navrées et blessées à mal. S'il est vray, ce que j'ay entendu, quMl veult faire acroire cest affaire estre de si légière importance que les Esglises d'Aliemaigne n'en prennent point de débat, (disant) que les unes laissent et permectent les aullres avoir la messe, en cela il faict un grand tort et injure aux Esglises de Dieu leur imposant une chose que vous congnoistrez estre fausse quant vostre plaisir sera de vous en enquérir. Car non-seulement entre toutes les Eglises lesquelles ont receu TEvangile, mais entre tous les particuliers, cest article est résolu que l'abomination de la messe ne se doibt endurer. Et de cela Capito qui est l'ung de ceux qui taschent fort à modérer les choses, a naguères inscript ung libvre * lequel il desdie au roy d'Angleterre, où il enseigne que c'est l'ofHce des princes chresliens de oster de leur pays une idolâtrie tant exécrable, s'ils veulent faire leur debvoir, comme il appartient. Brief il n'y a aujourd'huy nul homme de renom qui ne soit de cest accord.
Puys doncq. Madame, qu'il a pieu à ce bon Seigneur Dieu par sa miséricorde infinie de vous visiter par la congnoissance de son nom, et vous illuminer en la vérité de son sainct Evangile, recongnoissez vostre vocation à laquelle il vous appelle. Car il nous a retiré des abysmes de ténèbres où nous étions détenus captifs , affin que suivions droictement sa lumière sans décliner ne çà ne
* Voici le titre de cet ouvrage : De nUssa, tnatrîmonio ei jure magisiratus in ReligUme, D, fVolfgango CapiUme auctare. La Dédicace à Henri Vlli « Summum in terriê Ecclesix anglicatix caput » est du 45 mars 4537.
là, Gt <|tte 4e plus en pias iio«s cliferchîans d'estrc inslraicts de luy en profitant plus aboudamment eo cesle saincte patience de laquelle il nous a baillé «quelques centTneneemens. Et surtout noue bien ^rder de ms^ trenidre son esperit, comme fontceuh qui ferment k» yeuiiL et les oreilles à k vérité évidente, eetaos contens de ignorer ce que le Seigoesr leur veult faire eon* gnoistre. Ge n'eiA pas ainsi qu'il waus fauh iaire, de paofir que te Seigneur ne punisse «n tel cwitemnement et Ingratitnde en nous. Mais plus tost avons à nous eeto* dier de profiter tousjonrs en Tescfaole de oe bon maistre jusques à tant que serons venus à perfection en sa doctrine, qui sera quant nous serons despouillez de ccste cbair pesante et terrienne, pryans avec ce bon David qu^il nous enseigne à liaire sa volunté. Certes si nous y procédons de ce xèle et affection , il mms conduira teUement que il ne nous laissera esgarer du droict chemin. Et encore qu'il y ayt quelques reliques d^ignorance en nous, ii nous en donnera plus ana^ple révélation, quant il sera de mestier, selon qu'il le oon^noit mieutx qne nous. Le principal est de congnoistre comment sa^ainde doctrine doibt fructifier en nous. C'est qu'elle nous transforme d'esprit et de oueur tellement que sa gloire reluise en nons , laquelle gist en innocence , intégrité et saincteté. Si cela n'y est, nous prenons bien le nom de Dieu en vain, en nous glorifiant de la congnoissance de son Evangile. Cela ne dis-je pas pour vous admonester de faire ce que vou^ ne facicz de présent, mais affin que l'œuvre de Dieu qui est commencé en vous de jour en jour soit confermé. Seulement je vous prye, comme j'ay du commencement faict, de pardonner à ma
simplicité. Si c'est votre plaisir d'estre plus amplement instruicte en ceste matière, principallement comment une personne chrestienne se doibt gouverner quant aux scandalles, je tascheray selon que le Seigneur m'a donné de vous en satisfaire. Cependant je vous envoyé une épistre * laquelle y est propre, comme vous verrez, si vous Testimez tant que de y vouloir employer quelques heures de vostre plaisir. Et d'advantaige ung petit libvret ' que j'ay naguëres faict, lequel, comme j'espère, selon sa briesveté, vous pourra servir de quelque consolation, d'aultant qu'il^contient assez ample doctrine
[Genève 1541 '.]
* C'est la lettre de Calvin à Louis Ducbemin intitulée : De FugiendU impiorum illicitis sacris et puritate christianx religUmis» Genève, 4537. In>8''. Cette lettre traduite en français, a été insérée dans le Recueil des Opuscules y édit de 4566. In-f^, p. 57.
* De la Cène de noslre Seigneur. 4540.
* La fin de cette lettre manque dans l'original français. On ne peut en donner ici que la traduction latine insérée {Calvini Epist. et responsa^ édit. d'Amsterdam, p. 93) : « Dominas te respiciat in istâ tua infirmitate, et Spiritûs sui infirmitatem tanto eflficadus exerat, quse te non minus in domo ipsius conspicuam reddat, quam in praesentis vita; conditione supra roultorum sorlem communem evectam voluit. Genevse. » La date approximative de la lettre nous est fournie par le passage relatif à Capiton : « Et de cela Capito qui est tung de ceux qui taschent fort à modérer les choses , a naguëres inscript ung libvre, v La dédicace de ce livre à Henri VIII est du 45 mars 4537; la mort de Capiton eut lieu en novembre 4544, et la leure de Calvin à la duchesse de Ferrare, écrite de Genève peu avant ce dernier événement, doit sans doute se placer en octobre 4544, après le retour du réformateur dans cette ville.
AUX FIDELES DE LYON
Minute originale, ttibl. de Genève. Vol. i45.
La grâce et la paix de Dieu nostre Père par nostre Seigneur Jésus-Christ, soit et demeure tousjours sur vous par la vertu de son Sainct-Esprit.
Très chers frères , nous désirerions d'avoir matière de vous escripre qui vous vint à plus grande consolation y car quant quelque autre vous contristeroit, nous serions les premiers qui voudrions mectre peine à vous resjouyr. Mais la nécessité nous contrainct pour ceste heure de user envers vous d'aultre argument que nostre vouloir ne porteroit , si c'estoit à nous à choisir. Toutesfois pource que nous espérons bien que nul de
* Au dos : Lettre contre le Carme. Sans date. Une lettre latine de Calvin à Farel, du 40 mai 1543, relative au même sujet, nous foarait la date inconnue, et nous apprend que ce carme, passé dans les rangs de la Réforme, était de Lyon : « renit Carmelita lugdnnensis a quo non frustra timuimus. » Calvin avertit les fidèles de cette Tille de se tenir en garde contre ce faux frère.
L'Eglise de Lyon, une des plus glorieuses de la Réforme française, dut son origine aux prédicaUons d'un ancien moine jacobin, Alexandre Camus, surnommé Laurent de la Croix, qui souffrit le martyre à Paris en 1535. Les premiers membres de celte Eglise furent des marchands « quelques orfèvres et autres de la ville, » qni se réunissaient en secret. L'œuvre commencée par Alexandre Camus, fut courageusement poursuivie par Jean Fabri (Le Fovre) qui trouva de pieux continuateurs dans les ministres Pierre Fournolet et Claude Monnier, avant Fépoque des grandes porséoutions.
a»S LETTIàES
VOUS ne pensera qne oo^ire inlention soit auUre sinon lie TOUS édiCer, consoler et confermer en nostre Seigneur, nous ne ferons point plus longues excuses en cesl endroict. Touchant le contenu des présentes, que TOUS ne preniez point en maulvaise part ce qu^il tous pourra apporter plus de fascherie que de resjouissance. Nous sçavons bien aussi que c'est chose odieuse de tîtupérer ung homoie qui non*seulement est en bonne réputation, mais a acquis quelque bruict et renommée. Mais quant vous aurez entendu les raisons qui nous meuvent à ce faire, nous ne doublons point que tous ne vous teniez très contens de nous. Pour vous advertir en brief, nous avons à vous escripre quelques nouvelles touchant le carme qui a là prcschc le caresme dernier, lesquelles ne tourneront pas à sa louange. Ce que nous en faisons n'est point de cupidité que nous ayons de détracter de loy, car encores que nous ayons quelque occasion qui nous peult induire à cela, nostre courage n'est pas tel , et n^en avons point la coustume. Mais quant nous vous aurons exposé la raison qui nous meut, elle vous pourra pleinement salis£aire. D aullant qu'il s*en est retourné par devers vous mal content du recudi que luy avions faict, comme il a dict à quelques*ung$, nous pensons bien que estant par delà il vous pourra faire beaucoup de complainctes, et ne fustH!e que pour se purger de ce qu'il retourne de rechef en Tabisme dont le Seigneur Tavoit délivré. Or nous voyons d'aul* tre part quelle offense vous pourriez concevoir contre nous, si vous n'estiez deuement advertis de toute Taffaire. En tant doncques que nous sommes tenus à vous à cause du lien auqud le Seigneur nous a conjoincts
ensemble , et que nous serions coulpables devant Dieu envers vous, si nous ne mections peine d'obvier à tous les scandales que le diable tasche d^esmouvoir pour nous séparer et aliéner de Tunité que le Seigneur a mise entre nous, il nous a semblé advis bon de vous réciter simplement rhistoire du recueil et traictement que luy avons faict; et au contraire comment il s'est porté, pour TOUS laisser le jugement de ce qui Va, peu esmouvoir à se mescontenter de nous. Ce que nous vous en réciterons sera comme devant Dieu, lequel nous appelions en tesmoing le priant de manifester la vérité telle qu'elle est, et confondre ceulx qui vouldroient user de mensonge et calumnies aucunes.
Quelques jours après qu'il fust arrivé, ayant desjà parlé à luy en particulier, et luy ayant monstre signes de bumanité et amitié, nous l'appellasmes estans ensemble pour sçavoir sa délibération. Après qu'il nous eust dict qu'il estoit venu pour servir à l'Eglise de Dieu, nous le priasmes de ne prendre point en mauvaise part ce que nous ne luy avions point présenté du premier jour la chaire. Pareillement le priasmes de nous vouloir excuser, si nous différions encorcs quelque temps, et luy remonstrasmes les causes qui nous empeschoîent de nous haster. Premièrement poutce que nostre Seigneur nous a baillé nostre reigle par escript, laquelle il ne nous est licite de oultrepasser. C'est qu'il nous a deffendu de recevoir homme au ministère devant que l'avoir bien et deuement approuvé, comme ceste reigle nous doibt estre inviolable, si nous voulons avoir bon ordre et police en l'Eglise. Nous l'admonestasmes de considérer combien la police du ministère nous estoit
recommandée de Dieu, laquelle seroil vilipendée si on y recevoit ung homme à la volée sans observer forme légitime. Secondement nous luy remonstrasmes en quelle conséquence cela pourroit venir, si nous Tintroduisions ainsi bastivement, à sçavoir qu*un auUre vouldroit estre receu à son exemple, et en quelque sorte qu^il en advint que nous tomberions en une plus grande confusion qu^il n*y a eu le temps passé, faisans dispense à Tung et la desnyant à Taultre, laquelle inéqualité est une ruyne mortelle en TEglise de Dieu. Tiercement nous lui dismes que quant nous aurions si mauvaise conscience de vouloir en sa faveur transgresser le commandement de Dieu, qu^il ne nous seroit point permis néantmoins, pource que nous avions nos loix ecclésiastiques réduictes par escript lesquelles nous (chantent)? une leçon toute diverse. Or il nous les fault observer, veu que tout le peuple à nostre coustume s'y est obligé. Pour le qua* triesmCy nous luy remonstrasmes que c'estoit mesmeson profict que la chose se fit meurement, pour ce que ce pendant il auroit le plaisir de considérer combien la charge est difficile et fascheuse, afin de prendre conseil sur cela de ce qu^il auroit à faire. Semblablement de cognoistre nostre forme et manière afin de s*y accommoder, de peur de scandaliser le peuple lequel est tendre et délicat, car les plus rudes sont quelquefois plus difficiles ù contenter. Néantmoins si luy donnasmes-nous bien à entendre que nostre intention n^estoit point de le tenir longtemps en suspend et faire languir, mais plus tost de regarder en brief, et plus tost que possible nous sera, de l'appliquer au service de Dieu. Sur cela nous le priasnies d'avoir encore ung petit de patience en atten-
dant que les choses se fissent selon l'ordre de Dieu, et que cependant il usast de nous privément comme de ses frèresy nous offrant de luy faire service et plaisir en toute chose que le Seigneur auroit mise en nostre main.
Il nous sembloit bien que nos propos estoient si raisonnables qu'il les debvoit prendre en payement. Davantage nous parlions aultant amyablement qu'il eust sceu demander, et soiez certain que tout homme craignant Dieu et ayant bonne conscience, eust esté bien satisfaict. Qui plus est ung homme mesme de mauvais cœur, moyennant qu'il eust eu quelque honnesteté et n'eust pas esté du tout effronté, eust eu honte de contredire. Nostre moyne pour toute response nous somma de l'asseurer sur le champ, nonobstant toutes les raisons que nous avions alléguées. Et ce pour deux causes : la première c'est qu'il avoit pour lors compaignie qui le pouvoit conduire seurement hors des dangers et luy fournir monture et argent, et qu'il n'auroit point tousjours cette opportunité en main. La seconde que s'il avoit à s'en retourner en France, le plus tost seroit le meilleur^ devant que le bruict de sa venue par deçà, fust publié.
Nous vismes bien par ceste response qu'il ne sçavoit que c'estoit ne de l'Eglise, ne du ministère, et que s'il avoit peu d'intelligence, encores avoit-il moins de cœur et de zèle. Toutes fois l'ayant faict retirer et ayant parlé ensemble entre nous, encores luy fismes-nous une response fort doulce et gracieuse, luy priant qu'il nous pardonnast si nous n'obtempérions point à sa requeste, veu que nos consciences estoient abstrainctes par la parole de Dieu , et ce qui luy avoit esté dict auparavant
Iny fust expliqué et confermé davantage tant par tesmoignages de l'Escripture que les exemples de TEglise ancienne. On luy fist aussi des exhortations qui le pou- Yoient bien rompre et réduire à meilleure raison, s*il n^eust esté par trop esgaré , et affin quUI ne luy semblast qu'on ne luy fist point l'honneur qui luy appartenoity nous luy touschasmes qu'on a voit bien usé de telle forme envers ceulx qui le valoient, et que iceulx s'estoient vouluntiers assubjectis à cela.
Luy au lieu de se renger réplicqua plat et court que si nous pensions avoir l'esprit de Dieu, qu'il n'en estoit pas destitué, et monstra bien que tout ce que nous avions mis en avant, il le prenoit à mocquerie. Nous luy respondismes premièrement qu'en ceste matière nous avions la parole de Dieu tant clère que nos consciences estoient suffisamment asseurées. Et encores que la chose fust doubteuse ou que nous en eussions quelque scrupule, que nostre office estoit de ne rien attenter contre ce que nous penserions estre du vouloir de Dieu. Toutesfois que ce que nous alléguions estoit si cler qu'il n'estoit à mestier d'en faire plus longue dispute. Dadyantage qu'il se debvoit tenir plus tost pour suspect que nous à cause qu'il ne rendoit que son particulier, et que de nostre part nous n'avions aultre considérant, sinon de suivre l'ordre de Dieu. 11 nous réplicqua aussi que s'il fust venu devant le caresme, il eust bien souffert d'estre examiné, mais puis qu'il avoit presché en une Eglise si voisine ^ qu'on debvoit bien tenir cela pour approbation. Sur ce point nous lui dismes qu'il en advient en
* L'Eglise de Lyon.
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Francei comme dict Salomon, asçavoir qu'à une âme afifamée les choses amères semblent estre doulces, car le paoure peuple est là tant affamé de la Traye doctrine, que quant on luy en touche ung petit mot, ne fusse qu'à demy, il est tellement ravy et transporté qu'il n'a loisir de juger. Au reste touchant ce qu'il se vantoit d'avoir là prescbé, nous luy dismes qu'il n'en dressât point les comesy et que nous sçavions bien en quelle inlirmité ce avoit esté. Et toutes fois nous protestasmes que ce n'estoit point par reproche, et que nous ne sommes pas si inhumains que nous ne supportions ceulx qui sont aulcunement infirmes en tel danger, mais que c'esloit pour l'induire à se recongnoistre afin- qu'il ne s'enorgueillist point en vain, ayant plus de cause de s'humilier. En la fln nous taschasmes de rechef de l'adoulcir et lui donner bon courage, et luy de sa part ne fist pas d'aultre semblant d'estre irrité.
Le lendemain estant en une taverne en grande compaignie en laquelle il y avait environ une dizaine de prescheurs d'icy alentour , après qu'on eust devisé de quelque matière , sans qu'il fust provoqué ne qu'il en eust occasion, comme s'il eust esté un contrerolleur de tout le monde, il dict qu'il n'y avoit point d'homme sçavant par deçà, et parla encores plus oultrageusement que nous ne disons, et comme la vérité vient tousjours en lumière avec le temps, nous avons esté depuis advertis que du premier jour qu'il estoit entré en ceste ville, il n'avoit cessé de mesdire maintenant de l'ungou de l'aultre, maintenant de tous, jusques à prononcer que ne trouvoit nul goust ne nulle édification en toutes nos prédications et lectures. Et toutesfois il estoit si effronté
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que ce pendant il osoit bien venir disner chez nous. Nous voyons bien quelle raison le menoit à cela, c^est que le paoure homme est si affamé de gloire qu^il brusie tout, et ce pendant nous ne voyons pas qu'il ait rien en quoy il se puisse glorifier. Car quant on aura bien espeluché tout ce qu'il a au ventre , on n'y trouvera que pure asnerie. Il sçait un peu moins en la langue latine qu'un enfant de huit ans ne debvroit faire. En TEscripture il y est aussi ignorant qu'un caffart, et toutesfois il est si enivré d'ambition qu'il ne se peult tenir sur ses pieds. Nous vous laissons à réciter plusieurs menées qu'il a tenté. Tant y a qu'il n'eust pas tenu à luy de troubler nostre Eglise , si le temps y eust esté disposé. Mais ce n'est pas ung exemple nouveau, car telle manière de gens a eu ses prédécesseurs dès le temps de sainct Paul, qui, par semblable artifice, c'est à dire en se vantant d'eulx-mesmes et détractant le sainct apostre, troubloient tout pour s'advancer, comme nous pouvons voir aux Epitres des Corynthiens et des Galates. Sur la fin ce bon preudhomme ayant délibéré en son cœur de s'en partir, vint à l'ung de nous pour se purger, et premièrement se voulant justifier de tout ce qu'il avoit respondu, il luy fut dict que ce seroit son profict de bien considérer le tout devant Dieu pour s'accuser et condemner, et sans estre tant arresté à maintenir son honneur par parole, après l'avoir de faict et d'œuvre ainsi blessé, que s'il persévéroit à contendre ainsi contre raison et vérité, qu'il viendroit à maulvaise fin, d'aultant qu'il faultque ceste sentence soit vraye, quiconque s'exalte sera humilié. Touchant de folles paroles qu'il avoit proférées en la taverne, il vouloit estre creu en les
Dyant et que on estimast menteurs tous ceulx qui les aroyent ouyes. Il lui fust respondu qu^il plaidast doncques contre notre Seignour qui a voulu qu'en la bouche de deux ou trois toute parole fust certaine. Et toutesfois quHl n'estoit jà mestier de se débatre beaucoup de ce point, d'aultant qu'il ne nous chault pas beaucoup combien on prise et méprise nostre sçavoir, et que nostre principale gloire est d'estre serviteurs de Dieu. Ainsi que nous tenions cela pour une chose ridicule et de néant, mesme pour ce que nous ne luy defférons pas tant que de le recongnoistre pour juge compétent. Toutesfois que nous apercevions bien en telles paroles que son cœur estoit si enflé et quasi crevé de venin qu'il fust contrainct de le vomir en parlant ainsi, et que ce signe de malveillance nous offensoit, veu que nous ne luy en avions point donné d'occasion . Touchant le troisième poinct il ne peult pas nier qu'il n'eust mesdict en quelque sorte de nos prédications, combien que il étoit bien difficile qu'il en peult donner certain argument, encores qu'il eust eu sçavoir pour ce faire. Car jà soit qu'il y vint aucune fois par contenance, si est-ce que de peur d'estre veu escouter pour apprendre, il lisoit en ung livre à part, en quoy on peult voir sa folle ambition d'avoir si peur que sa réputation ne diminuast, quant il ne daignoit pas faire cest honneur à la parole de Dieu de luy donner audience.
La fin de ce propos fust que çeluy auquel il s' estoit adressé luy dict qu'il feroit assembler ses compagnons pour parler à luy, et comme il luy donna bien à entendre qu'il ne debvoit point craindre que nous voul-
sissions par vengeance le reculer, non plus que s'il se I. 5
de le voir. Il dit que cela ne luy est pas Tenu de paillardise. Pource que c'est chose pitoiable, il vous plaira de regarder s'il y uuroit moien de le secourir, aflin qu'il ne pourrisse. Je le vous recommande d'aultant plus hardiementy que je pense qu'il soit de la ville, car s'il estoit estrangier, j'aviseroye de moy-mesme d'y proveoir en quelque sorte, afûn de ne donner point occasion de crier comme on faict. Mais puisqu'il est icy, j'en fais moins de difliculté.
Vostre frère et bon amy,
Jehan GALviif.
A MONSIEUR LE CURÉ DE
Orig. autographe. Bibl. de Genève. Vol. lOT ».
Monsieur le Curé , nous recongnoissons ce point de vos lettres estre bien vray que la peste que nous avons en nostre ville est une verge de Dieu, et confessons que
* Au dos : Responce à un certain curé qui avoit rscrit durant que la peste estoit à Genève, là où il y a plusieurs instructions singulières. — Sans date. — On voit par les registres du Conseil que la peste se déclara à Genève on 1542, et qu'elle fit, durant plusieurs années, de grands ravages dans la ville, et dans tout le pays de Savoie. Le nombre des malades était immense. On ne pouvait les visiter sans s'exposer à une mort presque certaine. Trois ministres s'offrirent spontanément pour remplir ce devoir, Calvin^
c'est justement qu'il nous punit et chaslie pour nos faultes et démérites. Nous ne doubtons pas aussi que par ce moien il ne nous admoneste d'examiner nos consciences, pour nous induire et attirer en repentance. Par quoy nous acceptons bien ce que vous dictes qu'il est temps de nous retourner à Dieu, pour demander et obtenir pardon de luy et miséricorde. Nousvoions semblablement qu'en toute la chrestienté à grant peine y a il un seul anglet qui ne soit affligé à son endroict, dont il nous fault conclurre que l'ire de Dieu est fort emflambée sur le paoure monde. Et n'est pas de merveille, car les causes sont évidentes, et ne les fault pas chercher loing, veu qu'on voit quelle corruption il y a partout et comme les vices régnent en extrémité. Nous ne disons point cecy pour nous excuser en nous mectant du nombre des aultres, mais d'aultant que l'ire de Dieu nous doibt estre plus espouvantable, quand elle est ainsi espandue sur toute la terre, comme une espèce de déluge. Or quand nous avons bien tout pensé, nous ne pouvons aultrement juger, sinon qu'oultre les vices qui régnent communément partout, il y a deux choses entre les chrestiens qui provocquent l'ire de Dieu, c'est que les uns le déshonorent par idolâtrie et superstitions, et au lieu de recevoir sa saincte parole pour estre réduicts au droict chemin, non-seulement la mes-
Sébastien Castalion et Blanchet. Castalion, désigné le premier par le sort, déclina lâchement ce périlleux honneur; Blanchet fit généreusement le sacrifice de sa vie, et les instances de la seigneurie de Genève, qui craignit d'exposer les jours précieux du Réformateur, purent seules déterminer Calvin à se désister de la charge qu'il avait sollicitée.
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prisent et s'en mocqueut, mais Font ea haine et en horreur, et la persécutent. Npus au contraire qui congnoissoqs par son Eyangile comme il le fault servir et honoreri pe teuons compte d'ep faire nostre d^Yoir, tellement que la parola de yie est quasi oisÎTe et inutile entre qous* Nous ne voulons point nous justifier en condamnant les aultres. Car en tant qu'il a pieu à Dieu de nous retirer 4^ horribles ténèbres où nous estions, et nous illuminer pour nous faire congnoistre le droict chemin de. salut, d'aultant sommes-nous plus coulpablçfi, si nous sommes négligens à Caire nostre devoir, selon qu'il est eserit : Le serviteur congnoissant la va* Imté de êon fMtstre^ et ne la faisant pas, sera plus osprement |mny^ Luc 12. Ainsi nous ne debvçins pas estre esbahis, si nostre Seigneur nous visite au double, yeu ripgratitude qui est en nous, quand nous ne cheo^inpiis pas comme enfans de lumière , et ne faisons pas les fruicts de la saipcte Tocation à laquelle il nous a appeliez. D'adyantage il dénonce qu'il commencera sou jugement par sa maison ; c'est-à-dire qu'il corrigera ses domestiques les premiers. 1 Petr. 4. Mais cependant si fault-il estimer d'aultre part que puisqu'il a surtout sa gloire eq recommandation, qu'il hait et a principalle^ nient en horreur les idolâtries et superstitions par lesquelles il est déshonoré, et eu est plus griesxepient ofiensé que de nulle autre chose. Pensez un petit à ce qui se faict entre \ous. On y adore les pierres et le bpis; on y invocqye les morts; on se fie eq choses yaines; on y veult servir Dieu par cérémonies follement controu* vées sans sa parole. La doctrine de vérité y est ensepyelie, et si quelqu'un la veult remectre en avant, il est
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cmellement persécuté. Estimez-^foua que Dieu puisse porter telles pollutions et blasphesmes contre sou hon*neur ? Sainct Paul testifie que Dieu avoit envoie la peste 60 Corintlie o cause que la saincte cène n'y estoit pas traictée si révéremment qu'elle devoit. 1 Goriptb» 1 1 < Que fault-il doncq attendre puisqu'elle 4 esté desjà de si longtemps convertie en un sacrifice eKécrable, comme est vostre messe? Ce que nous disons n'a pas mestier de longue preuve. Regardez l'institution de nostre Seigneur Jésus, et faictes comparaison entre icelle et vostre meise« Vous y trouverez plus de distance qu'entre le ciel et la terre. Ainsi à la vérité nostre office seroit de donner gloire à Dieu tous ensemble d'un accord, en confessant nos offenses, chacun en son endroict. Daniel 9« C'est que de nostre part nous sentions combien c'est un grief péché à nous, de ne recevoir sa grâce, comme il appar*tient, quand il nous la présente, et que nous ne vivons en aultre perfection, veu la congnoissance qu'il nous a donnée de son Evangile , et les exhortations qui nous sont journellement faictes par son commandement. Que ceux qui au lieu de la parole suivent leurs propres phantasies ou les traditions humaines, considèrent que c'est une abomination fort déplaisante à Dieu que de corrompre son service, comme ils l'ont faict, d'adhérer N k fausses doctrines, de mectre la gr&ce de son salut aux \ cré^itures, de renverser le droict usaige des sacremens,
^4'abusar de son nom , et avec tout cela de persécuter Iptesmoings de Jésus-«Christ, qui osent ouvrir la bouche Itre leurs abus. Et si aulcuns d'eux sont à présent en ispérité, qu'ils ne se confient pas pourtant en cela. T c'est tousjours la façon des hypocrites, et nommé*
ment des idolâtres, de se glorifier quand la main de Dieu oe les presse poiot, que c'est à cause qu'ils ont bien servy Dieu en le déshonorant par leurs idolâtries, et par cela s'endurcissent en leur impiété , se flattant eux-mesmeSy et condamnant les aultres. Mais que dict nostre Seigneur? Je leur ay, dict-il, faici Unu Us biens quHl estoit possible^ et ils ont pensi que ce fust le loyer d'avoir paillardi avec leurs idoles. Pour tant je leur osteray tout ce que je leur avoys donné pour descouvrir leur turpitude y et les contraindre de retourner à nioy .
Or maintenant quand il est question de chercher pour quels meffaicts Dieu nous punit, et en quoy nous Pavons offensé, tous nous alléguez que nous avons changé le service divin , et Tordre de PEsglise , qui estoit tant bien institué et observé en nostre ville. Geste reproche n'est pas nouvelle, car on la faisoit à Jérémie de son temps , comme il récite au 44* chapitre. C'est que les hypocrites se plaignoient, depuis qu'on avoit laissé d'adorer la royne du ciel, qu'il n'y avoit eu que famine, guerre et toute paoureté. Lactance aussi, ancien docteur de l'Eglise, et sainct Augustin démonstrent que de leur temps toutes les afflictions qui estoient advenues au monde, on les imputoit à l'Evangile, pource qu'il avoit esté cause de faire abolir les superstitions des païens qu'on réputoit estre le service de Dieu. Vous réplicquerez que ce n'est pas tout un ; nous tenons que si. Qu'est-il doncq de faire? Il fauldroit enquérir du faict à la vérité, pour en bien et droictement prononcer. Or oultre ce que nous avons nos consciences paisibles devant Dieu touchant cela, la chose en peult clairement respondre pour nous devant les hommes. Car nul ne
nous a encore remonstré que nous eussions rien changé qui fust commandé de Dieu, ne que nous eussions introduict aulcune nouTelleté contre sa personne, ne que nous soions décliné de la vérité pour prendre quelque maulvaise doctrine. Au contraire c'est chose notoire que nous avons réformé nostre Esglise selon la pure doctrine de Dieu qui est la règle de la mectre et entretenir en bon estât. Il est vray que c'est chose odieuse de changer ce qui estoit receu. Mais l'ordre que nostre Seigneur nous a une fois baillé, doibt estre à jamais inviolable. Ainsi quant il a esté délaissé pour un temps, il le fault remectre au-dessus, et le ciel se deubt-il mesler avec la terre. Il n'y a nulle ancienneté , nulle coustume qui puisse préjudicier en cela , que le gouvernement de TEsglise, estably de l'authorité de Dieu, ne soit perpétuel jusqu'en la fin du monde, puisqu'il l'a ainsi voulu et déterminé. Les raisons qui nous ont faict changer sont trop urgentes. Le premier poinct de la chrestienté est d'adorer Dieu droictement. Or nous avons congneu que la forme d'adoration dont nous usions, estoit fausse et perverse, d'aultant qu'elle n'estoit pas en esperit de vérité, Joan. 4., mais en cérémonies externes, et mesme en façon de faire superstitieuses. Combien qu'encore nous n'adorions pas Dieu seul^ mais en son lieu les pierres et le bois, les peinetures, les reliquaires des morts, et choses semblables. A l'adoration de Dieu est conjoincte la règle de le bien invocquer. Et comment est-ce qu'on l'invocque en toute la papaulté, sinon avec double et déBance, d'aultant qu'on ne congnoit point l'office de Jésus-Christ qui est de nous estre advocat et intercesseur, pour nous
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faire obtenir nos requestes? Rom. 8. — 1 Timoth. i. — 1 Jean 2. — Hébr. 4. Atoc cela quelles sont les prières publiques sinon murmures ou ulemens {sic) sans intelligence ?Tiercement combien y a-il de blasphesmes, en ce qu^on attribue la yertu du seul médiateur à satncts et sainctes pour obtenir grâce en leurs noms et par leurs mérites? Après Tinyocation s^ensuit le service. Or noua estions instruicts de servir Dieu par yaines traditions des hommes. Au contraire il yeult et requiert que nous aions sa seule volunté pour toute règle. Deutér. 12. — i Reg. 15. Quant est de la Gance de nostre salut, qui est comme le fondement de tout, au lieu de la mectre en sa pure miséricorde, afGn d^avoir nos consciences à repoSy et luy donner la gloire qui luy appartient, nous estions ^pris, comme le reste du monde, de la mectre partie en nous-mesmes, partie en aultres créatures. Il n'est jà mestier de racompter tout le reste , veu qu'il n'y auroit nulle fin. Tant y a que la grâce de Jésus* Christ nous estoit quasi ensepvelie. Quant nous ayons congneu et qu'il nous a esté clèremept approuvé que tout cela estoit abomination devant Dieu, qu'eussionsnous faict? Estoit«ce à nous de résister à Dieu, et à sa vérité? Quand est de l'ordre de TEsglise, s'il eust esté aulcunement tolérable, nous eussions esté bien contens de le continuer, mais c'estoit une Babylonne si confuse, qu'il ne restoit aultre remède que de le renouveller. Que dirons-nous des sacrements dont l'usaige avoit esté renversé tout aultrement que Jésus-Christ notre Seigneur ne les a ordonné? Combien y avoit-il de folles cérémonies au baptesme controuvées par les hommes sans autorité de Dieu? Et qui pis est, la vraie et pure insti-
tution de nostre Seigneur estoit quasi abolie par tels fatras. Qu'ainsi soit, on estimoit plus le chrcsme que l'eau , et aujourd^huy il vous semble quasi advis que nostre baptesme est nul, pource que nous n^avons retenu que ce que le Seigneur a commandé, çt qu^ les apostres ont tenu et observé. De la eaincte G^ne, elle estoit encore beaucoup plus profanée. Nostre Seigneur nous Ta laissée pour un gaige, î^ffin que (soyions) certains que nos âmes sont nourries de son corps et de son sang, pour nous faire participans de tous ses biens, et singulièrement de sa mort et passion. Pour ce faire on la devoit distribuer comme son commandement le porte , voire en déclarant la vertu et le fruit du mystère. Au contraire on Favpit convertie ep sacriûce, pour faire nouvelle r<^conciliation avec Dieu par l'œuvre d'un homn^e, et non*seuleqaent pour les vivans j mais aussi pour les morts. Le prestre, pour user du sacrement, se séparoit ^e TEsglise. Le tout se faisoit et disoit en langue ipcongneue^ comme les enchanteurs font leurs charmes. Quant ce venoit à Pasques, encor ue bailloit-on au peuple que la moitié du sacrement, le priv^^nt 4u calice contre le commandement exprès du Maistre. Pe consentir h ces sacriléges-là, il n'y avoil nul propos. Et maintenant toutefois on nous reproche que nous avons abbatu ce sainct sacrement. Mais la chose monstre que nous lavons restitué et mis en son entier, là où il estoit corrompu et pollué en tant de sortes. Sainct Paul voulaqt corriger un abus qui estoit survenu entre les Coryn* thiens en ce sacrement, les renvoie à la première ordonnance du Seigneur, comme à un statut inviolable. / 1 Corynlh. 2. Que pouvions-nous doncq faire pour cor-
riger les abus infiiiis dont il avoit esté contaminé, sinon suivre ceste mesme règle? Qu^on nous remonstre, si on peult, si nous avons rien en la façon que nous tenons qui ne soit conforme à Tinstitution de nostre Seigneur, à Tusance des apostres, et nous sommes prests d^amender la faulte. Mais si on nous accuse sans propos et raison, cela ne nous esmouvera pas, pour nous faire renoncer la vérité certaine. Pourtant ce que vous nous imputez à faulte, nous le prenons pour une œuvre de Dieu, la meilleure que nous eussions peu faire. Cependant nous ne nions pas que nous n^aions grandement failly en beaucoup de sortes, dont nostre Seigneur nous punit à bon droict, mais c'est d'aultant que nostre vie ne respond pas à sa saincte doctrine de laquelle nous faisons profession.
Semblablement en nous exhortant de nous réduire à Dieu pour appaiser son ire, vous nous ramenez à des moiens qui sont plus tost pour la provocqucr et enflamber d^advantaige. Premièrement vous vouldriez que nous fissions oblation du précieux corps et sang de nostre Seigneur Jésus. Nous sçavons bien que c^est une chose acoustumée entre vous, mais pour sçavoir si c^est une œuvre plaisante à Dieu, il faut enquérir si elle est selon sa volunté. Or il ne nous dict pas que nous offrions son corps, mais que nous le recevions. Matth. 26. Marc. Luc. Paul. — Prenez, dict-il, mangez. Au lieu de recepvoir le corps de Jésus-Christ , si nous voulons faire acroire à Dieu que c^est un sacrifice que nous luy ofirons, où trouverons-nous approbation de notre phantasie? Nous vous prions de bien considérer ceste raison. Vous nous conseillez de faire ofTrir le corps de Jésus-
Christ par un prestre, affin d'obtenir grâce. Nous répondons qu'il ne nous a pas donné son sacrement à telle fin, mais que c'est pour le recevoir, affin d'estre participans du sacrifice unique et éternel que luy seul a offert, comme c'est son office. Héb. 7. 8. 9. 10. Nous disons plus oultre que cela est déroguer à sa dignité, d'aultant qu'il a esté consacré sacrificateur sans successeur ne compaignon, pour s'ofirir soy-mesme, pource que nul autre n'estoit digne de faire un acte tant excellent. Car l'office de sacrifier est d'estre médiateur pour faire appoinctement entre Dieu et les hommes. Auquel adjousterons-nous foy? à Jésus-Christ, ou à vous? puisqu'il y a telle contrariété. Vous nous alléguez puis après les belles processions générales. Mais qu'est-ce qui se faisoit là, sinon qu'avec grant pompe et cérémonies on vouloit appaiser Dieu? Vous nous direz que vostre intention est qu'on les fît avec dévotion. Mais quelle dévotion est-ce de mectre sa fiance en chandelles et torches, en acoustremens beaux et sumptueux, en images, en reliquaires des morts? Ça bien esté tousjours la façon des païens, comme il appert par les histoires. Mais que telle façon convienne à la chrestienté, il fauldroit sçavoir comment. Nous ne disputons pas si on se doit assembler pour faire prières solennelles à Dieu. Mais nous demandons que c'est qu'il y a es processions générales oultre la pompe des acoustremens, luminaires, reliques et aultres choses semblables. Or tout cela sent la juisverie, et convient plus tost à païens qu'à chrestiens. On y crie et chante bien. Mais quoy, c'est en langue incoDgneue, et par ainsi contre le commandement exprès du Sainct-Esperit , 1 Corynth. 14, qui veult que les
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prières commudes se facent en langue commune, af&n que les rudes et idiots y puissent participek*, et dire amen en la fin. Vous nous exhortez puis âpres à in- Yocquer la vierge Marie et les saincts, entre lesquels vous nomniez saiiict Pierre spécialement, comme nostre patron. Mais Dieli nous appelle à luy seul, nous défendant d'avoir ailleurs nostre recours. Psal. 49. Et ce à bon droict, car la principalle partie de sa gloire gist en cela, que nous Tinvocquions luy seul au nom de Jésus-Christ*. Mais encore que ceste raison-là n^y fust point, il y a tant d'exhortations en FEscriture de se retourner à Dieu avec prières et oraisons en temps de peste, de guêtre et famine. lésa. 44, 4&. Jeretn. 3. Osée i. Jamais il n'y a un seul mot dict dUnvocquer les saincts. Ce seroit doncq trop inconsidérément faict à nous de suivre ce que vous nous dictes, en nous desiournant de la doctrine de Dieu. Touchant de ce que tous appelez sainct Pierre nostre patron , n'est aultre chose que ce que dict le prophète : Israëly tes dieux sont selon le nombre de tes villes^ Jerem. 2, et de ce temps-là rintention du peuple d'Israël n'estoit pas de forger plusieurs dieux pour aholyr le vray Dieu créateur du monde. Mais eu tant que chascune ville eslisoit un patron pour y mectre sa Qance, il leur est reprosché par le prophète que chascune ville a son Dieu propre. Aultant nous en voulez-vous faire à présent. Mais à Dieu ne plaise que nous prenions aultre patron que Jésus-Christ, lequel nous a prins en sa charge, pour nous recommander à Dieu son Père. Si nous avons esté aultrefob en cest aveuglement, les ténèbres sont passées. Joan iO. Le temps n'est plus d'errer, ainsi que nous
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ayons la clarté luisante devant nos yeux. Mais vous avez congneu par expérience, dictes-vous, combien cela profitoit. Ce n'est pas chose nouvelle, comme nous avons dict d'attribuer les bénéfices de Dieu à nos folles œuvres et pervëtsed, 6omnle si par idolâtrie nous avions mérité les biens qu'il nous envoyé. Aultant en disent les sorciers, enchanteurs, divins, et aultres semblables. Mais nous aVons nostre règle certaine, c'est que la raison précède, et que l'expérience suive puis après. Si nous faisons ainsi , nous n'extravaguerons point , et ne déclinerons ne ça ne là de ce que Dieu nous commande. Et nous trouverons à la vérité et sans tromperie que jamais son ayde ne défault à ceux qui se lient pleinement en luy. Au contraire, en cherchant d'aultres secours, nous penserons bien quelquefois y avoir profict^ mais à la fin nous y serons abusés.
Or nostre Seigneur Jésus vous veuille ouvrit* les yeulx pour veoir que c'est qu'il veult dire, quant il se nomme le seul salut , la seule vie , la seule sanctifieation , la seule sagesse, la seule fiance des hommes; âfQu que nous fous ensemble le congnoissant tel , d^un bon accord le glorifions, tant de cueur que de bouche, et pareillement en toutes nos œuvres, affin que comme nous avons tous receu un baptesitie en son nom, nous aionë une mesuie confession de nostre chrestienté. (1542-43.)
AUX SEIGNEURS DE GENÈVE
Orig. autognplie. Arch. de Génère. 12S0.
MagniGcques et très honorés seigneurs, j'espère que maistre Pierre Viret vous aura faict mes excuses de ce que je ne vous escrivis point de Berne , d'aultant que pour lors j'estois mal disposé. Estant venu à Basle, je présentay mes letres à Messieurs du Conseil, lesquels me donnèrent letres de recommandation à Messieurs de
* Cette lettre, écrite de Strasbourg, se rapporte, ainsi que les trois suivantes, au voyage que Calvin entreprit, en 4543, pour l'évangélisation de Metz.
Ville impériale et siège d'un des trois évêchés que le traita de Cateau-Cambrésis devait incorporer à la France, Metz reçut de bonne heure les semences de la Réforme. Ses premiers missionnaires , Jean Leclerc et Jean Châtelain, furent des martyrs (1523-1524). L'Eglise qu'ils avaient fondée parleur témoignage, grandit sous la croix. Elle demanda, en 4544 , le libre exercice de la religion à la diète de Ratisbonne, mais sans l'obtenir. L'année suivante, elle appela Farel. L'intrépide missionnaire répondit à ce périlleux appeU et prêcha au milieu d'un immense concours de peuple. Chassé de la ville par une sédition, il se retira au village de Montigny, où les protestants accoururent en foule pour entendre ses prédications. Les portes de la ville furent fermées sur eux, par ordre des ma> gistrats catholiques, et ils se virent ainsi chassés de leur patrie. Accueillis avec humanité par les magistrats de Strasbourg, ils recoururent à l'intervention des princes protestants d'Allemagne pour obtenir leur libre rentrée dans leurs maisons et leurs biens, ainsi que le libre exercice de leur culte Ce fut durant ces négociations que Calvin partit de Genève, et rejoignit Farel à Strasbourg;. Bèze: Hist, eccL, T. lll, p. 431 et suivantes.
ceste ville , les prians de me vouloir adresser tant de conseil que d^ayde en mon voiage.
En ceste ville tant par le moïen de vos lettres et celles de Messieurs de Basle, que par la bonne affection qu^on m^y porte, et singulièrement en faveur de la cause, j'ay trouvé aussy bonne aide comme je pouvoye désirer. Messieurs se sont offert très libéralement de faire ce qui seroit en leur puissance. Seulement que nous regardissions maistre Guillaume et moy les moîens dont il seroit expédient de user. Sur cela nous leur avons proposé trois voies : ou de nous faire conduire tout droict à Metz, combien que ce ne fust sans danger ; ou derechef sommer le Conseil de Metz de nous donner audience ; ou bien d'envoyer en la ville de Smalkad, en laquelle maintenant est assemblée la ligue des protestans, et là requérir instamment les princes et ambassadeurs des villes de vouloir prendre la chose en main.
Quant au premier poinct , ils ont respondu que voluntiers ils envoiroient ambassade avec nous, pour nous mener en seureté, et soliciter que nous fussions ouys, et qu'ils ne se vouldroient pas espargner en cest endroict, n'estoit qu'ils voyoient cela ne se pouvoir faire sans dangier de nos personnes, et avec petite espérance de fruict. Aultant d'envoyer lettres en leur nom privé, que ce seroit poine perdue. La raison est que les papistes se sont fortifiés par la venue de l'empereur, d'anltant qu'il promect d'appointer à ce voiage tous les différens de la religion, comme s'il n'avoit aultre chose à taire pour le présent ^ . Ainsi quand on leur escrit de
^ Cbarles-Quint avait lui-même présidé avec un éclat extraordinaire la diète de Ratisbonne, et fait de vains efforts pour opérer un t. C
ceste rille, pour loale respooce cl solatù» ils remectenl tousjours là.
Le troisiènie poinci doocq a esté troaTé le meilleur» d^eoToyerà Smalcad, ce que desjà ils ensseui iaict, n'eusl esté qu^iJs ont voulu axoir articles de nous, pour re» moDstrer tout ce que bon oous sembleroit. Mais demain au playsir de Dieu , le messaiger partira* Us nous ont permis de procurer Taflaire en telle diligence, et si à bon escient que nous oongnoistrons leur lèle et couraige, et comme je les congoois, je ne double pas qu^ils n^en (acent encor d^adTantaige quUk ne promecteot. U y a six journées jusque-là, en telle baste» comme leur bérault iia, car couununément on y en mect bien boiet bonnes.
Or pendant que ce Toiage se Jera, pourœ qu^il me ianlt attendre icy, je me suis adiisé, magniCcques et très bonorés seigneurs, de tous renvoyer vostre bérault présent porteur, aCn de tous signifier comme la cbose alloit , car je craignois de Caire si longue demeure en espérance, sans tous envoyer cependant de mes nosvellea. Et cela se peult laire, sans despeudre beaucoup d'adTaniaige que si j'eusse retenu le messaiger avec moy. Au reste tous regarderei quant à le renvoyer ce qui TOUS en semblera bon. Je luy ay baillé à toutes ad^ Tentures six escus, afin qu*il eust pour faire ses despens^ en allant et retournant , aTec trois testons que je lui aTois déliTré. Toutesfois tous en ferei selon Tostre bon playsir. Je le dis pource que si tous le Touliex ren*
rapprochement eotre les partis religiem. D avait seulement oMena de la m^oriié de rassemblée uoe dédaratkm qui soaaietlait les VOiaU en litige à la dédsioD d'an coocîle.
Dl GALTIK. 18
wjeVf qo^il fauldroyt qu'il fUst icy diîdans quiniB jours pour y estre à temps^ Car adoncq il nous conTieildri de partir pour aller à Metz, si c'est le playsir db Dieil de nous y donner entrée.
Touchant de moy je sçays bien que je nb puis estre si longtemps absent de tous^ sabs défaillir aulcuoement à Toetrb Eglise. Mais pource que d'estre Teilu li loin| pour m'en retourner sans rien faire ^ c'eust esté uns chose trop ridicule , oiesmes quand il y a bonne espé^ rabce en attetadant encores un petite j'ay bien voulu devant mon retour tenter si Dieu vouldra faire quellque chose. Pourtant je vous pryé de vouloir prendre pa* tience jusque à tant que ce terme qui est brief soit passé. Adoncq le plustost qu'il me sera possible, je me hastèray de retourner par devers vous.
Cepandanty magnificques seigneurs, je vous supplye d'avoir en recommandation l'honneur de Dieu comme vous aveiy et d'entretenir l'Eglise en bon estât et en bon ordre; AGn que vous voyez quelle nécessité il y a d'aller à Metz pour imposer silence à Caroli \ je vous envoyé un double de ses responces dernières, où il se monstre plus fler et arrogant que jamais, d'aultant
^ Pierre Caroli, docteur de Sorbonne, et curé d'Alençon, connut à Paris Le Fèvre d'Etaples, Farel et Calvin. Entraîné par la versatilité de son esprit datls les rangs de la Réforme, il se rendit à Genève, où le dérèglement de ses mœurs attira sur lui de sévèrei censures. Il s'en vengea par les plus violentes attaques contre la personne et les doctrines des réformateurs. Condamné au synode de Lausanne en 4537, il rentra dans le seio de TEglise catholique, sollicita vainement un bénétice et mourut misérablement à Rome. Les magistrats catholiques de Metz l'appelèrent dans cette ville, en 1543, pour y détruire Tœuvre commencée par Farel.
qu'il se confie qu*en la présence de Tempereur on ne ie contraindra poînct de venir à raison, car anparaTaot îl s'en estoit voulu fuyr.
Il y a icy force bruict divers du Pais-Bas, maintenant que le duc de Clèves a recouvert une forte ville qu'il avoit perdue, maintenant qu'il a esté desconfit; maïs pource que le tout est incertain cncores, je me déporte de vous en escrire '. ToutesTois les esmeules sont telles qne à deux lieues d'icy il s'est faict une course depuis deux nnicts, et a-on voté cinquante chevaulx de marchants.
A tant, magnifîcques et très redoubtez seigneurs, après TOUS avoir faict les humbles recommandations de maistre Guillaume et de moy, je supplie le Seigneur Jésus de vous conserver et maintenir, vous faisant la grâce de tousjours bien conduire vostre peuple en bonne paix à l'honneur de son nom. De Strasbourg ce premier dejullet(1543).
Vostre humble serviteur en nostre Seigneur,
Jéhân Cixvi».
AUX SEIGNEURS DE GENEVE
OriS- «Ulogripbe. Ardi. de GraiTC. law.
Magnifîcques et très honorés seigneurs, deux jours après le retour de vostre bérault seulement, nous avons
■ Le duc de Clèves, allié de la France, Était alors menacé par toutes les forces de Charles-Qulot.
eu responce de la journée de Smalkald, que pour le présent les princes et ambassadeurs des villes ne pouvoient rien vuider en raffaire de Metz, mais que avant que partir ils en feroient une bonne conclusion ; c^est de tenir nouvelle journée pour achever ce qui a esté commencé, puisque ceulx de Metz ne veulent aller oultre, si on ne les poulse. Or, leur intention est de demander sauf-conduict pour eux et ceuk qu^ils vouldront là mener, et cela faict, venir sur le lieu, af6n de presser d'advantaige. Ces nouvelles ouyes, nous sommes allés, maistre Guillaume et moy, par devant messieurs du conseil de ceste ville, les prier de nous dire qu'il leur sembloit bon ^ de faire, alléguant que nous craignions que ce ne fust une chose trop longue d'attendre la venue de leurs ambassadeurs, et mesmes que j'avoye receu lettres de vous par lesquelles vous me mandiez, s'il n'y avoit espérance de rien faire pour maintenant, que je fisse diligence pour m'en retourner. Toutefois que s'il leur sembloit bon, maistre Guillaume pourroit encore attendre, de peur de rompre le couraige aux bons frères de Metz, s'il nous voioient partir tous deux ensemble. Ainsy nous leur donnions à entendre que nostre désir eust esté que maistre Guillaume fust demeuré, et que je me fusse retiré par delà, jusque à ce qu'on eust eu une certaine résolution. Leur responce a esté que s'il y avoit cause trop urgente qui me contraignist de retourner par devers vous, qu'ils ne m'osoient pas empescher, mais que s'il estoit possible, le meilleur leur sembloit de ne bouger devant le retour de leurs ambassadeurs, lesquels ils espèrent devoir estre d'icy à huict jours en ceste ville.
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Quant aux recaimnandations, remerciemens et offres qUQ je leur ay f^içt de vostre (^rt, iU ontrespondu que pomiiie jusqif^ à ceste heure ils ae août employé en ceata cause, aifKsy quUla ont boo couraige de pourauivre et persévérer à TadveDir j seulement qu^il leur (i|ict mal de n^y pouvoir donner meilleur ordre, et m'ont donné charge de vous faire leurs recommandations, prometlans ne faillir à vous escrire par moy, car \\b n'estoient pas advertys d'avoir m^ssaiger ai propre*
Âyans ceste responce nous avons changé proppa, piaistre Guillaume et moy, et ne doub^ paa que vous ne trouviez bon que j'aye suivy le conseil de messieurs de ceste yille, puisque la chose estoit ainsi douhteose. J\ est certain qu'ils ne m'eussent fs^s voulu retenir simqs lavoir bopne espérance. Nostre Seigneur vpeille tellemept conduire son œuyre que Tissue soit encore meilleure. Les frères de Metz aussy de leur cdbté solicitent diligemment, car le maistre eschevin ancien S avec qualtre bourgeois a esté à la journée, et de présent y ont eur core homme. Incontinent que je pourray il pe youa fa^lt doubler que je ipe haateray de revenir, et sy ce n'euat çsté que ce terme est sy brief, je n'eusse failly à faire un Toiage par delà^ potir yous faire moi-mesme de bouche )es excuses. Mais puisqu^ainsy est, il n'y avoit propos de laisser pn ouvrage si bien commencé. Parquoy, magnifiques seigneurs, je vous prye que vostre playsir soit avoir encore patiepce pour ce petit de tempS| comme j'espère bien qu'aussy aurez-vous, qui est la cause que je ne vous en fais plus longues excuses.
• Gaspar de Heu, seigneur de Buy. C'est sons VadminîstraUonde ce magistrat, favorable à la Réforme, que Fare! avait été appela Meta.
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Peur noaTelles rarcheresque de Gouloogne esf mer* nilleasement constant à mectre TEvangile en son pats ^ y et est Trayement un miracle du zèle qu^U a, car quelque lésistance qaeluy faict le clergé^ TanÎTersité et la Tille de Conlongne, Toire jusque à le menacer apertemeDt de le déposer, il ne laisse pourtant de persévère^ plos TifTement que jamais» priant les prescheurs qui ioat aTec luy de n^aToir aulcun esgard à sa personne^ oy à son estat^ que la Réformation ne se face droiote«* ment, et comme il appartient, d'aultant que sa conscience le presse de s^en acquiter devant que mourir. U a maintenant assemblé les Estats du pais pour conclure de mectre ordre et police sur les Eglises , et corriger l'idolâtrie; car touchant la prédication, il en avoit desjà esté résolu à Taullre fois, c^est que tout le pals, excepté le clergé et la ville, ont accepté que TEvangile se preschast par tout*
Cependant Tempereur faict ses appareils pour défendre ses Pais-Bas contre le roy % ou bien se ruer sur le doc de Clères, on ne sçait lequel ; combien qu'il n'est pas encores fort ayant en chemin, et y a dangier qu'il
^ Hermano 4e Uleursi, arcbevèque-électeur de Cologne, prélat remarquable par son zèle et par sa piété. Il avait eu des coqférences avec Mélanchthon, et avait chargé Bucer de précber la Réforme daos son diocèse- Il protestait cependant contre le titre de luthérien, déiiarant qu'il voulait ordonner son diocèse d'une manière conforme à la doctrine apostolique. Il fut excommunié, en 4546, par le pape Paul III, et déposé après la bataille de Mublberg.
' Cette guerre, qui fut le dernier acte de la lutte entre Charles- Quint et François !«>', eut simultanément pour théâtre les Pays-Bas, la France et l'Italie. L'empereur avait pour allié le roi d'Angleterre, Henri VIII; François V^, le duc de Clèves et le sultan Soliman. La paix ne fut rétablie que par le traité de Carpy . (4 8 septembre 4 5il . )
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ne se puisse pas trop fort se haster. Car le Tare descend avec grosse puissance, et veult entrer de trois costés en r Allemagne. Si cela ne le contrainct de reculer du touty si luy sera-ce un retardement. S'il avoit loisir de donner sur le duc de ClèYes, chascun pense bien quMl en Tiendrait au-dessus \
Touchant du roy, il a esté empesché par Tespace quasi d'un mois pour les pluies continuelles. Nous avons eu nouvelles depuis qualtres jours qu'il se délibéroit de marcher pour venir rencontrer le duc de Clèves. Mais hier nouvelles vinsrent au contraire qu'il reculloit. On ne sçayt si c'est pour ce que l'Anglois le presse, et aussy n'est-il pas certain que ainsi soit. L'empereur demande des villes artilleries et munitions à emprunter; mais il n'a pas partout le crédit qu'il vouldroit bien.
A tant magnificques et très redoubtez seigneurs, après m'estre humblement recommandé à vostre bonne grâce, je supplye nostre Seigneur Jésus de vous gouverner tousjours par son Sainct-Esperit, vous donnant prudence et droicture pour faire l'office qu'il vous a commis à son honneur et gloire, et au salut de vostre peuple, maintenant par sa saincte protection vostre ville et seigneurie en bonne prospérité. De Strasbourg ce 24 de julleti543.
Vostre très humble serviteur en nostre Seigneur,
Jéhàn Calvin.
* Mal soutenu par le roi de France, le duc de Clèves fut accablé par l'empereur, réduit à implorer son pardon à genoux, et dépossédé d'une partie de ses états.
AUX AMBASSADEURS DE GENÈVE A BERNE
Orig. autographe. Arch. de Genève. 12S0.
Très honorés seigneurs, aian t eu responce de Smalkald , j^estois en bonne dévotion et désir de vous aller trouver à Berne pour m^en retourner de là à Genesve, si je n^eusse esté empesché de Messieurs de ceste ville. La response estoit qu'il falloit vuider quelques aultres poincts en la journée, devant que prouveoir à rafiaire de Metz. Toutesfois qu'il n'y auroit faulte, que devant le deppart on conclueroit de tenir encore une aultre journée, et sur le lieu mesnie, affin de poursuivre plus vifvement, et que devant que venir là, on demanderoit sauf^onduict tant pour les arbitres députés, que pour ceux qu'ils vouldroient amener en leur compaignie, sans nommer personne pour nous y conduire en meilleure seureté. Âiant ouy ceste response, j'estois d'advis de retourner incontinent jusque à ce qu'il fallust entrer dedans Metz, et cepandant que maistre Guillaume demeurast icy pour entretenir les frères de Metz et leur donner bon couraige de persévérer. Mais l'advis de Messieurs de ceste ville a esté que nous attendissions tous deux jusque à venue de leurs ambassadeurs, qui sera, comme ils espèrent, d'icy à huict jours. J'ay bien voulu obtempérer à leur conseil, veu que tant fidèlement ils s'emploient en cest affaire. Cepandant je vous recommande de prier le Seigneur qu'il ne permecte que
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je m'en retourne sans faire quelque fruict, puisque j'ay desjà tant attendu. Je le prieray aussy de ma part de conduire l'affaire iiuquel tous estes^ tellement que du tout il vienne à bonne issue, et le remercieray de bon cueur quand j'en ouiray quelques nouvelles, telles que je les désire.
Je n'ay point loysir de vous escrire des nouvelles tout au longi et aussy je qe vous ep sçaurois guèrea mander que de maulvais^s, excepté de Tarchevesque de Coulongpe, lequel monstre une merveilleuse affection à tous* jours ptomouveoir TEvangile \ Il est vray que la ville et université de Coulongne avec le clergé y faict toute résistance qu'il peult , fnais d'aultant plus a-il de constance et fermeté à procéder ouitre. C'est aujourd'hoy le premier jour qu'il commence de consulter avec les Çstats du paîs de mectre ordre et police en l'Esglise. Je dis pour se en résouldre et exécuter ce qui sera accordé ; car la forme en est desjà composée. Si le Seigneur luy faict ceste grâce d'avoir le consentement des Estats, oe sera pour rompre la raige des adversaires.
L'Empereur faict lousjours ses apprêts pour descendre vers Brabant, soit pour repoulser le Roy ou pour riier sur le duc de Clèves. Mais il ne se liante pas fort d'approçher, et aqssy ^1 n'a pas son cas prest. D aullre part il y {( dangier que le Turc ne le retarde, lequel descend avec fort grande puissance pour assaillir l'Alemaigne par trois postés. S'il pouvoit marcher, le duc de Clèves pe le pourroit soutenir, s'il n'avoit aide du Roy lequel a esté empescbé des pluies d'approcher. Naguères il avoit cofnpiepcé de ce fairci et estoit des^k assez i^vaaçt,
* V^r Ift léttie p»éeétait6, p. 87, note 4.
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maîa le bruict est qu'il reculle. On oe sçait si F Anglots se retire par ibree. Quoy qu^ii y ait, c^est une chose fort pitoiable de voir une telle désolation par toute la ehrestienté. Nostre Seigneur par sa miséricorde infinie cueille regarder les misères où nous sommes, et combien que nous soions très dignes d'en porter d'adTantaige, qu'il luy plaise de retirer sa main, nous donnant Tesprit de recongnoistre nos péchés pour nous réduire à luy.
Sur ce, très honorés seigneurs, après m'estre de bon çueur recommandé à vosire bonne grâce, je prye le Seigneur de vous assister en l'affaire auquel vous vacques, vous maintenant en bonne prospérité. De Strasbourg, Ç0S4 de juillet 1543.
Vostre serviteur et bon amy,
JÉHÀlf Gàltin.
AUX SEIGNEURS PE GENÈYB
Ovig. ralogripiMu Aitii. di GMièv«. i2ld«
Magniiicques et très honorez seigneurs, les hqict jours que Messieurs de çes^e ville nous avoieqt rçqqis 4^at'
* Les négociations pendantes entre les princes protestants et les magistrals de Meti traînaient en longueur. Lassé d'une attente sans terme, déçu dans son espérance de voir un libre accès ouvert à la précpcatiou de la Réforme dans cette ville, Calvin sollicita son eeafé auprte des magislmts de StradMurg et fit les préparatifs de son retour à Genève. Les réfugiés de Mets obtinrent, ostte même
tendre, se sont convertis en trois sepmaines, et encores n'en aTons-nous poinct résolution finale , car lenr principal ambassadeur n*est pas encores retourné de la court de Tempereur, et c'estoit celuy qui pouvoit déclairer les choses, affin que sur son rapport on print conseil.
Toutesfois ma conscience me presse de ne plus délayer, car je ne doibs pas estre mené tellement d'affection de servir à la Tille de Metz , que je ne regarde le debvoir que j'ay envers vous pour y satisfaire. J'aime mieulx avoir perdu un voiage , que de si longuement vous deffalllir. Pourtant j'ay proposé du tout d'aller pour la dernière fois dedans trois jours par devant Messieurs du Conseil, et leur déclairer que je ne puis plus attendre, et ce fait m'en retourner par delà , sinon que l'entrée fust preste desjà à Metz , ce qui n'est point à espérer. Car le Conseil de Metz, au lieu de respondre aux protestants, a envoyé par devers l'empereur, pour avoir une alonge, et mettra peine de reculer tousjours tant qu'il pourra. Il est vray que nostre Seigneur pourra bien rompre toutes leurs machinations et les dissiper, et le principal est de le prier qu'il nous vueille adresser en son œuvre, car aultrement nous ne profiterons rien, ne en consultant, ne en faisant tout ce qui sera en nous. Mais j'adviseray de suivre le plus prochain qu'il me monstrera, c'est-à-dire de m'employer envers ceux de Metz, tellement que je ne vous frustre poinct de mon service, puisqu'il m'a spécialement obligé à vous.
A tant magnificques et très redoubtez seigneurs ,
année, la permission de rentrer dans leur patrie, avec la promesse d*un temple et une tolérance précaire de lenr culte, qui dura quelques mois à peine.
après m'estre humblement recommandé à vos bonnes grâces, je prye nostre bon Dieu de vous gouverner par son Sainct-Esperit en sa gloire et au salut de vostre ville, vous maintenant en bonne prospérité. De Strasbourg, ce 13 d'aoust 1543.
Vostre humble serviteur,
Jehan Calvin.
A MONSIEUR DE PALAIS
Orig. Autographe. Bibl. de GenèTe. Vol. 194.
Monsieur, combien que ce soit contre la façon acous* tumée des hommes, que je use de telle privaulté envers vous de vous escrire familièrement , devant que vous
* Au dos : A mon bon seigneur et amy sire Jacques Le Franc.» Jacques de Bourgogne, seigneur de Palais et de Bréda en Brabant, arrière-petit-fils naturel de Philippe le Beau, duc de Bourgogne. Elevé à la cour de Charles-Quint, ce seigneur adopta, dès sa jeunesse, la foi réformée, et ne pouvant la professer librement sous le régime espagnol, il quitta sa patrie, d'après les conseils de Calvin, abandonnant tous ses biens qui furent confisqués par un arrêt de la cour de Malines. Voué dès lors à un perpétuel exil, il habita successivement Cologne, Strasbourg, Bâle, Genève, et entretint une correspondance active avec le réformateur qui le combla des marques de son amitié, et lui dédia en 4546 son Commentaire sur la première épitre de saint Paul aux Corinthiens. Ces bonnes relations furent malheureusement troublées à la suite du procès de Jérôme Bolsec, dont M. de Palais prit ouvertement le parti contre Calvin. Ce dernier ressentit vivement cet acte d'hostilité de la part d'un ami, avec lequel il rompit sans retour en 4552« Les lettres de Calvin
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estro beaucoup congneu^ toutesfois puisque je ikie tfené asseuré que mes lettres serotit bien tenues vers totis, ce seroit hypocrisie a moy d'en faire longttei etcuses , comme si j'en Joubtoye. Pourtatit je feray en cest en* droit comme Pun de tos amys^ satas aultre préface.
La matière dont j'ai à traicter avec tous requerroit bien que nousfeussidtas ensemble, pour deviser au moins un demy jour. Et de faict , j'ai souventesfois désiré depuis quatre ou cincq mois , que ce feust le bon plaisir de Dieu de nous donner ceste opportunité. Encore ay-je doubté à présent^ si pour meilleur conseil je vous dévoyé prier d'entreprendre un voyage , aGn que nous peussions après avoir veu et considéré de plus près y constituer ce qu'il seroit de faire. Car s'il estoit question de mettre la chose en délibération comme doubteuse, il y auroit bien à objecter et répHcquet* devant que vous en pouvoir résouldre ; il seroit quasi folie et inconsidération à moy de tenter à faire cela par lettres. Mais en la fin j'ai regardé d'aultre part si nostre Seigneur vous a desjà donné le couraige de nous Visiter à bon escient, pour vous reposer en nostre Seigneur avec nous» que ce seroit poine perdue, et aultant d'attârge et recâllemetat de vous conseiller d'y tenir seulement voir quel il y faict, pour vous adviser sur cela. Parquoy je ne seroye point de cest advis , que vous prinssies ceste poine superflue pour en estre par après à recommencer, voire possible
i M. de Falûs ont été publiées en 4744, à Amsi^rdam, d'après la oriaioaux longtemps conservés dans cette ville. On les repl^nll ici, dans un ordre chronologique plus etact, revues et corrigées avec soin sur les originaux aetueUement déposés à la Bibliotiièqae de Genève, en y joignant plusieurs pièces inédites.
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quant rojlporiutiité ti'y seroit pas telle, comme elle est pour ceste heure.
Je p^mé bien à la difficulté où tons esteà , si youi regardez le monde, et lés considérations qui tous peu-^ lent là retebir. Mais il tous faut faire une conclusion certaine jpdur repoUlser tout ce qui tous tiendra ait detatit pour y cotitredire. Il est tt'ay qu'elle ne se doit p9iM prendre à la tolée , c'est à dire sans fondemétit , ei ne sçachabt potiirquoy. Mais quant tous àtez tbstrë conscience asseubée d'un tesmoignagé qui est meilleur et plus ferme que tout le monde ne le tous sçauroit donner, il tous faut acquiescer là du tout, et estimei^ que tous lès empeschentents qîli stirtiennebl pont touâ destourner, sont scandales que SathaU tous présenté pour tous rompre le chemin. Combien , à mon semblant, qu'il n'est pas grand mestier d'alléguer beaucoup de raisons pour tous montrer ce qui est de faire selon Dieu. Je répute que Cela tous est desjà tout liquide. Il y a seulement le regret de ce que tous laisset d'une part, de l'autre la crainte de ne rencontrer pas ce qui seroit à désirer. Mais tous les regrets du moilde se peutent taincre par ceste pensée, qu'il n'y a plus malheureuse condition que de titte es troubles d'esprit, et atoir une guerre continuelle en soy-mesme, ou plustost estre tormenté d'une géhenne intérieure sans aulcune rë- Jagche.
Or adtisez si tons poutez atoir paix atec Dieu et tostre conscience, peirsétérant en l'estat où tous estes. Si FespéraDce de mieux tous retient, pour le premier TOUS iroiet à l'œil que l'aby^me croist tousjours et que tous y entrez atec le temps plus profondément.
Secondement s'il plaisoit à Dieu d'amender le désordre qui est à présent , quelle joye vous seroit-ce de dire — : Cependant que mon maistre a été banny de ce paîSy je m'en suis bien voulu exclurre de mon bon gré pour l'aller servir; maintenant qu'il y est rentré, j'y reviens luy rendre louanges? Combien qu'il n'y a pas encor apparence que cela se doive faire en brief. Pourtant le plus expédient est de vous en retirer, devant qu'estre plongé si avant en la fange, que de ne vous en pouvoir arrascher. Mesme le plus tost est le meilleur. Car en telle chose , il fault prendre l'occasion quant elle s'offre, estimant que quant le Seigneur nous donne le moyen, c'est comme s'il nous ouvroit la porte : ainsi il convient adoncq entrer sans plus dellayer, de peur qu'elle ne soit fermée , cependant que nous varipns en consultant.
Or la principale occasion je la prends en ce qu'il a rompu les lyens du cueur, tant de vous que de vostre compaignie, en vous rendant facile par la bonne affection qu'il a esmeue en vous, ce qui semble aultrement tant plein de difficulté. En tel cas, nous devons, selon l'exhortation du saint Âpostre , faire valoir les dons de l'Esperit, les mectans en effect et en exécution, et ne les pas laisser amortir de paour qu'ils ne s'esteingnent du tout par nostre nonchalance. D'avoir jamais toute commodité à souhet, il ne le fault attendre, car quant ainsi seroit , quelle expérience de vostre foy y auroit*il ? Il n'est à doubter que nostre Père Abraham n'eust merveilleuse résistance, quant il fallut desloger de son pais, et qu'il n'avoitpas toutes choses à son ayse; néantmoins il se dépesche incontinent. Si nous sommes ses
enfans, il le nous cooTient ensuivre. Nous n'avons pas révélation expresse de quitter le païs, mais puisque nous avons commandement d^honorer Dieu et de corps et d'âme partout où nous sommes, que voulons-nous plus? Cest doneque aussi bien à nous que ces lettres s'addressent : Sorts hors du pats de ta nativité, quant nous sommes là contraincts de faire contre nostre conscience, et ne pouvons vivre à la gloire de nostre Dieu. Au reste, du moyen nostre Seigneur vous donnera la prudence de le disposer, et estes sur le lieu pour mieux pouvoir discerner ce que vos affaires portent. Tant y a que je désireroye bien que vous tendissiez à ce but de vous desvelopper tant qu'il vous sera possible , afûn de pouvoir estre plus allègre et plus libre, après vous estre deppétrédes fîUés, avec les bons amys que vous avez avec vous de par de là, qui sont pour vous ayder tant du conseil que de leur poyne.
Le bon seigneur que vous avez tant désiré pour vous prester la main ^ s'y en va, s' offrant à faire tout ce qu'il pourra de son costé, affin de s'acquitter de son devoir ; et certes le zèle qu'il a vous doit bien inciter et estre comme un aguilon nouveau, pour augmenter et enflamber la bonne donation que desjà vous avez.
Or pour ce que le reste ne se peult bonnement dépescher par lettres, je prierai cependant nostre bon Père céleste , qu'il lui plaise de vous ouvrir de plus en plus les yeux pour pouvoir contempler ce que desjà il vous a donné en partie , vous donnant aussi la force et constance de suivre la voye qu'il vous monstre. Finalement qu^il vous dirige en tout et partout par son sainct Espe-
^ David de Busanton, seipeur du Hainaut, retiré à Genève. I. 7
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rit, VOUS GQpservaot en 9a protection * Sur ce je me recommanderay humblement à Yostre bonne grâce , sans oublier la bonne compaignie des bons seigneurs qui sont a^ec. (14 octobre 1543,)
Vostre serviteur humble frère et entier amy,
Chârubs d^ëspsyills.
i MADAME DE PALAIS
0ri|. iutograpl^. BUd. de Gen^Y*. Toi. 191.
Madamoiselle et bien-aimée sœur, je n'ai pas grant matière de tous escrire pour le présent, sinon affin de TOUS faire sçaToir que j'ai reçeu tos lettres, lesquelles me donnent bonne occasion de remercier nostre Seigneur de tant de grâces qu'il tous a faites, et singulièrement de ce qu'il tous a ainsi disposée h quicter et renoncer tout, pour tous adonner entièrement à le servir. C'est bien une chose que nous devons tous faire sans contredict, etmesme est comme la première leçon de nostre chrestienté. Mais la pluspart s'en acquitent très mal.
*y4u dos : A Miidaipe et bonne seur Madame Katerine LeFranc— lolande de Bféderode, de Tantique et illustre maison des comtes de Hollande, tante de Henri de Bréderode qui présenta, en 1566, la Nquéte des quatre ceots nobles réformés des Pays-Bas à Marguerite d'Autricbe, et posa ainsi les fondements de la liberté des Pro- \inces-L'nies.Amestoïqueet généreuse, Madame de Palais partageait les sentiments de son mari , et elle s'associa noblement aux sacrifices qu'il accomplit pour obl^îr la lU»erté de conscience.
h loue doDcq no^tre Seigneur de ce quMl yqub a fait sepfir que vault la gloire de 9oa nom, pour la préférep à tout le monde^ et pareilleineot quelle félicité c^est de le servir en cqnsclence paisible, afQn de réputer cel(i comme le plus grand tbrésor qui vous puisse advenir* Car de vous exborler beaucoup, quand je voy que vous estes desjà ainsi pleinement résolue, ce seroit chose superflue, comme il me semble, sinon que je meote poine de TOUS cQnfermer en ce sainct propos. Or j'espèrp bien que postre Seigneur n^a pas allumé un tel zèle et désir ea vous^ qu'il ne vous vueille faire la grâce de parvenir où il voqs poulse. Et d'advantaige il en a monstre desjà de si bons commencements, qu'il nous fault fier en luy, qu'i} parfera.
Il est vray et que de vostre part vous avez de grans barres pour vqus empescher, et le gentilhomme de la sienne encor plus. Mais en vous armant de la forée de nostre Seigneur, vous les surmonterez aussi aisément que festus, passant par-dessus sans difficulté, non pas selon la ch^iir, mais tellement que vous congnoistrez estre vérifié en vous ce que dict le prophète i Le Seigneur diêpoH mei pieds comme à un oerf. Seulement, gardezvous de laisser refroidir le zèle que le Seigneur vous a donné ; mais plus tut estimez que c'est lui-mesme qui TOUS solicite et vous haste. Et quand il y auroit quelque infirmité en vous, priez-le que premièrement il la \ueille corriger, et de vostre part employez-vous à combattre à rencontre, pour la surmonter. Secondement priez-le quand il vous verroit estre trop tardifve à marcher, qu'il vous vueille plus tost tirer par la main et quasi par force vous délivrer. Il n'y a nul doubte que Sara
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fust un grand soulagement à nostre père Abraham, quant il se deubt mettre en chemin. Ensuivez-la comme une de ses ûlles, car de regarder derrière, nous voyons que c^est en Texemple de la femme de Loth. Combien que je me tiens pour asseuré que vous n^avez pas mis la main à la charrue, pour regarder derrière le dos.
Si ces lettres vous dévoient estre présentées par un messager estrange, je seroye possible plus long; mais quand le messaiger peut lui-même supplyer au défault de lettres, il ne luy fault pas faire ce déshonneur d*escrire tout ce qu^on veult faire sçavoir, comme sUl n'avoit point de bouche pour parler. A ceste cause je feray fin à ces présentes, après m'estre affectueusement recommandé à vostre bonne grâce, et avoir pryé nostre Seigneur de vouloir poursuyvre son œuvre en vous, en vous conduisant par son Sainct Esperit, tant à la cougnoissance qu^à Tobéissance de sa bonne volonté, donnant aussi la force et la prudence à cellui qui doibt estre vostre guide, de vous précéder pour vous inciter par son exemple, et vous faisant aussi la grâce d'estre son ayde comme il l'a ordonné. J'attenderay le retour du bon sieur présent porteur, non sans grand désir de vous voir. Ce 14 octobre (1543).
Vostre serviteur, humble frère et entier amy,
Charles b'Espeville.
A iMONSlEUR DE PALAIS *
Orig. autographe. Bibl. de Genëye. Vol. 194.
Monsieur, pour ce que je me confie en nostre bon DieUy que comme il vous a conduict jusques icy, vous taisant la grâce de surmonter beaucoup de difficultés, lesquelles vous pouvoient destourner du droict chemin, aussi pour Fadvenir il vous donnera la force de résister à tous les assaults que Sathan pourra dresser contre vous, toutesfois quand je pense au danger où vous estes maintenant, desjà agité de beaucoup de tentations, selon que je voy les choses disposées, je ne me puis tenir de vous réduire en mémoire que les biens que Dieu nous a faits valent bien que nous préférions son bonneur à toutes choses du monde , et que Tespérance de salut que nous avons par sou Evangile est si précieuse que nous devons bien quitter toutes ces choses basses, en tant qu'elles nous empeschent de tendre à icelle, et que nous devons bien avoir un tel contentement en luy complaisant, qu^encor quUl fust question de desplaire à tout le monde pour obéir à son plaisir, il ne nous en face pas mal. Non pas qu^il ne vous en souvienne, sans mes advertissemens. Car je suis bien asseuré qu^en prévoyant Tapparence des tentations, vous n'avez garde faillir de TOUS armer et prémunir en méditant toutes ces choses. Et ne vous en sçaurroye tant dire, que vous n'en ayez
* Cette lettre est sans date : mais Calvin dut récrire, peu après les deux précédentes, pour vaincre les dernières hésitations de M. de FalaiSy sur le point d^abandonner sa fortune et sa patrie.
d'advantaige imprimé au cucur. Mais je sçay bien qu'cncor vous profite-il d^ouïr quelques mots d^exhortation de vos amySy et que cela vous sert de grande confirmation. Car je l'ay quelquefois expérimenté en moymesme. D'autre part quand il n^y auroit que ce poinct, que par ce moyen je vous déclaire la solicitude que nous ofbns de vous par deçà, ce m'est une raison suffisante. Or cela quant et quant vous doit esti^ un argii-^ ment du désir que nous avons de sçavoir de vos bonnes nouvelles^ affin que nous ayons occasion de remercier Dieu» entendant qu'il vous aura espargné, ou bien qu'il vous aura tellement esprouvé, que cependant il vous atira donné le couraige de surmonter toutes les machinations du diable. Si vous avez à combatre, et que telle soit la volonté de Dieu, estimez que c'est un olraige ()ui passe, et pourtant qu'il vous faut retirer au couvert. Ot n'avons-bous point aultre retraite que celle de noslrc Dieii. Cachons-nous doncq là, et nous serons à seureté. L'espérance qu'on pourroit avoir de réformation par le moyen des hommes, est encor bien petite. Ainsi ne nous repetitons point de kloUs eslre advancé, et n'avoir point attendu de suyvre Dieu, jusques à ce que tout le monde passast devant nous. Et encor maintenant ne rccUUonà paâ pour ceslc considération. Car celluy qui le fêta s'eti trouvera abusé. Espérons hardiment que le Seigneur bura en la fin pitié de son Eglise. Mais que chacun aille selon qu'il est appelle, et que celluy qui a plus de grâce, monstre le chemin aux aultres. C'est ce qu'il vous fault penser, assavoir que vous êtes d'autant plus obligé de courir plus vite que beaucoup d'aultfes, que nostre Seigneur vous ayant donné la faculté,
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TOUS a aussi mené au lieu^ dont il ne vous est licite de reculler en arrière. Et de faict depuis qu'un homme s'est une fois retiré de ceste abysme de la captivité spirituelle, ou plustost en a esté délivré par la main de Dieu, s'il lui advient de s'y envelopper de rechef, et s'eslongner de la liberté que Dieu luy avoit donnée, il est tout esbahy quant il se trouve en une confusion, dont il ne lui est possible de sortir.
Je dis cecy non pas que je craingne qu'il vous advienne, ou que je deffie de vous. Car, comme j'ai protesté du commencement, je me tiens bien asseuré que rien ne vous esbranlera. Mais nous ne pouvons faillir à nous inciter, quelque bonne affection que nous ayons. Et mesme d'aultant plus que nous sommes délibérez de nous-mesmes, nous sommes joyeux que nos amys nous tiennent la main pour nous fortifier. En somme je fais ce que je désirerois m'estre faict de vous, si j'estois en vostré lieu ; et ne double pas que ne le preniez de vostre costé de tel cueur qu'il procède.
Sur ce. Monsieur, après m'estre humblement recommandé à vostre bonne grâce et à celle de Madamoiselle, je supplye nostre bon Dieu de se monstrer tousjours vostre protecteur et repoulser toutes les machinations de Sathan à ce qu'ayant pleine espérance eu luy vous n'ayez aultre esgard qu'à glorifier son nom ; et qu'il vous remplisse tellement de constance, que vous ne soyez esmeu de la crainte des hommes, ny estonné du bruit qu'ils feront, mais que vous le sanctifiez, affin qu'il soit vostre palays et sanctification. (1543'^44.)
Vostre humble frère et serviteur à jamais,
Ghajil£s d'Espeville.
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A MONSIEUR DE FALAIS '
Orig. Mtognpbe. INbL de Gcaèrc. Vol. IM.
Monsieur, je commenceray par tous faire nos excuses de ce que nous avons si longtemps différé à vous faire sçavoir de nos nouvelles. Je vous asseure que si le temps vous a semblé long, ce n'a pas esté sans languir de nostre costé , à cause que nous ne pouvions pas nous acquiter envers vous selon vostre désir. Si les passages eussent esté ouverts, nous n'eussions pas esté en ceste difGcuIté, mais il ne vous fault jà advertir quel a esté le temps depuis le retour du bon seigneur David. De vous envoier bomme de vostre nation, pendant que les cboses estoient ainsi enflambées, nous n'y voions pas grant propos. A ceste cause nous advisasmes d'euToier quérir un bomme demeurant à Strasbourg, lequel estoit vostre voisin, considérant aussi qu'il vous seroit plus propre qu'un aultre à cause du païs. Or pource qu'il estoit allé faire un voyage, nous n'eusmes pas si test response de luy. Depuis en nous escrivant il nous remit
* M. de Palais venait de quitter le Brabant, et d'arriver à Cologne, avec sa famille, comme on le voit par sa requête à Charles- Quint : < Ego vero primum diverti in civitatero tuam Coloniensem, ubi innocenter et citra cujusquam defensionem ita viii, ut jure nemo de me queri possit... — » A peine rendu à Cologne, il avait fait la demande d'un ministre à Calvin. La guerre qui désolait alors les Pays-Bas, et qui rendait les communications très difficiles, n'avait point permis au réformateur de satisfaire immédiataneut à ce désir.
au retour de Bucer, lequel estoit encore pour lors à Spire ^
Voilà comme le temps s'est passé à nostre grand regrety d'aultant que nous n'avions pas entre mains de quoy vous contenter. Or comment il s'est fait que nostre espérance ait esté encor frustrée touchant cestuy-là, vous le pourrez voir par ses lettres et. par un extraict des lettres de Bucer que je vous envoyé.
Le présent porteur nous a esté envoyé au lieu, oultre nostre opinion. Toutesfois nous n'en sommes pas marris. Car nous espérons bien, sire David et moy, qu'il n'y aura rien de perdu en l'eschange. Il est seur en la doctrine qui est utile à édification. Car oultre ce qu'il l'a pure et saine, il y est bien exercé pour en respondre. Au reste, il est modeste, pour ne s'advancer point oultre sa mesure. Oultre plus, il n'est point adonné à gloire, ny a cupidité de se monstrer, qui est une maulvaise peste en beaucoup. Il monstre un zèle d'advancer le règne de nostre Seigneur Jésus, tel qu'il doit estreen ses ministres. Il a quant et quant une vie pour approuver sa doctrine, et quant à sa façon, vous le trouverez traictable. Or affin de vous advertir de ce qui pourroit défaillir en luy, il est vray qu'il n'est pas fort rusé aux sciences humaines, et n'est pas garny de la congnoissance des langues : mesme en la langue latine il n'est pas des plus diserts, combien qu'il y soit instruict aultaDt que mestier est pour son estât, ce qui suffit. Sa langue maternelle ne vous sera possible fort plaisante du
^ Bucer s'était rendu à la diète qui eut lieu dans cette ville en 4544. L'empereur, pressé par deux ennemis à la fois, Soliman et François I«', y fit d'importantes concessions au parti protestant.
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commencement, mais je nie tiens asseùré que cela ne Yous empeschera à prendre plaisir à ses prédications, d'ailltant que la substlince récompensera bien ce deffault. Il craidgnoit de n'estte pas assez bien apprins en civilité humaine) maia nous luy avons dict que ce ne aeroit pu crime mortel envers tous. U y a un bien^ que Vous le pourrez admonester prÎTément de tout ce que tous semblera, sans doubter qu'il en soit offensé, et j'espère qu'il se rendra ductile. Brief il nous trompera bieU) ou il fera tellement que nous n'aurons pas occasion de nous repentir de l'avoir envoyé, et n'en aurons point de plainte de vous*
Touchant du traiclement, nous né luy en avons point parlé, sçachant bien que ce n'est pas cela où il s'arreste. Car aussi) quand il se chercheroit, son voyage ne sçauroit venir à profit. De mescontentemént il n'y a nul dangier qu'il n'y en ait de sa part. Et de vous, je me tiens plus que certain que vous ne luy en donnerez occasion. Seulement, je vous prye^ Monsieur, de le recevoir comme serviteur de Dieu, pour vous servir de ce que le Seigneur luy a donné avec vostre famille, à ce que son ministère ne soit pas inutile.
De l'ordre et fasçon de procéder en prédication, et en administrant les sacremens, nous en avons consulté, inais ce sera à vous d'en conclurre ensemble sur le lieu. Toutesfois il vous desclairera ce qui nous a semblé advis bon, affin que sur cela vous preniez cottseil. Qaabt à cela nous avons nostre règle infallible , d'accommoder le tout à édification. Or pour discerner ce qui est propre à édifier, c'est au Seigneur de nous donner la prudence, auquel vous aurez recours. Maintenant, Mob«
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sieur ^ pour resjponse de vos lettres, je retis grâces à Dostre Seigneur, de ce qu'il vous a fortifié en codstâticei pour vous faire surtnotiter toutes les tentations qui estoient pour vou6 empescher ât distraire de tous Venir rendre en lieu où toUs le peussiëi adorer put*emetit, et n'a pas permis qu'avec la pluspart de ceuî qu'il a illu-* miné en la congnoissance de Sou nom, tous ayez préféré le monde à son honneur ^ vous eUdoruiânt eU la fange, qui eust esté pour vous suSbcquer ëu la an» Or si ceste vertu de vous oublier et destoufnei^ vostre considéra^ tion de toutes choses qui estoient à l'entour de vous^ et de rompbe les lyens dont vous estieal détenu, a e^té une singulière grâce de nostre bon Pèk*e eéleste^ comme il a commencé en cela l'œuvre de sa miséricorde en^ vers vous, aussi l'a^-il poursuivy, éU tous mettant au cueur que ce n'estoit pas assen de vous estre retiré des pollutions où Vous estiez , sinon que vous eussiètf journellement sa parole , pour vous conferUier à pefr-^ sévérancc) et vous inciter à marcher tousjours plus oulire.
Nous expérimentons bien nostre fragilité éstré telln que si nous ne sommes poulsez d'heure en heure, nous sommes incontinent refroidis de nostre zèle. Et ((S'est là cause pourquoy il y en a tant qui cheminent en eset^'* vices, pource qu'estans déceus par faulse imagination que c'est assez d'avoir une fois entendu h vérité> ils s'anoncfaalissent) melprisânt re):erci(ce t|uotidien qui hons est tant nécessaire à tous. Ainsi nous estans instruicts tant par leur exemple que par nostre expérience propre, combien il nous est mesticr d'avoir tousjours sainctes exhortations de la parole de nostre Dieu comme un
esperon pour nous picquer, gardons bien de nous en recuUer.
Nous voyons comme David estant entre les Philistins, combien qu^il ne se contaminast pas en idolâtrie, regrette quUl ne se peult trouver au temple en Jérusalem, pour s'édifier tant par la prédication de la loi et les sainctes ordonnances de Dieu, comme ce sont confirmations pour ayder et subvenir à nostre foiblesse. Je prie doncq le Seigneur de vous maintenir tousjours en ce propos, affin que soyez pleinement conforme à nostre père Abraham, lequel non-seulement abandonna le paîs de sa nativité pour suivre Dieu, mais estant venu en la terre de Chanaan dressa incontinent un autel, pour s'exercer au service et en Tadoration de Dieu.
Quant à ce que vous craingnez que je trouve estrange, le changement de vostre délibération ^, je seroys trop inhumain, si je ne vous concédois d'user d'un tel et si bon moien, puisque nostre Seigneur vous l'a offert oultre vostre espérance. Non pas que je n'eusse désiré de vous voir, pour jouir de la consolation et joye que j'attendois de vostre présence, et qu'il ne me face mal d'estre privé d'un tel bien. Mais je regarde d'aultre costé que vous seriez comme ingrat à Dieu, en n'acceptant point la condition, laquelle vous est présentée de luy plus que des hommes.
Au reste, je vous asseure bien que si j'estois en ma liberté, et que le Seigneur ne m'eust point lyé icy, ou qu'il me donnast congé pour un temps, que je ne vouldrois faillir à vous aller visiter, pour satisfoLire à vostre
^ M- de Palais avait d*abord Tintention de se retirer à Genève. Il s*était ensuite décidé à fixer sa résidence k Strasboorg.
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désir et au mien. Quant à vous voir, encore n^en ai-je pas perdu Pespérance, non pas que j'y voye grande aysance de mon costé, mais pource que je me confie que nostre Seigneur en ouvrira quelque moien. Gomment qu'il en soit, le principal est que nous soyons tousjours conjoints ensemble en cellui qui est père de toute unité, comme je m'en tiens pour asseuré, et non-seulement pour trois jours que nous avons à vivre en ce monde, mais éternellement en son royaulme.
Pour faire fin, Monsieur, après m'estre humblement recommandé à vostre bonne grâce, je supplye ce bon Dieu de vous avoir tousjours en sa protection avec vostre famille, vous acroissant les dons qu'il a mis en vous, jusques à ce qu'il vous ait mené à la dernière perfection de ses enfans. Le 24 de juing (1544).
Vostre serviteur, humble frère et entier amy à jamais,
Charles b'Espeville.
A MADAME DE PALAIS
Orif. autographe. Bibl. de GenèTe. Vol. 194.
Madamoiselle et bien aymée seur^ combien que j'aurois un désir singulier de vous voir, et qu'il me face bien mal d'estre frustré de l'espérance que j'en avoye conceu, toutefois je rens grâces à nostre Seigneur de
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l^ouverture qu'il vous a faite, que sans tous eslongner des vostres, il tous est permis de Tadorer en pure conscience, et hors des pollutions de Tidolàtrie en laquelle vous aycï esté captive.
Il y a Taullre bénédiction que vous pourrez dresser forme d'Eglise pour Finvocquer en assemblée cbrestienne, eatre consolée par sa parole, et recevoir la sainte Gène pour gaige de sa bonté, faisant aussi par icelle protestation de vostre foy. D'aultant que vous aviea inoins attendu une telle faculté, vous avex occasion de vous en resjouir, quant elle vous est donnée.
J'espère que Thomme que nous vous envoions, le seigneur David et moy, sera selon vostre cueur, car tfmt ep doctrine qu'en meurs il a uno vraye simplicité chres tienne.
Au reste, cependant, le désir me demeurera de jouir quelquefois de vostre présence, et n'en perderay point l'espoir. Mais il y a ce bien qu'estans absens les uns des aultres, nous ne laisserons point de nous entrevoir en esperit, estans unis en celluy qui conjoincl les choses eslongnées. Pource que le porteur servira de lettres en partie, je ne vous fascheray de plus longs propos, et ainsi, mademoiselle et très ayméc seur, après m'estre humblement recommandé à vostre bonne souvenance en vos prières, je supplyc le Père de toute miséricorde d'eslargir de plus en plus sa main pour vous despartir de ses grâces, faisant que vous continuiez d'estre un instrument csleu de sa gloire jusque en la fin.
Je ne sais pas la compaignie qui est présentement avec vous, mais si ceux que le seigneur Di^vid y laissa avec çelluy qu on attendoity estoient^ je souhaiate d'estre
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recommandé à leur bonne grâce, aultant affeetueusement qu'il est powble. Non pas que je vous Tueillû donner ceçte poine, mai? eux^mesmea pourront bien recevpir les recommandations que je désire leur estr^ présentées, Pe r^chef je prie nostre ^^igneur de voua guider tousjoursy coiQmê U a faiçt jusque icy» L<e ?4 d^ juin (iS44).
Vostre serviteur et humble frère à jamais,
Charles d'Espevills.
A LA REINE DE NAVARRE
Copie. Bibl. de Genève. Vol. 107.
Madame, j^ay reçeu lettres d'un homme de ceste ville, escriptes comme il dict de vostre commandement , par
* Marguerite de Valois, soiur de Fninçois I«% reine de Njiv^ijrre, née le 44 ^vril 4|92, et morte le 24 déceipbre 4549. Douée d'un esprit élevé, d'une imagination vive et brillante, cette princesse se montra de bonne beure amie de la Réforme qu'elle protégea dans k personne de Le Fèvre d'Etniples; de Briçonnet, de Gérard Roussel, ei qu'elle ût prèchar dans sa propre eour à Nérao. Elle inclina, en avançant en âge, vers les doctrines mystiques qui proclament Tindiffiérence des formes extérieures, et unit la profession du culte c^oUque aux croyances d'une foi épurée. On a d'elle plusieurs ouvrages : i^ l/Heptamiron, souvent aUnbué à Bonaventure Desperiers. ^ Margneriks cM h Marguerite de» princesses, recueil de poésies r^igieuses dont le Miroir de Vàme pécheresse forme la première parU^. La corr^pondance de la reine de Navarre a été
lesquelles j^entends qu'estes fort mal contente de moy à cause d'un certain liyre par moy composé , lequel j'ay intitulé contre les Libertins ^ Il me faict mal de tous avoir contristée » sinon que ce fust ponr yostre salut , car telle tristesse y comme dict saint Paul y est si bonne qu'il ne s'en fault point repentir d'en avoir esté cause. Mais je ne sçay pas. Madame, comment ce livre vous a peu tant animer. L'homme qui m'a rescript m'allègue la raison que c'est d'aultant qu'il est composé contre vous et vos serviteurs. Quant est de vous, mon intention n'a pas esté d'attoucher vostre honneur, ne diminuer la révérence que tous fidèles vous doibvent porter. Je dy outre celle que nous vous devons tous, pour la majesté royale en laquelle nostre Seigneur vous a exaltée , pour la maison dont vous estes descendue, et pour toute l'excellence qui est en vous, quant au monde. Car ceulx qui me cognoissent, sçavent bien que je ne suis pas tant barbare ne inhumain , que de mespriser ne tascher de mettre en mespris les principaultés, la noblesse terriene, et ce qui appartient à la police humaine. Dayantage , je cognois les dons que nostre Seigneur a mys en vous , et comment il s'est servy de vous , et vous a employé pour l'advancement de son règne, lesquelles choses me
publiée par M. Génin : Lettres de Marguerite d^Ângcnlême. Paris, 4844, in-8'». — Nouvelles Lettres de la reine de Navarre, Paris, 4842, iii-8».
^ C'est le traité intitulé : Contre la secte fantastique et furieuse des UberUns qui se disent spirituels. 4544, in-8^ Cette secte, répandue surtout dans les Pays-Bas, niait Tautorité de la parole écrite, et par un (aux spiritualisme renversait les fondements de toutes les vérités chrétiennes. Deux de ses principaux cbefs, Quintin et Poc^ quet, étaient attachés à la maison de la reine de Navarre.
donnent assez d'occasion de vous honorer, et avoir vostre honneur en recommandation. Aussy^ Madame, je vous prie de ne vous laisser point persuader par ceux qui en vous enflambant contre moy ne cherchent ne vostre profit , ne mon dommage , mais plus tost de vous alliéner de la bonne affection que vous portez à l'Eglise de Dieu, et vous ester le courage de servir à nostre Seigneur Jésus, et à ses membres, comme vous avez faict jusques à ceste heure. Quant à vos serviteurs je peuse que vous n'estimez pas vostre maison plus précieuse que celle de nostre Seigneur Jésus, de laquelle un membre est nommé Diable , voyre un serviteur qui estoit assis à la table de son Maistre, et constitué en cest estât tant honorable d'estre ambassadeur du Fils de Dieu. Combien que je n'ay pas esté si inconsydéré que de nommer vostre maison, mais dissimulant que ceulx dont j'avoys à parler vous attouchassent en rien , j'ay parlé en vérité, et comme devant Dieu. Il reste de regarder si j'ay prins plaisir à les diffamer, ou si j'ay esté contrainct, par grande et juste raison, voire par nécessité, à les taxer ainsi. Or, Madame, si vous estes bien advertye de tout , j'estime bien tant de vous que nonseulement vous excuserez ce que j'en ay faict, mais estimerez ma simplicité digne de louange.
Je voy une secte la plus pernicieuse et exécrable qui fust oncques au monde. Je voy qu'elle nuyst beaucoup, et est un feu allumé pour destruire et gaster tout, ou comme une contagion pour infectioner toute la terre, si l'on n'y remédie. Puisque nostre Seigneur m'a appelé à cest office, ma conscience me contrainct d'y résister tant
qu'il m'est possible. 11 y a plus, qu'avec grandes obtes- I. 8
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tatioDS et Tébémentef , je sais lolicité des paoores fidèles qui enTerrent (?) le pays bas de Tempereur tout corrompu, que bien tost et sans dilayer je mette la main à rœuvre. Néantmoins encore après telles requestes, ayje différé un an entier, pour veoir si le mal se pourroyt assoupir par silence. Si on m'allègue que je pouvois bien escrire contre la meschante doctrine, laissant les per* sonnes là , j'ay mon excuse plus que raisonnable. C'est que sçachant quelle ruyne a faicte messire Ântoyne Pocquet au pays d'Artois et de Heinault, selon la relation des frères qui sont expressément venus icy pour cela, l'ayant ouy mesme icy, sçachant que Quintin ne prétend à autre fin que d'attirer les pauvres simples âmes à ceste secte plus que brutalle , et non tant par rapport d'aultruy que pour l'avoir ouy de mes oreilles, entandant qu'ils sont tousjours aspres pour renverser la saincte doctrine, tirer les pauvres âmes en perdition , engendrer au monde un contemnement de Dieu, jugez. Madame, s'il m'estoyt licite de dissimuler. Un chien abaye , s'il voit qu'on assaille son maistre ; je seroys bien lasehe, si en voyant la vérité de Dieu ainsi assaillie, je laisoys du muet sans sonner mot. Je suis tout per^ suadé que vous n'entendez pas qu'en faveur de vous je trahisse la défense de l'Evangile que Dieu m'a commise. Parquoy je vous supplie, Madame, de ne vous point offenser, si estant contrainct par le devoir de mon office, soubs peine d'encourir l'offense de Dieu, je n'ay point espargné vos serviteurs » sans toutesfois m'adresser à vous«
Quant à ee que vous dictes que ne vouldriez a^oir un tel serviteur que moy, je confesse que je ne suis pas
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pour TOUS faire grands services. Car la faculté n'y est pas, et aussy vous n'en avez pas faulte« Mais si est-ce que Taffection n'y défault pas, et tant que je yivray^ je persisteray tousjours en ce propos au plaisir de Dieu , et quoy que vous dédaigniez mon service , cela ne m'empeschera pas que je ne soys voslre humble serviteur de cœur et de bonne volunté. Au reste ^ ceutx qui me eog* Doissent, sçavent bien que n'ay jamais aspiré d'avoir entrée aux cours des princes, d'aultant que je n'estoys pas tenté de parvenir aux estats. Quand j'y eusse tasché^ c'eust esté possible en vain. Mais je remercie nostre Seigneur, que je n'en ay jamais esté tenté, car j'ay bien occasion de me contenter de servir à un si bon maistre qui m'a accepté et retenu en sa maison > voire en me constituant en un office tant digne et excellent| quelque contemptible qu'il' soyt, selon le monde. Je seroys par trop iiigrat si je ne préféroys ceate condition à toutes les richesses et honneurs du monde. Quant à la reprosche d'inconstance que vous me faictes, d'aultant que je me suis desdict, je vous adverty, madame, qu'on vous a mal informée. Car jamais nostre Seigneur ne m'a admené jusques-là, qu'on m'ayt demandé confession de ma foy. Quand il lui eust pieu m'esprouver en cest endroict, je ne me vante pas de ce que j'eusse faict, mais je ne doubte pas , que puisqu'il m'a donné ccste constance d'exposer ma vie en danger pour aullruy, au regard seulement de sa ParoUe, qu'il ne m'eust adsisté par sa "vertu, quand il eust esté question de glorifier son nom. Tant y a qu'il m'a préservé de ceste reprosche, que jamais je me soys dédict ne directement ne oblicquement. Qui plus est j'ay tousjours eu en horreur une
telle laschetéy que de renoncer Jésus pour sauver sa TÎe, ou ses biens y je dy mesme du temps que j^estoys en France, comme plusieurs en sont tesmoings. Mais affia que vous soyé plus acertenée que ceulx qui vous eut faict tel rapport de moy, ont abusé de vostre audience trop humaine, je m'en rapporte à monsieur de Glérac \ lequel vous pourra dire que c'est une faulse calomnie qu'on m'impose, laquelle je ne doibs nullement porter, d'aultant que le nom de Dieu en seroyt blasphémé. Car combien que je ne soys rien, toutesfois puisqu'il a pieu à Dieu d'user de moy, comme d'un de ses instrumens à Té* dification de son Eglise, je voy quelle conséquence tireroyt un tel blasme, s'il estoyt en ma personne pour diffamer l'Evangile. Mais je loue le Seigneur qui n'a pas tant permys sur moy à Sathan, et mesme a supporté mon infirmité, en ce qu'il ne m'a jamais esprouvé par examen ne par prison.
^ Gérard Roussel, prédicateur de la reine de Navarre, un des premiers missionnaires de la Réforme à Paris. Nommé abbé de Clairac et évéque d'OIeron, il continua de prêcher les doctrines nouvelles, sans rompre avec Téglise catholique, et s*attira ainsi les plus âpres censures de Farel et de Calvin. Ce dernier lui adressa, en 1536, une lettre intitulée : Quel est V office de rhomme chrestien en adnUfiistrant ou rejetant les bénéfices de Péglise papale^ et le pressa vainement de se séparer de Téglise romaine, à laquelle il demeura attaché jusqu'à sa mort (1550). « Sa vie, dit un écrivain catholique, estoit sans reproche. Sa meute de chiens et de lévriers estoit un grand nombre de pauvres, ses chevaux et son train une troupe de jeunes enfans eslevés aux lettres. Il avoit l>eaucoup de créance parmy le peuple auquel il engrava peu à peu une haine et mespris de la religion de leurs pères. » Florimond de Rémond, IJist, de t hérésie, L. VII, p. 850, 851. Voir surtout Tingénieuso et savante Biographie de Gérard Roussel, par M. Chartes Scfamidt, Strasbourg, 1845, in-8«.
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Je Yous prye de m'excuser en la brièveté et confusion de mes lettres; car incontinent après avoir reçeu les Doayelles de vostre mescontentement , je me suis voulu efforcer de vous satisfaire en tant qu'en moy seroit, non pour aultre raison que pour éviter que je ne fusse cause de Yous refroidir ou destourner de la bonne affection qu'avez montrée jusques icy envers les pauvres fidèles. Et sur ce y Madame ^ après m'estre très humblement recommandé à vostre bonne grâce, je supplie le Seigneur Jésus de vous maintenir en sa garde et vous guyder par son Esperit, tant en prudence qu'en zèle de poursuyvre vostre saincte vocation. De Genève, ce 28 d'avrU 1545.
Vostre très humble et obéyssant serviteur en nostre Seigneur,
Jehan Calvin.
A MONSIEUR DE PALAIS
Copie. Bibl. de Génère. Vol. 194.
Monseigneur, combien que je ne puis assez louer le Seigneur de ce quUl vous a retiré à si bonne heure du lieu où vous pouviez estre surprins en grande anguoisse,
* Aux approches de Tarroée impériale, M. de Palais s'était retiré de Cologne à Strasbourg, n y reçut, au mois de mai 4545, la visite du réformateur, qui s'était rendu à Berne, à Zurich, et à Bâle pour exciter Vintérét des cantons protestants en faveur des malheureuses victimes de Cabrières et de Mérindol.
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et tous a Bi bien conduit par^denus Fespérance des hommes au lieu où vous pouvez avoir quelque relasche en Yostre esperit, toutefois si avez-vous à présent aussi bon mestier que jamais qu'il vous assiste, tant en vous enseignant ce qui sera bon et expédient de faire, qu'en vous fortifiant en bonne constance pour n'estre point esbranlé pour assault qui vous vienne. Car estant si prochain du lieu où est le principal instrument qu'ait aujourd'fauy Sathan pour vous fascher ^, je ne fais doubte que vous n'aies à résister à beaucoup plus de tentations que n'en avez senties jusques icy. Quant est de prolonger plus longuement par excuses, je n'y vois nul moien, veu que tout ce que vous prétenderez n'aura pas grant couleur, au moins à mon advis. J'entens envers ceux lesquels vous avez à contenter. Car quelque apparence que vous ayez de la maladie, ils sont desjà si préoccupés d'opinion contraire, que tout cela n'aura lieu envers eux, et d'advantaige le lieu de vostre retraite leur en estera tout doubte. Outre ce que je pense bien qu'ils n'ont pas tant tardé à vous espier, pour en assoir certain jugement.
Le meilleur doncq à mon semblant en telle extrémité, sera de vous taire et tenir quoy, recommandant vostre cause à Dieu, affin qu'il la meine sans procureur ne sans advocat« Or pource que entr'aultres propos de vos lettres, vous dittes que vous estes en doubte s'il vous faudra aller à Wormes, je vous prye devant qu'entreprendre le voyage d'y bien penser, car devant toutes
^ Allusion à l'empereur Charles-Quint. \\ était alors à Worms, où il devait présider la diète qui s'ouvrit, rannée suivante, dans cette ville.
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choses, il tous conyient d'avoir ceste résolotioû de confesser pleinement noslre Seigneur, sans fleschir pour rien que soit. Il ne sera pas question d'user là d'excuses civiles pour donner bonnes paroles en payement , comme vous sçavee* Qui pis est, je crains que vous n'aiez point d'audience pour faire la confession que dé« sireriez. Quand au sauf-conduit, il vous souvient de ce que nous en devisasmes. Toutefois j'espère bien qu'il n'y aura pas grant inconvénient de le demander, car je pense estre asseuré qu'il ne s'en suivra que le refusi II y aura un bien, que vous serez par ce moyen déclairé tout oultre. Combien que je crois que sur ce poinct il ne sera pas grant besoing de longue consultation i pource que Dieu en aura rompu le commencement, si je ne suis trompé. Parquoy le principal est de vous armer de patience, priant Dieu qu'il luy plaise de se glorifier en vous de plus en plus, comme il a commencé.
C'est peu de chose de ce que nous avons à endurer en ce monde, si nous regardons à la briesveté de nostre vie. Et quand le terme seroit long, c'est belle chose que le Fils de Dieu soit glorifié par nos passions, et que nous soyons participans de sa gloire. Puisque vous avez commencé de mourir au monde pour l'amour de luy, il fauldra apprendre doresnavant que c'est d'estre ensepveli. Car la mort n'est rien sans la sépulture. C'est la consolation qu'il vous convient prendre pour ne vous point tromper, de vous préparer à endurer jusqu'en la Qn. Combien que la croix que vous portez est bien aysée au pris de celle du maistre. Quand il lui playrade vous imposer plus poisant fardeau, il vous donnera aussi bien les espaules pour le soustenir.
A mon retour j*ay trouvé le bon seigneur David ^ en bien pauvre estât, comme vous diront les présens porteurs, et crains bien fort qu^après avoir traisné longtemps il n'y demeure en la fin. Toutesfois il nous fault pryer Dieu qu'il vueille avoir pitié de luy et de nous. Car ce seroit bien à nostre grande consolation s'il luy plaisoit le réserver.
Sur ce, monseigneur, après m'estre recommandé à vostre bonne grâce, et celle de mademoiselle, je supplye nostre bon Dieu de vous tenir la main en sorte que vous ne défailliez et ne cboppiez pour empeschement que Sathan vous puisse mectre au-devant. De Genesve, ce dernier de may 1545.
Vostre humble frère, serviteur et entier amy,
Jéhâh Câlvui.
A JEAN CAVENT
Orig. antogrtplie. BiMioUièqiie de la Compagnie de NcncfaâteL
Très cher frère, je croy bien que maistre Christo-
* David de Busanton, gentilhomme du Hainaut réfugié à Genève, n y mourut an mois de juillet 4545, dans les sentiments de la plus vive piété, comme on le voit par une lettre de Calvin à Viret : « Cum mihi redditae sunt tuae literse, David noster animam agebat, quam paulo post reposuit in manum Christi, singulari adeoque mirabili constantia.Testamentum ejus, ubi veneris, leges... » — Julii 4545. David de Busanton léguait par son testament mOle écus aux pauvres de Strasboui^, autant à œux de Genève, et il désignait Calvin pour un de ses exécuteurs testamentaires.
* Ju dos: K mon bon frère et amy maistre Jéban diacre
phie ^ aura faict son debyoir de vous faire tenir les lettres où on vous mandoit les nouvelles de la mort de vostre femme et de vostre mère. Si ce deppart vous est dur, si avez-vous occasion de vous consoler en nostre Seigneur pour Thonneur qu'il leur a faict de glorifier son nom en leur mort, et pour la constance quMl leur a donnée, comme je ne double pas qu'il ne vous face la grâce de bien considérer toutes ces choses. Quant à vos enfans, il y eust eu quelque moien par Monsieur de Falez, et l'eust volontiers faict pour Thonneur de Dieu, et à ma requeste. Mais luy-mesme est exclus du pais, et le trouvay à Strasbourg malade. Car si la foiblesse ne Teust empesché, il fust venu par deçà. Parquoy il nous fauldra enquérir de quelque aultre moien, et ce pendant que vous aiez patience, avec solicitude les recommandant à Dieu, lequel ne permectra pas qu'ils demeurent à la longue en ceste captivité. Au reste, je vous prie dire à nostre frère Maistre Pierre * qu'il ne faille à venir un jour, et sur ce après m'estre recommandé à tous deux affectueusement, et à tous nos amys, je supplye nostre bon Dieu de vous avoir en sa garde, vous adressant par son esprit à ce que vostre service luy soit agréable et utile à son Esglise qui en a bon mestier. (Juin 1545.)
Vostre entièrement bon frère et amy,
Jehan Calvin.
de l'église de Lausanne, ou à maistre Pierre Viret pour les luy faire tenir. — Au-dessous, de la main de Viret : Calvin à Jélian Gavent diacre de Lausanne. Lettre non datée, mais écrite peu de temps après le voyage de Calvin à Strasbourg, et sa visite à M. de Palais, c'est-à-dire en Juin 4545.
^ Chnstoplie Fabri, ministre de l'église de Thonon. * Pierre Viret, ministre de Lausanne.
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À MONSIEUR DE PALAIS
Ori|« tulograpte. Bihl* de Génère* Vol. IN.
Monseignear, je vous escris en haste pource qae je n*ay point esté adverty d*benre, mais je récompenseray en brief ceste faulte au plaisir de Dieu. Pour le présent, je vous advertiray seulement qu^après avoir adyisé sur ce dont m'avez requis, nous trouvons bien qu'il y aura marchant prest quant il vous plaira d'achapter ^ Mais de faire nul achapt, ny mesme d'en tenir propos, sinon que vous feussiez devant sur le lieu pour juger ce qui vous sera propre, nous n'y voions point grant ordre ; parquoy s'il ne tient qu'à cela, le meilleur seroit, à mon advis, d'y regarder sans sonner mot, jusque à ce que feussiez arrivé. Combien que pour le présent il sr deux places, dont l'une pourroit changer maistre, si on n'y prévient de bonne heure. Mais aussi je croy quant vous auriez arresté de venir, et que Dieu ne vous envoiat nul empeschement, incontinent après ces chaleurs passées, vous vous mecteriez en chemin.
Je n'ose dire combien je seroye joieulx que la conclusion en fust prinse, de paour de vous estre suspect, si je vendis à vous en donner conseil. Toutesfois je puis bien pi*otester en vérité que le désir que j'auroyc de jouir de la consolation que j'en attens, ne m'empesche-
^ n s'agit ici de r^cqaîsiUon d'une maison à Genève, peiur M. de Palais.
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roit pas de regarder à ce qui tous seroit bon. Et mesme ce qui m'incite le plus à désirer que feussiez icy, c^est affin que soiez en lieu où il y ait gens qui demandent de s'employer à vous faire service. Je m'estois advisé que si Monsieur de Fromont* estoit venu, et qu'il luy pleust se venir asbatre jusque icy, comme il est plus portatif, que son voiage vous serviroit pour advertissement. Mais en te cas je supplierois qu'il vint desoeiidre droict chez nous.
Quant au bon seigneur David^ c'est fait, si DieU ne le relire comme du sépulchre par grâce miraculeuse» Mais je ne vous en escris point plus aU long, jusque à ce que Dieu en ait disposé du tout *•
Sur cei monseigneur^ après m'estre humblement recommandé à vostre bonne grâce> et celle de Madamoiselle, et vous avoir présenté les humbles recommandations de ma femme^ je prye nostre Seigneur de vous fortifier tous deux tant en corps qu'en esperit, tellement que sans défaillir nous accomplissions tous ensemble le voiage que nous avons à faire. Ce %% de juing. (1545 \)
Vostre serviteur, hnmble frère et entier amy^
Jéëàn CâlViM.
' Jean, seigneur de Promotit et de Hatt-stir-Sanibre » frère de M. de Palais.
* Voir la note 4, page 430.
' Ju dos, de la main de M. de Palais : Respondu le XYIII de Juillet 4545, à Strasbourg.
A MONSIEUR DE PALAIS
Orig. tatognpbe. BiU. de GeDèvc. Vol. 194.
Monseigneur , je rends grâces à nostre bon Dieu de ce qu'il nous a resjouy des bonnes nouvelles de la santé qu'il vous a rendue , sans que nous ayons esté contristez de la maladie. Quant nous en eussions esté advertis à temps I nous l'eussions pryé, selon que nous y estions tenus. Mais puisqu'il a si bien besongné sans nous appeler à l'ayde, nous avons à le remercier doublement. Et mesme ma joye s'augmente de ce que j'entens que ceste yisitation vous a servy à demy de médecine, pour vous rendre plus robuste. Quoy qu'il en soit, puisque nous avons un Dieu qui peult en un moment sans difficulté retirer les siens du sépulchre, il les pourra bien pourmener au bort tant qu'il vouldra, sans permectre qu'ils tombent dedans, jusqu'à ce qu'il en soit temps.
Si j'avois loysir d'escrire a Madamoiselle, je luy manderois que ses lettres m'ont aprins qu'il est bon de lire jusque au bout devant que juger. Car j'ay cuidé estre surprins en la seconde lingue, où elle me mandoit du dangier où vous avez esté, combien que sa prudence m'a aydé à me retenir. Tant y a que j'ay esté singulièment consolé, devant qu'avoir eu le loysir de me fascher.
Quanta l'affaire dont vous m'avez escrit, vostre venue n'a point esté divulguée de par nous. Mais cepen-
dant le bniict yole, et ne sçavons dont il vient, sinon qne le vent le porte. Quant on m'en parle, je laisse couller cela, sans mectre poine de le réfuter. Car il y est passé quelqu'un venant de Strasbourg qui en a dict comme s'il avoit sceu vostre intention. Parquoy il m'est advis que ce seroit poine perdue de nyer, mais que le plus expédient est d'en laisser muser chascun ce qu'il vouldra. Tel est venu à moy, qui m'a racompté qu'un gentilhomme nommé ainsi, qui s'estoit retiré à Strasbourg, etc., comme s'il en eust plus congneu plus que moy. Quant il me demandoit des choses manifestes, pource que c'eust esté impudence d'en faire de l'ignorant, je luy concédois aultant qu'il estoit nécessaire. Ainsi nous dissimulerons aultant que nous verrons qu'il pourra profiter. Cependant faictes vostre compte, qu'on devise de vostre estât en vostre absence, sans avoir commission de vous.
Touchant la place, le sire Nicolas en fera comme il le vous a promis, et nous avec luy. Seulement il y a une difficulté, que si on la haulsoit, ainsi que le bniict en est, non pas oultre sa juste valeur, mais oultre le pris qu'il en vouldroit donner, qu'il seroit de faire en tel cas. Nous faisons nostre project que par raison elle viendra jusque à deux mille cinq centz escus. Nicolas ne vouldroit passer oultre les deux centz on environ. Non pas que la pièce ne les vaille, mais pource que sa commodité ne s'estend que jusque-là. C'est desjà un scrupule qui nous moleste. Quant ce lieu-là ne vous duiroit^ il y en a un aultre en bransle, à deux bonnes lieues loing. Mais je craindrois que ce fust trop loing, car c'est grande commodité d'estre voisin de la ville,
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oorobien que ce lieu que je dit est aiMz prochain du lac. Eu somme si c^estoit à souhaitter, je Youldroii bien que quelqu'un tous peult prester son œil de paour que les occasions ne nous eschappent.
J'entens bien par vos lettres qui c'est qui vous re» tient^ mais je croy que de caste doubte il en pourroit estre décidé à ceste heure. Quant je considère le tout, mon désir seroit que de première arrivée vous feussiei bien logé, et vostre cas tout bien ordonné. Mais en vostre absence, il est bien difficile de vous proveoir de lieu par achapt. De logis à louage en la ville, cela se peult faire sans grant intérest. Mais ce qui tire plus longue queue, ne se peult bonnement despescher, que la veue n'y soit. Car nostre contentement ne sera pas le vostre.
Pleust à Dieu que vous peussiex estre icy pour user de Topportunité pendant qu'elle nous dure. Toutefois j'espère que si l'un ne vient à point, nous recourrerons à un aultre.
Je crains de vous retarder, si je vous dis que nostre Seigneur ncms afflige aulcunement de peste ^ Mais j'ayme mieux que vous en soyez adverty de bonne heure pour vous asseurer, que d'estre surprins au déproveu. Du reste vous en estes duement informé, comme je pense, car je pryai bien Maldonad * et Saint-André * de ne vous point tromper. Combien que vous sçavez de vous-mesme ce qui vault mieulx que toutes admoni*
^ Elle ne cessa d'exercer ses ravages à Genève qu'en 4546, ' Gentilhomme du Hanovre, réfugié à Genève. ^ Autre réfugié, des Pays-Bas. H fut admis, Tannée suivante, au ministère.
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tions ny adTertitsamenta du monde. C'est puisque nous cherchons Jésus-Christ, quMl nous convient attendre de le trouver crucifié par tout où nous irons en ce monde. Mais j'espère que nostre bon Père vous donnera encor icy aultant de relasche qu^il sera eipédient, pour la disposition de vostre corps. Nous attendrons par le premier certaines nouvelles de vous, et emportantes résolutions de ce que nous avons à faire.
Et sur ce, monseigneur, après m'estre humblement recommandé à vostre bonne grftce, et celle de Madamoi* selle, et vous avoir présenté à tous deux les humblee recommandations de ma femme, je supplieray nostrp bon Dieu de vous maintenir en sa protection, vous conduisant tousjours par son esprit, et vous envoiant ce qu'il eongnoit vous estre salutaire. De Genesve, ce 5 d'aoust (1545).
Yostre serviteur, humble frère et entier amy à jamais,
Jéhai^ Calvin.
A MADAME DE FALAB
Orig. autographe. Bibl. de Genëye. Vol. 194.
Madamoiselle, c^est bien raison puisque J^ay reçeu deux paires de lettres de vous, pour le moins que vous en aiez une de moy pour récompense. Mais je tous prie de ne me vouloir traicter à la rigueur pour ce coup.
Car le porteur m^avoit promis de m'advertir deux jours devant, et depuis il a esté plus hasté qu'il ne pensoit, tellement que je n*ay pas eu le loysir que j'avoye espéré, mais je me depporte de faire plus longue excuse, me confiant que vous la prendrez bien selon vostre pnidence, puisque tous en estes advertie en un mot.
Au reste vos lettres m'ont doublement resjouy. Ce que je ne vous mande pas comme cbose nouvelle^ car vous le pouvez bien penser sans que j'en dise un mot. C'est de ce qu'il a pieu à nostre bon Dieu de restituer monsieur en convalescence d'une maladie si fascheuse, et qu'il se trouve mieulx disposé, qu'il ne faisoit devant qu'avoir eu ceste atteincte. Par cela il nous faut apprendre que nous ne devons pas réputer estrange que nostre bon Dieu tourne les afflictions corporelles au salut de l'âme, veu que mesme quant au corps il convertit la playe en guairison. Il reste que nous le pryons que comme il a commencé de luy restituer sa santé, il le vueille confermer pleinement, et luy donner un corps si robuste qu'il soit disposé pour s'aller esbattre, affin de récompenser le temps de la longue prison où il a esté desjà passé trois mois.
Je vous envoyé les lettres que la seur de monsieur David luy escrivoit, non pas qu'elles vous puissent apporter nulle consolation, mais d'aultant que j'eusse pensé faire incivilement en les supprimant. J'espère au plaisir de Dieu que par l'homme de messire Bernardin nous aurons nouvelles plus certaines, tant de la disposition de Monsieur, que de la vostre, et aussi de vos alfaires, affin que nous sçacbions en quel temps il nous fauldra faire provision de bois, car de verjus on est après.
n est vray que si vous craignez fort la peste, il y aurait un hocquet pour vous retarder. Néantmoins je vous asseure bien qu'il ne se fault pas arrêter au bruict qui augmente cent fois plus qu'il n'y en a.
Sur ce, après m'estre humblement recommandé à la bonne grâce de Messieurs et la vostre, je supplieray nostre Père céleste de vous conserver tous deux en bonne prospérité , vous resjouissant par sa grâcCi et vous donnant contentement spirituel pour vous desiivrer de toutes fascheries terriennes, vous faisant dignes de servir de plus en plus à la gloire de son nom. Amen. De Genève, ce 15 d'aoust 1545.
Vostre serviteur et humble frère à jamais,
Jéhàn Càlvui.
A MONSIEUR DE PALAIS
Orig. Julognphe. Bibl. de Genève. Vol. 194.
Monsieur, combien que je ne sçache pas la disposition en laquelle vous estes présentement, toutesfois j'ay bonne confiance en Dieu que, soit en santé ou maladie, il vous
* LeUre sans date, écrite en même temps que la suivante (septembre 4545). — Sommé, au nom de l'empereur, de quitter Strasbourg et de rentrer dans le Brabant, M. de Palais n'avait point obéi à cette injonction. Ce refus, en excitant contre lui le mécontentement impérial, Tavait exposé sans défense aux dénonciations intér^sées de ses ennemis. En butte aux plus calomnieuses accusations, I. 9
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donne la force de snroioqter tout ce que vous pouves avoir de fascberie. Car tous n'estes pas nouyeau ai) combati veu qu'il y a desjà longue espace de temps que ce bon Dieu a commencé à vous y préparer, Et ne vous est rien advenu » que vous n'eussiez attendu auparavant. Mais il est temps de monstrer par effet que quant vous avez commencé à suivre franchement Jésus-Christ i ce D^a pas esté sans estre résolu de luy tenir compaîgnie à la croix I puisqu'il nous faict cest honneur d'estre cru-* cifié en nous pour nous glorifier avec soy. Et w doubte pas que du temps mesme que yous estiex en vostre maison, et en paisible jouissance de vos bÎQUs, vous n^eussiez ce couraige de tout quioter quant il luy plairoit j et que vous ne feussiez du nombre de ceux qui usent de ce monde, comme n'en usant point. 1 Corinth. VU, 31. Mais d'aultant que c'est bien raison qu'on apperçoive par expérience quelle est nostre affection, estimez que nostre Seigneur vous a voulu donner à beaucoup d'aultres pour exemple , et par ce moyen glorifier son nom en vous.
D'aultre part nous na acavona paa que c'est de tout quicter pour l'amour de luy, jusque à ce qu'il nous ameine à la practicque. Il est vray que celluy qui a osté son affection d^s biens de ce monde a desjà tout vendu, et s'est rendu paoure en tant qu'en luy est. Mais le fruict et approbation de ceste paoureté spirituelle est d'endurer la parte des biens en patience , et ne les regretter point, quand il plaist au Pare céleste que nous eo soioua
il voyait son caractère méconnu, son nom outragé, ses biens nû% sûus le séquestre, pendant qu'il languissait lui-mAma en prolfi au déoûunif cment et à la
dépouillés, h ne tous allègue pas ces choses comme à eelluy qui soit ignorant , ou qui ait mestier de longues remonstrances ; mais pour Tamour que je tous porte duquel Dieu m'est tesmoing. Je me console ensemble aireo vous, comme souffrant en Tostre personne.
Le temps doocq est venu que tous monstries comme vous n'estimes toutes choses non plus que fiente, pour approcher de eelluy qui non-seulement nous a donné tous ses biens, mais aussi soy-mesme. Et puisque Dieu a permis que vous feussiez deschargé d'une partie de vos biens terriens , estimes qu'il a congnu que ce vous estoit pour le présent un fardeau inutile. Je dis une partie , combien que le tout quasi vous ait esté ravy , pour ce qu'il vous en reste, comme j'espère, abondamment pour vostre usaige. Tant y a que ces gouffres qui dévorent tout le monde, en ont journellement plus grant faulte, que ceux desquels ils ont englouty la sub<stanea.
La somme est que rien ne vous est diminué, puis* que nostre Seigneur en vous apprenant que vostre héritaige est au ciel, a proveu à ce qu'il vous estoit utile pour la vie corporelle, en vous donnant contentement, et du bien plus qu'il n'estoit de mestier pour vous contenter. Quant tout vous seroit esté, encor vous demeureroit la consolation à laquelle il nous fault arrester principalle^ ment , voire acquiescer du tout. C'est qu'ayant le Fils de Dieu, il ne nous face pas mal d'estre privez du reste. Car nous le devons bien priser jusque-là. Mais encor puisque ce bon Saulveur vous a supporté si bénignement qu'en vous appelant à la communication de sa croix, a proveu à vostre commodité terrienne, il y a bien
occasion de vous renger à son bon plaisir, et au reste TOUS resjouir de ce qu'estant diminué quant au monde, TOUS estes exalté devant luy et ses anges d^aultant plus. Car combien que le monde s^efforse par tous moiens d^ensepvelir Jésus-Christ en ignominie, si faut-il que sa sépulture soit glorieuse , non-seulement en luy , mais aussi en ses membres. Cependant souffrons d'estre humiliés en nous, comme bon luy semblera. Biais il n^y auroit point de fin à mes lettres, si je voulois suivre ce propos. Ainsi, Monseigneur, après m*estre humblement recommandé à vostre bonne grâce, je suplye nostre bon Dieu de besongner maintenant en vous plus vertueusement que jamais, pour vous faire contemner tout ce qui est de ce monde et aspirer droict à luy de tout vostre cueur, sans estre diverty de rien qui soit , vous faisant gouster quelle est la valeur de Pespérance qu'il nous réserve au ciel, et qu'il luy plaise vous alléger quant au corps, afOn que vous soiez tant mieulx disposé pour bien méditer ses grâces qu'il vous faict , et vous délecter en icelles , recongnoissant Pamour qu'il vous monstre. Ma femme laquelle est malade au lict, prye d'estre aussi humblement recommandée à vostre bonne grâce. Ce porteur qui est de bien bonne sorte, et de la marcque telle que vous la demandez, vous racomptera plus amplement de nostre estât.
Vostre humble frère, serviteur et entier amy,
Jéhàn Calvui.
A MADAME DE PAUIS
Orig. tutognphe. Bibl. de Genève. Vol. 194.
Madamoiselle, je n'ay pas loysir d'estendre mes lettres si long que je vouldrois bien, attendu Testât où nous sommes. La présente sera seulement pour louer Dostre bon Dieu de la conGance qu'il vous donne, eslargissant vostre cueur au millieu des anguoisses où il pourroit estre sans avoir sa consolation d'en bauit. Quoy qu'il en soit, si nous avons la patience de prester l'oreille à nostre Saulveur, il nous donnera tousjours de quoy pour nous resjouir, et nous fera gouster et sentir vivement que ce n'est pas en vain qu'il nous a promis de nous rendre invincibles en tribulations. Maintenant doncq apprenez par effect que vault ceste belle promesse, que nous sommes bien beureux, quand tout le monde mesdira de nous, et nous aura en baine, et nous persécutera pour son nom. C'est de là qu'il vous a préparez jà de longtemps à vous exposer au dangier. C'est donc là qu'il vous convient retourner maintenant pour y acquiescer, comme de faict il vous y conduict par la main.
Que ne sommes-nous ensemble pourdespiterSathan, en méditant les choses qui nous doivent resjouir spirituellement, et nous donnent matière de nous glorifier plus que jamais, quant nous sommes abbatus selon le monde. Mais je sçay que vous n'avez pas mestier de ma eompaignie en cela. Et aussi je le dis plus pour mon
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contentement que pour Yostre nécessité. Surtout congnoissez que maintenant Theure est venue, qu'il tous lault monstrer comment vous estes en ayde à monseigneur vostre mary, tellement qu'il ait tousjours occasion de bénir Dieu, comme il a eu jusque icy de Ta- Yoir proveu d'un tel support. Je dis cecy pource que je considère que c'est le principal que Dieu luy ait laissé quant aux créatures, pour ne le point destituer du tout. Je Toy certes estant absent de quel zèle tous estes poalsée à TOUS en acquiter, et quelle poine tous prenez à tous y emploier. Parquoy ce que j'en parle, n'est pas tant par forme d'exhortation, qu'en tous congratulant, tous entretenir en ce bon couraige que Dieu tous a donné.
Je vous adresse quelque response que j'ày faict à la seur de monseigneur laquelle est à Mon», sur une mis^ siTe qu'elle envoia naguères à la femme de Sainct-André. Si bon tous semble, tous la luy ferez tenir, aTec ce que j'euToye à la seur de Monsieur DaTid. J'en remect le tout à Tostre bonne discrétion.
Pour faire fin, Madamoiselle et très honorée seor, après m'estre affectueusement recommandé à TOStre bonne grâce, et tous aToir aussi présenté les humbles recommandations de ma femme, laquelle gist au lict malade, je lupplye nostre bon Dieu de tous remplir de toutes grâces, pour augmenter journellement sa gloire en tous, et triompher en TOStre constance, affin que finalement nous soyons aussi participans de sa gloire qu'il nous a promise. De Genesve, ce 18 de septembre (1545).
Vostre senriteur et humble frère,
JiHAM CiLYlN.
»iciifm. <3S
A MONSIEUR DE PALAIS
Ori§. miiosriplw. BiU< de GenèTe. Vol« 194.
Monseigneur, j'espère que quant ceU présentes t)ar- TÎendront à tous, elles vous trouyeront, par la grâce de nostre bon Dieu, en telle disposition et santé comme nous désirons, et semblablement Madamoiselle vostré temme. Cependant les nouvelles que nous avons eu de la maladie de tous deux, nous ont esté tristes et seront en attendant que nous en ayons d'aultres pouf nous resjouir. Au reste, c'est bien raison que nous vitrions et mourions à celluy lequel nous a acquis afQn d'estre glorifié en nous en toutes sortes , et que nous mûnstrions par effect que nous somfnes siens, noQs submettant du tout à luy en vraye obéissance, ce que nous ne pouvons faire sans lui résigner et quicter nos personnes à ce qu'il en dispose comme bon luy semblera. Que s'il luy plaist nous prolonger la vie, il nous fault préparer à voir beaucoup de paouretés en rEglise chrestienne. Nous Toyons la dissipation et le désordre tant confus qui y est à présent. D'espérance d'amendement il n'y en apparoit point du costé du monde. Car de s'amuser aux princes, c^e^t tin abuâ. Us sont tattt etnpe^chez ailleurs, qu'ils n'ont loysir de penser à ce qui leur devroit estre le principal. Brief ils
* Sans date. Cette lettre semble écrite à la même époque, et dans les mêmes circonstances que les deux lettres précédentes.
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ont en recommandation leur Estât, pour lequel conser- Ter ils persécuteront Jésus-Christ , pensant qu'il n'y ait point d'aultre moien. Cependant de remédier à la confusion tant horrible de laquelle le ciel et la terre crient, il n'en sera nouyelles, combien que par honte, ils en facent le semblant. Parquoy il ne nous reste que de prier Dieu qu'il luy plaise nous fortifier en Traye constance au millieu de ces scandales, tellement que rien ne nous desbauche que nous ne persévérions tousjours. Et aussi qu'il regarde son Eglise en pitié, et mecte la main à la restituer au-dessus, accomplissant ce que dict le prophète, que voyant qu'il n^avoit nul ad-juteur d'entre les hommes, il s* est armé de la force de son bras. Esaîe LIX, 16. Employons-nous finalement à son service, travaillant sans nous lasser ne perdre couraige, jusque à ce qu'il nous appelle en ce repos bien heureux où nous ayons contentement de luy, nous resjouissans des labeurs que nous aurons prins, en recevant le loyer qui nous sera là révélé.
Sur ce, Monsieur, après m'estre humblement recommandé à vostre grâce et de Madamoiselle, je supplye ce bon Dieu de vous maintenir en bonue prospérité, con~ tinuant en vous ses grâces à ce que jusque en la fin vous soyez instrumens de sa gloire^ et qu'il vous soit en sanctification.
Vostre serviteur et humble frère à jamais,
Chàbles d'Espetiue.
A MONSIEUR DE PALAIS
Orig. autographe. Bibl. de GenèTe. Vol. 194.
Monseigneur, j'espère suivant ce que nous mandoit dernièrement Antoine Maillet, que vous estes en meilleure disposition que de coustume, dont je remercie nostre bon Dieu, le pryant de vous conformer pleinement. Car je ne doubte pas que la maladie ne vous ait laissé une longue queue de foiblesse. Mais celluy qui a commencé à vous remectre au-dessus, parfera, comme j^espère, par sa bonté infinie, tant pour exaulser les prières de ses serviteurs que pour fermer la bouche aux iniques, à ce qu'ils ne prengnent point occasion de dire que vous aiez esté vaincu de leur tentation. Car vous sçavez comme il ne leur fault pas grant couleur pour blasphémer. Or Dieu leur monstrera qu'il vous a disposé à recevoir encore de plus grans assaults, si mestier est. Et cependant nous fera la grâce de jouir plus long temps de vous à nostre singulière consolation. Quant nous aurons nouvelles de par vous-mesmes, elles nous resjouiront encor plus.
Sur ce. Monsieur, après m'estre humblement recommandé à vostre bonne grâce et celle de Madamoiselle, et vous avoir présenté à tous deux les recommandations d'une femme résuscitée, je supplye nostre bon Dieu de vous avoir tousjours en sa saincte garde, mul-
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tipliant ses grâces en vous journellement à la gloire de son nom. De Genesve ce 26 d'octobre [1545].
Vostre humble frère, setritetif et entier amy,
Jéhàk Càlyuv.
À MONSIEUR DE FAUIS *
0rii« Uto^mpbi» BU. «e Ociiè1P«« Toi. IM.
Monseigneur, depuis mes lettres escrites, je me suis radvisé touchant Tépitre dédicatoire de mon Cammentairty car pource que c^est grand poine et difficulté de s^astraindre à remplir tant de pages et non plus, je Tenvoye toute faicte, néantmoins à telle condition qu^elle ne sUmprime que par Tostre commandement. Pourtant Tai-je enclose dans les présentes, adfin que Vendelin ' ne Tait que par toS mains. SHl ne tous semble pas ex* pédient que je tous ^adresse, j^en feray une nouvelle, estant adyerty. Au reste ne vous esbahissez si je parle en brief de voua, car je craingnois d^attoucher quelques épines en y entrant plus avant. Mais selon que les choses se porteront, nous pourrons au plaisir de Dieu,
* Câhln Tenill de dédier à M. de Palais son CommetUotre iut la première épUre de sanU Paul aux CorpUhUns. L'épltre dédicatoire est du 22 janvier 4546. Le nom de M. de Palais, triste exemple de la fragilité des affections humaines, devait être effacé dix ans après de la préface de ce ComiBeatidre, et retiptecé fur le ioa du marquis de Vico.
^ Imprimeur de Strasbourg.
DE QÀIVIN. iâd
à la iéconde itnpreMion, desduire pleinement tôUt C6 qui sera de mestier» Combien j*autx)i9 grand déâir, si c'estoit le plaisir d« Dieti, d'entre avec Yôus trois ott quatre jours pour detiser de bouche plus tost que d'es^ crire* C'est possible follie à moy de penser que ma présence TOUS lerrtt* Mais quoyl encore que la faculté det faille^ raffection me faîct parler ainsi. Toutefois ce sont souhaits qui sont plus ayses à faire, que acomplir. Ainsi contentons-nous de ce que Dieu nous donne.
Hier nous eusmes icy nouvelles de la desfaite de quatre mille Anglois par cincq cens chevaux légiers* Mais c'est de France ^
Monseigneur, après m'estre humblement recom* mandé de rechef à vostre bonne grflce, et celle de Ma-^ damoisellei je prye tousjours notre Seigneur qu'il vous maintienne en sa gloire (janvier 1540 *).
A JEAN FRELLON LIBRAIRE A LYON
Imprimée. Nouveaux Mémoire» de Tabbé d'Arligoj, t. U, p. 10.
Seigneur Jehan , pource que tos lettres dernières me furent apportées sur mon partement^ je n'eus pas loisir
^ Les Français assiégeaient alors la ville de Boulope, Occupée par les Anglais. La paix entre les deux monarques rivaux de France et 4' Angleterre fut signée Tannée suivante. De Thou^ L. I et II»
* Au dos, de la main de M. de Palais : Receu le 6 février 4646.
* Voici la suscription de cette lettre tirée des archives de l'ancien
de faire response à œ qui était endos dedans. Depnis mon retour, au premier loisir que j^ay eu J'ay bien voulu satisfaire à yostre désir ; non pas que j^aye grand espoir de proBter guères envers tel homme, selon que je le voy disposé ; mais afin d^essayer encore s'il y aura quelque moyen de le réduire, qui sera, quand Dieu aura si bien besongné en luy, qu'il devienne tout aultre. Pour ce qu'il m'avait escrit d'un esperit tant superbe, je luy ay bien voulu rabattre un petit de son orgueil, parlant à luy plus durement que ma coustume ne porte, mais je ne l'ai peu faire aultrement. Car je vous asseure qu'il n'y a leçon qui luy soit plus nécessaire que d'apprendre humilité, ce qui lui viendra de l'esperit de Dieu, non d'ailleurs. Mais nous y devons aussi tenir la main. Si Dieu nous faict ceste grâce à luy et à nous, que la présente response luy profite, j'auray de quoy me réjouir. S'il poursuit d'un tel style comme il a faict maintenant,
archevêché de Vienne, et publiée pour la première fois par Tabbé d'Artigny : A sire Jehan Frellon, marchand libraire demeurant à Lyon, en la rue Mercière, enseigne de l'Escu de Coulongne. — Le personnage mystérieux désigné dans cette lettre, n'est autre que Michel Servet, sept ans avant le procès qui devait attacher une si fatale célébrité à son nom. Fixé, comme médecin, à Vienne en Dauphiné, il entretenait, sous le couvert de Jean Frellon, une correspondance avei; Calvin, et il venait d'envoyer au réformateur un extrait de l'ouvrage qu'il préparait sous le titre de Ckristianisnd restitutio, en exprimant le désir de se rendre à Genève. Ce fut alors que Calvin écrivit à Farel la lettre souvent citée, où l'on remarque ce passage : « Servetus nuper ad me scripsit, ac literis ad-
junxit longum volumen suorum deliriorum Si mifUplacecUy hue
se verUurum recipit. Sed nolo fidem meam interponere, nam H venerity modo valeat tnea authoritas, vivutn exire non patiar. » Lettre du 43 février 4546. On sait comment cette menace terrible tut réalisée sept ans après.
TOUS perdrez temps à me plus soliciter à travailler envers luy, car j'ay d^aultres affaires qui me pressent de plus près. Et ferois conscience de m*y plus occuper, ne doublant pas que ce ne fust un Sathan pour me distraire des aultres lectures plus utiles. Et pourtant je vous prye de vous contenter de ce que j'en ay faict, si vous n'y voyez meilleur ordre.
Sur quoy, après m'estre de bon cœur recommandé à vous, je prye nostre bon Dieu vous avoir en sa garde. Ce 13 de février 1546.
Vostre serviteur et entier amy,
Ghàbles d'Espeville.
A MONSIEUR DE PALAIS
Orig. autographe. Bibl. de GenëTe. Vol. 194.
Monseigneur, je vous remercie du seing que vous avez de ma santé, craignant que je ne me gresve oultre mesure, m'efforçant de vous escrire pendant que je ne suis pas en disposition. Mais s'il n'y avoit qu'à vous escrire , ce me seroit une poine bien aysée à porter, si peine se doit appeller où on prent seulement plaisir. La difficulté est des fascheries et rompemens de teste qui interviennent, pour interrompre vingt fois une lettre, ou encord'advantaige. Quant à la santé, j'estois beaucoup plus débile, vous escrivant naguères, que ne suis à pré-
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sent. MaU aatant bien disposé par tout la rette du corps, je SQÎa tormenié sans cette d'une doleur qui ne me touffre quasi rien faire. Car oultre let sermons et lectures, il y a desjà un mois que je n'ay guèret Caict, tellement que j^ay presque honte de viTre ainsi inutile. Mais s'il plaist à ce bon Dieu de se servir de moy, il me re« laschera et appaisera le mal, qui me pren si fort, que je ne puis vacquer i aucun labeur d'importance, pour employer le loysir qu'il me donne. Combien que cependant il ne laisse pas de m'exercer par quelques moîens, affin que par oisifveté je ne m^eqrouiUQ* Tant y a que s'il ne me faict la grâce de me restituer en meilleure disposition, je ne suis pas en train de jamais monter sur cheval. Pourtant encor que je feusse mandé, si ne pourrois-je bouger de la maison en tel estât. Mais , comme vous dictes, on s'y passe de moy, de paour d'esmouvoir les testes furieuses. Et de mon costé, je quitte volontiers les diètes à ceux qui en sont friants , pour chose qu^on y face ^ Je suis joyeux que nostre Seigneur vous a mis hors de poine quant à Norbei^. Qu'il sera de faire au reste , vous aurez opportunité d'en adviser, ayant esté informé par Jehan de Rochefort, et après avoir estably Tostre cas, selon qu'il se peut faire en l'issue d'Egypte et de Babylon* C'est comme il est dit par Moïse et par Ëxécbiel : tn tunmltu et feUinalione. J'espère au plaisir de Dieu, que s'en est faict à présent. Je ne m'esbahia* sois pas trop du longtemps que vous aviei esté sans
* Une nouvelle diète était convoquée à Rstisbonne pour ta pacification des troubles religieux de TAllemagne. Cette assemblée s'ouvrit au mois de Juin 4546, en présence de rwnpereur, et fut, comme les précédeotet, sus résultat
recevoir lettreu de luy, veu Iq yqiage, Mais si Dieu luy a faict la grâce, et à yous aussi, de le faire eschapper des dangers , il n'aura pas tant targé qu'il ne soit aujourd'huy de retour. Ainsi estant à repos de ee costé-là , TOUS prendreis conseil.
De Constance, je ne yous en avoye parlé, si non en cas que la demeure où vous estes ne tous pleut pas. Mais quant il tous viendra à point, Strasbourg est plus propre^ et l'aynie roieuU ne fust que pour la raison que vous alléguez,
En Metz \ je voy un grant ma] , faulte de conduite et de cœur, combien que ce sont plus tosl deux maulx. Mais Dieu trouvera le moien. C'est à nous de tepter tous le9 moieqs qu'il nous présente et mesnies nous efforcer, OU il semble que les moieqs deffaillent. Pource que je sç^y qu'il n'est pes mestier de vous exhorter à ne vous y espargner, je m'en depporte.
Je ne m'csbabis point, si maistre Pierre Alexandre est bardy, ayeint le menton ainsi soubstenu , avec ce qu'on est tout «ccQustumé à Heidelberg d'ouir ceste doctrine de^à de longtemps \ Mesme il sçait qu'il n*a l^ultre moyen pour s'advancer. Ainsi ce n'est pas mer-
^ yçïT les DOtes, p. so et 9^ , Les protestants de cette vUlei fai))leT ment soutenus par la ligue de Smalkade, et intimidés par la présence d*un légat impérial, dévoué au clergé catholique, avaient déjà perdu les droits qui leur étaient garantis par l'acoord de 4643, et se trouvaient privés de culte et de pasteur. (Voir une lettre de Myconius à Calviq, 43 novembre 4543, Calv. épisL et respmsd, édit d'Amsterdam, p. 26.)
* L'an 4546 vit s'accomplir une grande révolution religieuse dans le Patatinat. L'électeur Frédéric II se rendant au vœu de ses sujets, proclama f établissement de la Réforme et l'abolition de l'ancien
Teille s'il en use hors de tout péril. Mais je yoy bien qu^il n'est pas homme trop sufCsant, et ne fust que par ses conclusions. Qui pis est, il y a une lourde faulte, en ce qu'il dit le jurement estre défendu de Dieu ; avec un blasphème, en ce qu'il attribue autorité à sainct Paul de permettre ce qui a esté deffendu de son maistre; mais ce sont les résolutions magistrales.
V Apologie se feroit beaucoup mieulx auprès de vous, que de lieu loingtain. Ce que je dis non pas pour m'en exempter, mais d'aultant que je pense qu'ainsi est. Car je suis bien tout prest à m'y emploier. Ainsi seroit bien maistre Pierre Viret, mais sa façon d'escrire ne seroit pas du tout propre à tel argument , à cause de sa prolixité. Et de moy j'aurois à ronger mes ongles en plus de cent passages , si nous ne conférions ensemble pour résouldre d'un commun accord de ce qui seroit bon dire ou omettre. Toutefois nous metterons poine de satisfaire à Tostre désir quand vous en aurez conclud sur radyertissement de yos afiTaires. Tant y a, que je n'en ay retenu nul mémoire par devers moy. Ce que je tous manday de l'empereur n'estoit pas tant pour reprendre ce qui a esté faict, que pour alléguer la raison qu'elle ne devoit être insérée affin d'estre veue. Je loue nostre Seigneur de ce que le présent de mon Commentaire vous est agréable. Suivant vostre response nostre frère envoie sa translation à Vendelin , vous addressant la préface, aGn que l'ayant veue devant le coup, vous jugiez de ce qu'il vous semblera expédient.
culte dans ses états. Le principal instrument de cette révolution fut le ministre Paulus Fagius, disciple de Capiton. Sleidan, Comment.^ lib. XVI, p. !266. De Thou, L. II, c. 3.
La requeste que je vous faisois tant affectueuse de ne séparer vostre maison de l'Eglise française *, n'estoit point fondée sur aulcun rapport, mais seulement sur un article de vos lettres où vous me signifiez que vous seriez en train de ce faire, ne voyant là nul amendement. Il suffit que je sçay votre intention pour n'en plus estre en fascheries. Je voy bien les occasions que vous en pouvez avoir, mais j'ay esgard au scandale qui en sortiroit. Tout va bien que vous m'avez octroie ma requeste.
Je désireroie. Monseigneur, que les cent escus feussent envoyez à la damoiselle, et ils vous seroient rendus incontinent, envoyant aux damoiselles de Tilly ce qui leur reste, puisque le père se montre tel. Je désireroie qu'en nous disposant à porter volontiers et patiemment la croix, nous à former nos espauUes à telle charge (sic). Je le dis suivant le mot que vous me touchez. Mais ce sont matières dont on parleroit mieulx qu'on n'en peult escrire.
Je vous prye me tenir excusé, si je ne vous mande encor mon jugement de la translation des sermons de Messire Bernardin \ Je vous puis bien dire un mot en
* L'Eglise française de Strasbourg dont Calvin avait été pasteur durant son exil de Genève. '
* Bernardine Ochino, de Sienne, ancien général de l'ordre des Capucins, un des plus illustres membres de cette émigration iullenne qui donna Pierre Martyr à la Suisse. Renommé pour son éloquence dans toute l'Italie, il prêcha la Réforme dans les villes de Naples, de Bologne, de Venise, et se retira, en 4542, à Genève. Appelé comme ministre par plusieurs Eglises, il habita successivement Bâie, Strasbourg, Oxford, Zurich, fut banni de cette dernière ville à cause de la publicaUen d'un dialogue snr la polygamie, et alla
Foreilley qn^h sont plus utiles en italien qu'en aultres langues, n'estait que le nom de rhomme sert ; et puis il y a telle diversité d'esprits, qu'il n'est pas mauvais de tascher à en amener aulcuns par ce moien. Du translateur, je vous en manderay en brief au plaisir de Dieu.
Touchant de Y Apologie des Damoiselles % je pense. Monseigneur, vous en avoir desjà mandé mon advis en brief, pour le moins je l'avoisicy déclairé, que l'auteur n'avoit point gardé ce que les Latins appellent décorum. Car la procédure ne convient pas aux personnes. Tous ne l'appercevront pas, mais ceux qui auront le sens ouvert. C'est la cause qui me la fait retenir par devers moy .
Les lettres de Diazius n'estoient pas nécessaires pour me montrer en quelle auctorité vous aviez ouvertes celles qu'il m'escrivoit *. Car vous avez bien l'auctorité sans que nul aultre la vous donne. Je vous remercie humble-ment de l'offre tant gratieuse que vous me faites pour le baptesme de nostre enfant '. Et sur ce, Monsieur,» pour
mourir en Moravie (15M) après une vie errante et agitée. Ochino appartenait à la secte des antitrinitaires. Ses discours, tant admirés du cardinal Bembo, sont moins remarquables par la solidité de la doctrine, que par la chaleur des sentiments et Tédat du langage, ns ont été publiés sous ce titre : Prediche di me^ur Bemardmo OchinOy 4543, et réimprimés à diverses reprises à Baie.
* Les soeurs de M. de Palais.
* Jean Diaz, natif de Cuença, en Castille, un des premiers disciples de la Réforme en Espagne. Après de brillantes études à l'université de Parts , Diaz visita Genève et Strasbourg , obtint ramitié de Calvin, et se lia particulièrement avec Bucer qu'il suivit à la diète de Ratisbonne.
' Calvin eut, ceUe année, de sa femme Idelette de 9ure, un enfant qui mourut eu oaiss^t.
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faire fin, après m'estre humblement et de si bonne affection qu'il m'est possible^ recommandé à vostre bonne grâce, et celle de Madamoiselle, et vous avoir aussi présenté les humbles recommandations de ma femme, je prye nostre bon Dieu de vous conduira tousjours comme il a faict, se monstrant Tray protecteur de tous et de tout ce qui tous concerne. (Âyril 1546 ^)
Vostre humble frère, serviteur et entier amy à jamais,
Jéban Caiyik.
A MONSIEUR DE PALAIS
Orfg. autographe. fHbl. de âenète. Yol. 194.
Monseigneur^ tous rerrea icy ce que j'ay faîct désirant de TOUS obtempérer** Jen'oseroye pas me promettre qu'il y ait de quoy pour tous oontentet. U me suffira
^ Au doêj de la maio de M. de Palais : Receue le 4 S d'af^nil 4546.
* A la demande de M. de Palais, Calvin avait préparé une apologie de ce seigneur, qui devait être présentée à l'empereur, à la diète de Ratisbonne. Ce mémoire, rédigé d'abord en français, puis traduit en latin, et contenant, avec nne profession de foi, de préeiettl détails pour l'btstoire de M* de Palais, est intUttlé comme lisait : Apoiogia Ulustrissimi domird Jacobi a Burgondia, FallesU Bredanique Domini, qud apud imperaioriam majestatem inustas sM crindnationeê dOmU, fideîque sux coftfessUmem edit. — Ce morceau a été publié à la suite des Lettres de Calvin à M. de Palais par ré teur d'Amsterdam.
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bien si vous avez ceste persuasion qu*il n'a pas tenu que je n'eusse bon vouloir. Je crains bien que vous n'y trouviez pas ce que vous aviez attendu. Mais ce n'est pas raison que je porte la faulte du trop grand crédit que je pourrois avoir envers vous. Si j'eusse esté disposé de ma personne, et que j'eusse eu loisir, possible est que j'eusse mieulx laict. Mais puisque ces deux choses m'ont deffailly, je vous prye qu'il vous plaise me tenir pour excusé. Il ne m'eust pas tant cousté de remplir beaucoup plus de papier, mais je me suis estudié à estre brief, pensant qu'il n'y avoit rien meilleur, attendant la personne à qui l'escrit s'adresse. Il n'a pas semblé advis à Sainct-André qu'il y manquast rien, sinon que estant venu au passage de vostre retraicte, vous pourriez insister à desduire par le menu, les voyages que TOUS feistes adoncq. J'avois bien pensé d'une aultre conclusion, mais pour ce que je ne sçavois pas bonnement quelle mesure y tenir, je l'ay laissée. Il sera en vostre discrétion d'y adjouster un article de cela, si vous le trouvez expédient. C'est quant aux biens, que vous ne luy osez faire aultre requeste, craingnant que ce ne fust poine perdue, de luy parler des biens, devant qu'estre rentré dans sa bonne grâce, et aussi que c'est la chose que vous désirez le plus et préférez à tout le reste. Néantmoins qu'il luy plaise d'avoir esgard à une telle maison, et qu'il ne se laisse pas mener par ceux qui ne cherchent que la destruire. Je ne sçay s'il profiteroit à vos frères * de faire mention d'eux. Vous y ad-
* M. de Fadais avait cinq frères. Les seuls dont il soit fait mention dans les lettres de Calvin sont Jean, seigneur de Fromont, et Pierre, pronotaire apostolique, qui avaient embrassé la Réforme.
viserez. En la fîn^ à mou jugement, il fauldroit ajouter une clausule, pour ester souspeçon que tous y eussiez trop grand regret, déclairant que pour Thonneur de Dieu vous en portez patiemment la perte, priant Dieu qu'il vous face tousjours sentir combien vault Jésus- Christ, et les biens qui vous sont donnez par luy, afGn de réputer au prix de luy toute chose comme ordure et dommaige. Si vous délibérez d'entrer en propos des biens, il me semble qu'il seroit bon de le coucher ainsi en brief. Je vous ay amené l'excuse pourquoy je ne l'ay pas faict.
Or, Monseigneur, j'avois arresté l'homme qui m'avoit apporté vos dernières, espérant qu'il seroit le messager pour vous porter ceste response. Mais au bout de six jours, il est survenu une affaire souldaine à sire Nicolas présent porteur. Ainsy j'ay renvoyé Taultre, luy baillant deux jeunes enfans à conduire, pource qu'il ne pouvoit pas si tost arriver. Il a esté sufGsamment admonesté, non pas tant par moy que par les aultres, de s'arrester et choisir quelque manière de vivre. Mais j'apperçois bien qu'il n'est pas encore las de courir. Gela vient en partie de sa trop grande simplicité, car il n'y a pas grant sens en sa teste. Quelqu'un du paï's qui n'est guère plus saige que luy, desjà en passant luy avoit soufflé en l'oreille que je l'eusse bien peu recommander à Berne pour l'introduire à estre prescheur. Je l'ay repoulsé bien loing de ceste espérance. Mais il ne laisse point de vaguer. Et quant il aura approuvé un conseil, incontinent après c'est à recommencer. Il m'en Gûct mal, pource que je le trouve aultrement de bon vouloir et sans malice.
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Quant à Taffaire du ûre Nicolas, la cas est tel. Il n*a- Toit moien de saulver sa somme, qu^en prenant la place laquelle estoit adjugée en hypothèque à un aultie créancier premier en ordre, ayant retranché quelques pièces pour les flréz de la justice. Ainsi il estoit exclus, sinon qu'il eust prins charge de rembourser Taultre. Qui pis est, celluy qui la tenoit, estoit hypothéqué ail* leurs, en dangier que son bien ne fust vendu, et de- Toit recouvrer ses intérêts là-dessus. La pièce vault richement ce que ledit Nicolas en baille. Le mal estoit pour luy, qu'il en failloit payer sept cens escus dedans Pacques, et aussi qu^ella luy est trop grosse. Mais la nécessité faiet oublier tout cela. 11 est vray qu'il doit le^ cevoir du sire Antoine Sieglessen, somme pour y satisfaire, mais il craint qu'elle ne soit pas preste en si brief terme, pouroe qu'il t^ura affaire à gens sans pitié. En Geste perplexité, il a pensé que si d'advanture Antoine de Sieglessen ne pouvoit si promptement fournir ce qu'il doit recevoir de luy, qu'il trouveroit secours envers voua pour un mois ou six sepmaines d'attente, en tous asseurant sur le sire Antoine et sur la place, à bonne condition et équitable. Quant il m*en a demandé conseil, je l'ay prié de tenter tous moiens devant qu'avoir reftige A vous. Ce qu'il 9Voit bien délibéré, comme il m*a dict, mais que c'estoit son dernier remède. Il voa* loit en tout événement vous porter lettres d^assuraBoes sur la place. Je n'en ay point esté d'advis craingnant qu'il ne vous semblast que ce fust occasion de long terme, luy promettant de vons certifia* qu'il n'auitMt pas tenu à luy, mais à moy.
Je vous ay bien voulu faire ce récit, MonseigneoTy
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affin que vous fussiez adverly qu'il ne s'est pas voulu advaucer oultre son pouvoir par témérité, mais qu'il y a esté contraint; affin aussi que quant il ne se pourroit nullement passer devostre secours ^voiant la cause, vous fussies plus tost induict à luy ayder. Je vous asseure bien que rien ne sera en hazard, car l'assignation est trop bonne. Et s'il y avoit icy bourses, il n'eust pas fallu bouger de la maison. Mais le pals est tant desnué d'argent que c'est pitié, et aussi il luy en est plus deu à Strasbourg, qu'il ne luy en est de mestier. Je n'entreprens pas de vous en requérir, car ce n'est pas à moy. De ce que j'en ay faict pour vous oster les doubles qui vous pourroient empescher, j'espère que vocfs le prendrez à la bonne part et ne l'attribuerez point à importunité. Joinct que mon devoir y est, pource que j'ay esté cause avec Monsieur David de l'envelopper en ceste solicitude. Car nous feismes le premier achapt en son absence pource que ledit Monsieur David avoit bonne dévotion de ce temps-là de s'y mettre.
Je croy que vous estes advertis par delà de la mort du marquis de Guast *. On ne sçait que l'empereur veult faire , sinon que gens descendent de Naples vers Gènes. On ne peult penser qu'il s'en veuille aller esbattre si loing qu'à Argiers. Et toutesfois je croy que se tenant seur du cosié de France, et laissant l'Anglois pour amuser le roy, ayant tout bien ordonné en AUemaigne à son profict, qu'il ne se feindroit point d'aller en Argiers •.
* Alphonse d'Avalos, marquis de Guasto, gouverneur du Blilanais, et l'un des plus habiles généraux de Charles-Quint. H mourut en
* L'empereur avait entrepris, en 4544, une désastreuse expédiUon
Maistre Guillaume Farel et maistre Pierre Viret m'ont pryé au passé dMcy, de tous faire leurs humbles recommandations. Us ont esté icy huict jours à ma grande consolation sinon d'aultant qu'ils m'ont recullé en Tostre excuse. Je suis joyeux de Yostre bonne disposition , premièrement pour Tostre soulaigement , et aussi pource que j'espère qu'elle nous sera le moien de vous veoir. Cependant nous prierons Dieu qu'il vous veuille encore restaurer de mieulx en mieulx , combien qu'il ne noos fault pas attendre j ne tous ne moy , d'estre jamais fort Tailians en ce monde.
Nous aTons faict Sainct-André prescheur, de quoy TOUS serez possible esbahy. Il ne s'y attendoit pas et je croy aussi que son couraige n'y inclinoit pas du premier coup. Mais nous aTons faict conscience Toyant son zèle et sa dextérité , de le laisser tousjours oisif. J'espère que Dieu en sera servy au profict et édification de son Eglise. Il n'a pas esté amené sans combat , mais congnoissant que la Tocation Tenoit d'en hault, il n'y a pas résisté.
Sur ce, Monseigneur, après aToir présenté les humbles recommandations tant de moy que de ma femme à TOstre bonne grâce et à celle de Madamoiselle , je supplieray nostre bon Dieu de tous aToir tousjours en sa protection j TOUS conduisant à son honneur comme il a faict jusques icy, et se monstrant si puissant en tous qu'on y congnoisse tousjours le fruict de ceste belle Tictoire
contre la ville d'Alger. Les mouvements militaires qu'il opérait alors en Italie étaient destinés à masquer ses véritables projets d'atuque contre les princes protestants d'Allemagne.
en laquelle Jésus-Christ nous console. De Genesve ce 16d'apYrill546.
Yostre humble serviteur et frère en nostre Seigneur Jésus,
Jéhàh Calvin.
Comme j'avois achevé ces présentes , j'ay eu de piteuses nouvelles de la mort du bon Diazius ^ Mais il fault que les malheureux papistes monstrent de plus en plus qu'ils sont menez de Tesperit de leur père , qui dès le commencement a esté meurtrier.
A MONSIEUR DE PALAIS
Orig. autographe. Bibl. de Genèye. Vol. IM.
Monseigneur, j'ay retenu ce porteur huict jours entiers, attendant le retour du sire Nicolas , affîn d^avoir messager prest y si d'adventure il y avoit rien en vos lettres qui requist soudaine responce. En la fin ne sachant s'il viendroit de brief, je luy ay faict sa dépesche qui est seulement de vous mander que nous n'avons
^ Jean Diaz périt à Neubourg, le 27 mars 4 546, assassiné sous les yeux et à rinstigation de son propre frère, Alphonse Diaz, venu de Rome pour raccompUssement de cet exécrable attentat qui demeura impuni. On peut lire les tristes détails de l'assassinat de Jean Diaz, Sleidan, Ub. XVII, p. 274, et Histoire des Martyrs, L. III, p. 463.
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poar le présent nulles nouvelles par deçà, sinon que cependant noslre Alleman nous a esté amené de Francfort, et l'aTons baptisé dimanche dernier. H est Tray que du commencement j'en feus un peu fasché, craignant le bruit qui en teroit. Et de faicl ceUuy qui le bailla au marchant qui l'a icy conduict, joua mal son personaige. Mais ne doubtant pas que la chose estoit ainsi advenue par l'ordonnance de Dieu, combien que je ne sceusse point la Ga pourqaoy, je me délibéray d'en faire mon devoir. Car ce n'est pas à nous d'enquérir tousjours pourquoy Dieu dispose ainsi des choses , mais de faire nostre otûce , sans en disputer plus longuement. Les frères furent d'avis que l'acte se fîst en la plus grande assemblée, où je dcclaray ce qui me sembla estre à propos. Et la chose est tournée en plus grande édiâcation que nons n'espérions, dont nous avons à louer Dieu. Toutefois je vous remercie affectueusement de la poine qu'il vous a pieu en prendre. Car la marchant qui me l'a amené, m'a bien confessé qne vous aviez commandé qu'on le vous eavoyast. Hais Dieu y a proveu contre nos délibérations.
On devine icy que l'empereur, aprez avoir fait quelques contenances à la journée ', fera souldain un pertuis en Pair pour se retirer. Mais je ne sçay s'il pourrait demeurer oisif. Si c' estoit à moy à foire, je lui donnerois quelque bonne commission, laquelle l'empescheroit d'approcher de nous pour longtemps. Je désire qu'il soit à son ayse moyennant qu'il ne nons moleste point.
' La diète de RatisboiiDe qui s'ouvrit en Juin tSi6. Giarles-Ooiat > parut, avec des paroles de concUiaEioD et de paix, au n il disposait tout pour la guerre.
Combien qu*il y a une bonne bride pour le retenir, de laquelle je me contente.
Je ne vous ay point escrit par maistre Pierre Viret, pource que je n^estoye point certain s'il iroit, ou non. Je croy que vous aurez esté joieux de Tavoir veu.
A tant. Monseigneur, après m'estre humblement recommandé à vostre bonne grâce et de Madamoiselle, vous avoir aussi présenté à tous deux les humbles recommandations de ma femme , je supplye nostre bon Dieu d^estre tousjours garde de vous, et d^adresser toutes vos voies à son honneur, pour estre de plus en plus glorifié par vous. De Genes^e^ le 11 de may (1546 ^).
Vostre wrvitaur, humble Arèro Qt entier amy à jamais,
JiHAN Calvin*
•«•iMpaw
A MADAME DE PALAIS
Oi1g« «utQgraphe. BiU. de G«iiè?e, Vol. \9i%
Madamoiselle , combien que Paddition des lettres m^a merveilleusement contristé, toutefois si estoit-il bon que j'en feusse adverty, car cela servira à nous soliciter que nous prions Dieu de tant meilleur cueur,
^ ^u dos, de la main de M* de Palais : Receu le 24 mai 4546. Respondu le 5 juin ensuivant.
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que le dangier est à craindre * . Et de faict, j^en aTois desjà entendu quelque chose par monsieur Dallein, et maistre Pierre Viret me Ta confermé. Reste qu'en pryant Dieu qu'il nous regarde en pitié en cest endroict» nous attendions patiemment l'issue telle qu'il luy plaira en- Yoier. Et quelque chose qu'il en dispose, que nous soions préparez à le porter, de sorte qu'il apparoisse par effect comment nous luy sommes obéissans. Pensez mesme que par ceste longue maladie et tant de recheates, nostre Seigneur tous admoneste avant le coup de vous fortifier, afin que vous ne soiez surprinse, quoy qu'il en advienne. Tant y a que je croy bien qu'encor qu'il revienne au-dessus, nous ne ferons pas luy ne moy longue demeure icy-bas. Et possible que vous nous pourrez bien convoier tantost après. Mais encore ne laissé-je pas d'espérer nouvelles plus joieuses.
Sur ce, Madamoiselle , après m'estre humblement recommandé à vostre bonne grâce, je supplie nostre bon Dieu de tousjours avoir l'œil sur vous, et le vous faire sentir par expérience à vostre consolation, vous augmentant en tous les biens dont ses enfans doivent estre riches. De Genesve, ce 21 de juing (1546 *).
Vostre humble frère, serviteur et ancien amy,
Jéhaji GiLvm.
lia femme vous présente ses humbles recommandations.
*■ M. de Palais était alors daogerettsement malade.
* j4u dotj de la main de M de Palais : Recea le S2 Jalllet. Ce détail, rapproché du début de la lettre suivante, nous donne la date de oelle-d.
A MONSIEUR DE PALAIS
Copie. BibL de Génère. Vol. IM.
Monseigneur, ToasToyez par la date des aultres lettres combien elles ont reposé longtemps chez moy depuis qu^elles estoient escrites, d'aultant que le porteur ne pouToit trouver moien de faire charger son cas. De quoy je vous ay voulu advertir, de peur qu'il ne vous semblast qu^il les eust si longtemps tenues entre ses mains. Nous sommes en grande attente de vos nouvelles pour le bruict qui court. Dieu face par sa grâce que vous aiez matière de nous resjouir. Or cependant que le porteur a targéy je me suis advisé, Monsieur, de vous faire une requeste. Vous sçavez que nostre frère Vlret est à marier ^ J'en suis en aussy grand soing que luy. Nous trouvons assez de femmes icy, à Lausanne, à Orbe. Mais il n'y en a point encore apparu une de laquelle je me contentasse du tout. Durant que nous serons à délibérer, je vous prierois volontiers, si vous en aviez marqué une par delà qui vous sembla propre pour luy, qu'il vous pleust le me signifier. Je ne me suis voulu adresser à aultre qu'à vous, pource que tous n'ont pas la prudence qui est icy requise. Vous me pourriez allé-
* Tiret avait épousé en premières noces Elisabeth Turtaz, d'Orbe, avec laquelle il vécut dans une pieuse union, et qu'il perdit au mois de mars 4^46. Il se remaria, vers la fln de Tannée, avec la fille d'un bourgeois de Genève. La correspondance latine de Calvin contient plusieurs lettres fort curieuses sur ce siget.
guer que j'y en congoois pour le moins quelqu'une ; mais je n'oseroye sonner mot, devant qu'en avoir vostre jugement, lequel vous pourrez mander en ung mot, car je tiendray vostre silence pour un non placet ^ Je n'ày point faict difficulté de m'^resaer à vous privémeut en cecy, combien que ce soit matière scrupuleuse, car la nécessité m'excusera, encore que je feusse importun, pour ce qu'il n'y avoit nul aultre auquel il me semblast bon de me fier, et je sçay bien que da vostre costé «cachant combien le mariage d'un tel homme emporte pour TEglise de Dieu, vous n'y vouldrlec pas estre espai^né. Combien que je ne vouldroye pas vous empescher à procurer pour luy, cas advenant, que son parti se trou-^ vast là. Mais quant à demander conseil, j'ay pensé que vous me donneriez ceste liberté.
Sur ce , Monseigneur, après m'estre recommandé à vostre bonne grftce de telle affection comme je vous ayme, je supplye nostre bon Dieu d'avoir tonsjours le soing de vous, en vous conduisant tellement que vous servies de plus en plus sa gloire4 Genesve, 4 juillet 1546.
Vostre serviteur, humble frère et entier amy,
Heam GALvm.
A MONSIEUR DE FAUIS
Copie. Bibl. de GeoèTe. toi. 104.
Monseigneur, comme j'attendoye d'heure en heure Jacques de son retour de Lyon, pour vous Caire response
1 Allusion à une sœur de M. de Palais.
par luy, je fus esbahy Taultre jour quand mon frère me dist qu'il estoit passé sans parler à moy. Et maintenant il fault que je tous escrive bien en haste pour le souldain partement du porteur» Vray est que j'en (eus hier adverty, mais ce feyst à huict heures de nuict^ que ma migraine me pourmenoit si rudement, qu'à grant poine j^ouvrois la bouche. A ce matin je pensois qu'il fust party jusque à ce que à Tissue du sermon il m'a dit qu'il attenderoit un quart d'heure pour me faire plaisir. Par quoy je yqus prieray d'excuser la briesveté.
Quant à l'affaire du personnaige dont je vous avois requis % il m'a respondu en vous merciant bien humblement de la bonne affection que luy monstriez, qu'il vouldroit devant toutes choses avoir communiqué avec la partie, craignant que par faulted'advertissement mutuel , ils ne se trouvassent pas bien ensemble à l'advenir. Or durant ces troubles il lui semble que le voiage seroit mal pris , et je suis bien de cest advis. Par quoy il y auroit danger d'une longue traisnée | qui est contre VQstre intention, laquelle je trouve bien raisonnable. Au reste il n'y avoitnul empeschement quant aux maladies*, mais je trouve cela fascheux qu'un affaire incertain soit si long temps en suspend , combien que je ne réprouve pas sa demande , attendu les raisons qu'il m'a allégué , qu'il est nécessaire que la femme qu'il prendra soii advertie de quelques charges domestiques qu'il est contraint de porter. Oultre ce que l'amour requiert cong^
* Le ministre Viret. Voir la lettre précédente.
* Durant son premier ministère à Genè\'e (4534), Viret faillit périr victime d'un empoisonnement dont il ressentit les effets Jusqu'à la fin de sa vie.
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noistre précédente (sic), et jamais les mesnages ne se portent bien, sinon qu'on se soit déclairé privément Tua à Taultre, et qu'on ait traicté des conditions que chascon requiert en sa partie. Le mal est en la longue attente , et pourtant n'y voy pas grant propos. Je prye Dieu en que ce soit, qu'il le Teuilie bien adresser.
Du livre % il me semble que je tous en ay suffisamment mandé ce qu'il m'en sembloit, par quoy je n'entens pas pourquoy vous en demandez mon jugement de nouveau, n'estoit pour luy monstrer. Or il sera mieux prins de luy, ce me semble , quant il vous plaira luy monstrer l'article de mes lettres, d'autant que j'en parle plus librement, ne congnoissant point l'aucteur. Toutefois s'il vous semble qu'il y ayt à redire, quand il vous plaira m'en advertir, je suivray vostre conseil.
Au reste Antoine Maillet m'escrivit qu'il avoit parlé à Peter Telsen, me mande que les douze escus qu'a desbourse maistre Valerand , vous doivent estre rendus ; toutefois que je n'ay que (aire de m'en tant haster, qu'a ma commodité. Je ne sçay s'il l'a lait par erreur, mats s'il y avoit encore douze escus à payer, Peter Telsen auroit desboursé un double plus qu'il ne devoit. Car je vous envoiay par mon frère douze escus, lesquds vous me mandastes avoir reçeus. Toutefois si Peter Telsen avoit failli, je ne vouldrois que ce fust à vostre dommaige, combien que je ne sçay où il auroit emploie l'argent; mais de cela ce sera à moy d'en faire avec loy. Devant qu'en sonner moi, j'ay bien voulu en sçavoir la
' M.de F]Jaîs avûtciiToyéà CaKîounlrnrv de théotope écrit par lia CMtaia DenisdeU Rodie, eo lui dcfflawhat soa ans sur orl o«naçe.
vérité. Je vous prye doncq qu'il vous plaise me faire sçavoir si oultre les douze escus que vous rendit mon frère , il y en est encor sorty pareille somme de vostre
bourse.
Puisque là-bas ils ont ainsy fait des enraigéz, je ne voy pas qui vous empesche de publier vostre Apologie, et me semble fort expédient. Toutesfois j'en djs ce que j'en pense sans préjudice. Le reste demeure en la plume, car le porteur ne m'a pas donné si long terme. Ainsi , Monseigneur, après m'estre bumblement recommandé à vostre bonne grâce et de Madamoiselle, je supplye nostre bon Dieu de vous avoir tousjours en sa garde, vous faisant grâce de tellement cbeminer tousjours qu'il soit de plus en plus glorifié en vous. Je luy rens grâces de ce qu'il a commencé de vous remeclre au-dessus, mais je le supplye vous augmenter journellement la force jusque à ce que vous soiez pleinement restauré. Ma femme vous présente ses humbles recommandations. De Genesve, ce 4 d'octobre 1546.
Vostre serviteur, humble frère et entier amy,
Jéhân Calvin.
A MADAME DE PALAIS
Orig. autographe. Bibl. de Génère. Vol. 194.
Madamoiselle, pour ce que vous me mandiez par vos dernières lettres que vous m'envoiez quant et quant celles
de Monsieur de Fresne Je craignois que le porteur n'eust pas faict son devoir en bien gardant ce qui luy atoit esté commis. Mais il m*a asseuré qu^il n^avoit rien receu aultre que ce qu'il m'a baillé. Par quoy je devine qu^elles seront demeurées par oubly. ie croy que Tintentiôil pôurqaoy Votis les m'envoiez, estoit affin d'avoir mon advis comment on pourroit en advertir Monsieur ^ Or puisqu'il faut qu'il en sasche les nouvelles, je ne feroys difficulté de luy en ouvrir quelque propos , quant il sera en bonne disposition, et puis luy en dire ce qui en est. Moiennant qu'il ne soit point mal de sa personne , il n^est pas homme qui se laisse vaincre de tristesse, et qui ne sasche faire proficter les grâces que Dieu luy a doiiliées pour sa consolation.
11 me souvient que naguères vous plaignant de voir Monsieur jouir tout seul de mon Commentaire^ vous me priez de penser aussy bien à ceux qui n'entendent que François, afdn d'en avoir part, et me priez de mes Sermons. Or s'il estoit question de les mectre en avant, j'y vonldroys bien y mectrë la main à bon escyent, mais Cëlâ ne sera pas de ceste année. Cependant si Dieu me faict la grâce d'achever l'épistre aux Galatiens qui doibt estre brief , j'ay le mole de quelque traicté lequel sera François comme Latin , où il y aura quelque profict comme j'espère.
Après m'estre affectueusement recommandé à vostre bonne grâce f et vous avoir présenté les humbles recom-
^ Allusion à la mort d'une des sœurs de M. de Palais, qu'on n'osait lui communiquer.
* Lt Commentaire de la première EpUre de saint Paul aux Corinthiens, dédié à M. de Falais.
> mandations de ma femme , je prieray nostre bon Dieu
de vous avoir en sa saulve garde, se servant de vous de
plus en plus à ravabcetnent de son règne. De Qenesté
ce 19 d'octobre (1546).
Vostre serviteur et humble frère ,
StEÀJi Calvin.
A MONSIEUR DE PAUlS
Orig. autographe. Bibl. de Genève. Vol. i»4.
Monseigneur, je croy que tous avet reeeu mes der*nières lettres , par lesquelles vous aures entendu que les vostres m'avoient estes rendues par Alexandre, mais sur le tardt Je remercie nostre bon Dieu affectueusement , des nouvelles que Mademoiselle m'a mandé de Vostre convalescence. J'espère au plaisir de celluy qui a si bien commencé, qu'au primtemps vous serez si dispos, qu'on ne vous sçaura tenir de vous esgaier, pour récompenser les faultes du temps passé. Nous attendrons de cela et de tout le reste, ce qu'il luy plaira par sa bonté infinie nous envoier, ayant bonne espérance que la raige qu'a jette sur vous la Court de Malignes s'en ira bienlost en fdméeS
Je croy qu'il sera tantost temps de sonner à la re-
* Là ooofiscation des biens de M. de Palais avait été prononcée par la cour de Halines. Cet arrêt était soumis à la conflrmation de Tempereur.
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traitte pour tons les deux camps \ Je prye Dieu de conduire si bien tout que la départie soit à TaTantaige de son honneur. Je suis plus joieux qu^il face la guerre à ce malheureuxTiran de sa propre main qu'aultrement. Car si nous faisions quelque chose d^importance , je craindrois tousjours la queue en la présumption. Jamais nous n'avons entendu qu'estoit devenu cest écervelé le Conte de Beurre *, s'il est passé avec son armée, ou s'il a esté repoussé. Quoi qu'il en soit, non in muUitudine, neqite in hrackio.
Maistre Yalerand retourne ; vous sçaurez mieuh de tout Testât de vos affaires. Toutefois je n'y voy aultre moien, si non de faire surcéance de vostre costé, jusque à ce que Dieu face ouverture meilleure. Vous sçaurez qui est ce porteur et à quelle intention il s'en va par de là. Pour ce que je trovoye sa délibération bonne , je ne Yen ay pas voulu destourner.
Sur ce. Monseigneur, après m'estre humblement recommandé à vostre bonne grâce, je pryerai nostre bon Dieu d'avoir tousjours sa main estendue pour vous
* La sentence qui mit an ban de rem{Hre l'électeur de Saxe et le landgrave de Hesse, 20 juillet 4546, fut le signal de la guerre en Allemagne. L'armée impériale et celle des princes protestants s'observaient depuis plusieurs mois, sur les bords du Danube, sans pouvoir obtenir l'une sur l'autre aucun avantage décisif. Mais les troupes de Charles-Quint étaient décimées par la disette et les maladies, tandis que l'abondance régnait au camp des confédérés.
* Maximilien d*£gmonr, comte de Baren , capitaine vaillant et aventureux. (1 amenait à Cbaries-Quint un puissant renfort des Pays-Bas, et il exécuta cette opération difficile avec le plus heureux succès.
conduire par sa grâce. De GeDesve, ce 19 d'octobre
Vostre serviteur, humble frère et entier amy ,
Jéhah Calvin.
Ma femme aussi supplye d'estre toujours humblement recommandée à vostre bonne grâce.
A MONSIEUR DE PALAIS
Orig. autographe. Bibl. de Genève. Vol. 1»4.
Monseigneur Je n'ay rien pour le présent à vous mander, sinon que le sieur Maldonade m'a monstre vos lettres, pour avoir conseil de moy de ce qu'il devoit faire. Je n'ay pas esté d'advis qu'il se mlst en chemin par ce temps, sinon qu'il y ait nouvelles plus pressantes. Quand vous aurez leu le double de ses lettres, je croy que vous les trouverez si amples qu'il ne sera mestier de longue consultation. Toutefois quant il vous plairoit commander à quelqu'un de s'en enquérir, encor y auroit-il plus d'asseurance* Mais je l'ay adverty qu'il sera expédient de supprimer les noms, de paour que les marchans pour gratifier n'anticipent à le signifier à ceux qui en deveroient respondre. Et cela sera aysé, en proposant le faict, sans alléguer ne ville ne personne. Si vous trouvez qu'il doive marcher, incontinent il se mectera en chemin. Pour le nepveu il ne me sembloit pas, les choses estans
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disposéafl corome elles sont, que sa présence fust là fort requise, jusque à tant qu'il vous plaise luy faire sçaToir comme il en ira. Et aussi vous aviez adjousté aux lettres un mot de vostre main qui le rendoit suspens pour l'attente des bonnes nouvelles.
Quant à l'homme dont vous touchez, j'en ay mandé ce que j'en sçavoye à Antoine Maillet. Je n'oserois passer oultre cela, pource que je ne l'ay pas tant congneu que j'en puisse asseurer d'advantaige. De son parentaige, nostre frère Sainct-André vous en a mandé ce qu'il en sçavoit, comme il m'a dict« Et aussi vous avez eu loysir d'y prendre garde, depuis qu'il est par delà. Je l'estime de bonne sorte. Mais je craindrois tant d'avoir esté occasion de vous mal adresser, que je fais difficulté de m'advancer beaucoup en cest endroit.
Sur ce, Monseigneur, après m'estre humblement recommandé à vostre bonne grâce , et de Madamoiselle , je supplieray nostre bon Dieu de vous avoir tousjours eu sa^incte protection j continuant de se glorifier en vous, et vous béqissant en toutes choses. Ma femme vous présente aussi à tous deux ses humbles recommandations. De Gçnesve, ce 24 d'octobre 1^46,
Vostre humble serviteur et frère,
J£hah Calvin.
Monseigneur, vous me pardonqerei que cet lettrts demeurarent sur ma table, quand je feis mon paequet dernier. Le messaiger les pensoit avoir, et je feus bien esbahy quand je les trouvay. Ce 28.
1)1 curiN. 107
A MONSIEUR DE FAIAIS Orig.«uiû|raph«, IHbl, do Qwiéfç, Vol. 194.
Monseigneur, combien que j'attendois vos lettres de jour en jour, je n^ay touIu toutefois laisser aller ce porteur sans vous escrire, pour donner rëisponse à vos der-^ nières. Je commenceray par Varticle du livret que m'envoiastes. Ayant leu ma response, et le jugement quQ j'en avoye, vous me nommastes Taucteur; et pource qu'il est un peu adonné à son sens, vous me priez de vous en mander mon advis, aflin de luy en dire à son retour ce qu'en auriez trouvé. Vos paroles sont : « L'aucteur est Denis de La Roche , lequel m'a pryé le vous envoier secrètement. Parquoy ne sçay comment devray user pour l'admonester, car je crains qu'il se doubtera qu'il vient de vous , d'autant qu'il est un petit de grant cueur, et tient quelquefois volontiers son opinion. Pource que vous le congnoissez de plus longtemps que moy, escrivez-m'en vostre advis affm qu'à son retour je puisse luy dire le jugement que j'en ay trouvé, quant il le mç demandera. »
Sur cela je me suis excusé , ne sçachant comment y procéder, veu qu'en brief je vous avois décrire ce quç j'en sentoye. Si vous demandiez plus longue déduction| je ne la pouvois si bien faire que de récente mémoire. Et de faict j'ay bien oublié une partie de ce que vous en ay escrit. Voilà qui me faisoit doubler de vostre inten-
tioDy pource qu^il me sembloit que demandiez derechef ce que j^avoye dcsjà faîct. Et encor n*eotens-je point parquoy tous en vouliez avoir nouvelle déclaration de moy, sinon que la première ne vous contentast point. Or à grant poine pourrois-je deschiffrer par le menu les choses qui me sont eschappées. Car je n^ay retenu qu'une idée confuse de Pargument général, et quelques poincts par cy par là.
Quant au mariage dont je vous avoye requis \ je vous prye, Monseigneur, de croire ce que je vous en diray; car je vous en compteray la pure vérité sans dissimulation aulcune. La raison qui m'esmeut de vous en escrîre fust, qu'on luy adressoit icy party qui ne luy convenoit pas. Mais pour Taffection véhémente d'aulcuns qui s'en mesloient , nous estions en poine de le refuser. Ainsi pour rompre ce coup, j'eusse désiré qu'il s'en fust trouvé un par delà ; car il y eust eu moins d'envie et de jalousie quant il l'eust prins de loing, comme desjà nous avions bien expérimenté les murmures qu'en faisoient aulcuns, quant nous ne suivions point leur cordelle. Au reste, je vous asseure qu'il ne prétendoit pas ailleurs par insinuation oblique. Mais sans penser ny à celle dont vous me respocdistes de vostre grâce , ny à nulle aultre , je m'estois advisé de vous recommander l'homme en tel cas. Or vous sçavez que les premières lettres demeurèrent longtemps en chemin devant que nous eussions de vos nouvelles qui me fust cause de redoubler, mesme à l'instance de l'homme , combien que je n'entendoy pas bonnement pourquoy. Car cependant, à ce que j'ay ap-
' Ponr le ministre Pierre Vlret. Voir les lettres à M. de FaWs du 4 juillet et du 4 octobre 4546, p. 157 et 159.
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perçeu depuis, on luy parloit d'ailleurs. Toutefois ayant receu de vos nouvelles, je communicquay avec luy, et la conclusion fust telle que vous ay mandé, sans user de civilité feincte, ny de tergiversation. Depuis j'ay sceu que le propos d^une vesve continuoit, combien que de ceste heure je ne sçay comment il en va. Et tant s^en fault que je m'en soye meslé, que sçachant en ceste ville une vesve d'aussi bonnes conditions que je vouldroys souhaitter pour moy, quant Dieu m'auroit affligé jusque là que de m'avoir destitué de ma compaignie \ et qu'il me fauldroit remarier; considérant les propos qui se menaient de Faultre costé, je ne me suis pas voulu ingérer de la mettre en avant. Et toutefois je ne doubtois pas que ce ne fust son profict singulier. Mais plus que je m'estois acquitté d'office d'amy, il me suffisoit de le recommander à Dieu, et cependant laisser l'eau. aller son cours. Voilà comment je vous ay remercié sans hypocrisie, vous remonstrant les empeschemens que j'avoye icy. Et ne pense point qu'il y eust fiction en l'homme pour lequel je parlois ; qui plus est , j'en oseroye quasi bien asseurer. Mais en peu d'heures propos changent. Voiant la disposition présente , je ne luy ay rien voulu communicquer du contenu de vostre lettre. Je n'useray pas de longues excuses envers vous ; et aussi il y a un bien que la chose n'a esté esvantée. Parquoy selon vostre prudence vous pourrez bien prendre le tout comme si jamais il n'en avoit esté mention. Cependant vostre bon
^Calvin perdit sa femme, Iddette de Bure, au commencement d'avril 4549, et ne se remaria jamais. Sa correspondance latine contient deux belles et touchantes lettres à Viret et à Farel (7 et 4 4 avril) sur ce triste événement.
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Touloir, ne sera point ensepvely envers moy, ny envers Thomme à qui le cas attouche principallement. Car je vous asseure qu'il le recongneut à boa escient , et sçay qu'il Ta imprimé au cueur, encor que nul effecl ne s'en soit ensuivy.
Quant à l'argent qui a esté desboursé à l'occasion de nostre enfant , sans que vous en soicz plus importuné, Antoine Maillet y mectora Cn, Puis, au plaisir de Dieu, je feray mon devoir, vous mercianl bien affectueusement de ce qu'il vous plaist avoir patience jusque à ce que la conclusion en soit faicte.
Puisque Y Apologie n'est point encore sortie , il est bien expédient d'avoir les nouvelles que maistre Valerand* pourra apporter. Et de faict outre la circumstance survenue en vostre cas particulier, la déclaration qu'a faict l'homme en général contre toute la cause, mérite bien que le style soit changé et qu'il y ait des additions entrelacées. Et puisque Dieu a permis que vous aiez tant attendu , la fin qu'il y donnera vous enseignera encor plus certainemept.
Combien que j'ay bien ouy parler d'un homme estant prins à Berne pour empoisonneur et boutefeu , néantsmoins j'ay si peu d'advertissemens de ce lieu-là que je n'en ay rien entendu que du bruict commun. Parquoy je n'avoye garde de vous en rien mander. S'il est ainsi qu'on vous a rapporté, je congnoîs qu'il est bon mestier que ma vie soit en plus grande recommandation à Dieu qu'à nos voisins.
Combien que vostre débilité soit longue, toutesfois
^ Yaleran Poulain, de Lille, qui devint plus tard ministre de réglise française de Francfort.
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c^est beaucoup que vous alliez tousjours petit à petit en aiueudant. Et quant je regarde h la maladie, j'ay plua grande occasion de m'en contenter. Cependant nous na laisserons point de pryer Dieu qu'il luy plaise de vous conferoier du tout, luy rendant grâces de ce qu'il vous a retiré du bort du sépulchre, Au reste j'espère h Tap* parence qu'il nous donne , qu'il se veuU encor un bon coup servir de vous en santé , comme il s'en est servi en maladie. Car estans abattus tout plats au Hct, il s'en CauU beaucoup que nous luy soions inutilesi si nous rendons tesmoignage de nostre obéissance envers luy en nous remectant en son bpn plaisir ; si nous donnons approba* tipn de nostre foy résistant aux tentations ; si nous î&i^ sons valoir les consolations qu'il nous donne pour sur*r monter les fascberies de la chair. Cela est aux maladies et principallement longues, où est requise une plus singulière patience , mais surtout en la mort. Néantmoins comme j'ay dict je me confie en ce bon Dieu que vous ayant exercé par maladie, vouldra encor employer vostre santé à quelque bonne chose. Cependant nous avons à le prier qu'il nous soustienne en ferme couraige , ne permectant point que nous deffaillions pour la longue attente.
Combien que la retraicte du Regard * soitdoubteuse, ce n'est pas néantmoins peu de chose qu'au lieu de parvenir où il prétendoit, qui eust esté son grand advantaige, il est allé en escrevice. Et à ce que nous avons entendu , il a laissé les enseignes , comme la main de Dieu le persectttoit. Or j'ayrae tousjours mieulx que Dieu luy couppe
* L'empereur Charles-Quint. Voir la note 4, p. 464.
un doibt que dous un bras. Non pas que ce ne soit rœuvre de Dieu ce quMI fera par nous j mais je crains tousjours tant ceste gloire, que l'œuvre apparente de Dieu me resjouit plus. Et aussi le malheureux a plus d'occasion d'estre confus en son cueur. Quoy qu'il en advienne , j'ay pensé dire vray après les nouvelles de son deppart, en escrivant ce qui s'ensuit : Où va-t-il? où est-il allé? que deviendra-il le meschant? Pour le moins Dieu en le chassant a bien son orgueil avallé.
Il vole un bruict qui me trouble et fasche plus qu'il ne m'estonne. C'est que Maurice lui vouidroit tenir cornpaignie à ruiner son cousin et son beau-père, et finalement à se ruiner soy-mesme '• Car il fauldroit bien que Sathan l'eust du tout possédé. Nous attendrons toutefois ce qu'il plaira à Dieu, estants prects de recevoir tout ce qui luy aura pieu.
Quant à l'advis que vous me demandiez , s'il seroit expédient de refreschir la mémoire aux ambassadeurs, devant que j'eusse opportunité de vous escrire, la saison en estoit passée. Parquoy je m'en teus , non pas tant par oubly que pour ceste considération : ne pluvia post messem.
Il y a bien un point que je pense avoir oublié : c'est de la complainte qu'on faict, qu'il semble que je veuille enclorre le Corps au pain. Je ne sçay où ils l'ont rêvé ce songe. Je parle de ceste matière en plusieurs traictéz ,
* Maurice de Saxe, cousin de l'électeur Jean-Frédéric et gendre du landgrave de Hesse, trahissant lâchement la cause des confédérés, conclut un traité secret avec Tempereur, auquel il prêta serment de fidélité, et qui lui garantit en retour les dépouilles de son beau-père.
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mais principalement en V Instilutiofij au Catichismej au Commentaire des CorynihienSj et en la façon d^administrer la Cène. En la Supplication j'en touche assez légièrement. Oultre cela j'en ay composé un petit livre propre. Je croy qu'un lecteur de bon jugement n'y trouvera point de contredict. Mais voilà que c'est , plusieurs ne pensent pas qu'on distingu centre le seigne et la vérité, si on ne les sépare du tout, pour faire Dieu comme un joueur de farce y qui monstre par figure des choses vaines et faulses. Cependant nostre office est de recongnoistre que cela vient de l'astuce de Sathan , lequel ne cherche qu'à brouiller les esperits , pour rendre nos labeurs inutiles. Ainsi pryons Dieu qu'il donne accroissement par sa grâce, affin que ne travaillons en vain. Tels exemples nous y doivent inciter, et pareillement admonester, à ce que ne pensions point avoir beaucoup faict d'avoir escrit.
Monsieur, après vous avoir présenté les humbles recommandations tant de moy que de ma femme à vostre bonne grâce, et celle de Madamoiselle, je pryeray nostre bon Dieu qu'il luy plaise de vous conserver tousjours en sa saincte protection, vous fortifiant par son Esperit en toute vertu, faisant de plus en plus reluire sa gloire en vous. De Genesve, ce 16 de novembre 1546.
Je supplye d'estre excusé des faultes, car je n'ay peu relire la présente estant occupé d'un mal de teste qui m'a saisy. Nostre frère Gallasius ^ se recommande aussi
^ Nicolas des Gallars, de Paris (M. de Saules), ami et secrétaire de Calvin, et l'un des ministres les plus distingués de Genève. Il fut envoyé comme pasteur à l'Eglise de Paris, en 1557, reconstitua, en 4560, l'Eglise française de Londres, assista. Tannée suivante, au col-
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homblemônt à tous, et tous etiToye un distiche qu'il a composé sur le Renard. Nous aTons grant désir d'aToîr des nouTelles. Si la guerre ne donnoit fériés aux presses, j'eusse enroyé à Vendelin les Galathiens ; mais puisque les Corynthiem demeurent là an coffre, je n'ay que faire de me haster« Votre humble senriteur, frère et entier amy ,
JéhàN Calyuc.
A MONSIEUR DE FAIAIS
Orig. autofraphe. Bibl. de GcnëTe. Vol. 194*
Monseigneur, le jour devant que Camus arrivast, j'avoye escrit tant à vous qu'à d'aultres par un jeune cousturier Picard. Mais pource que je n'estois pas certain si on Vous avoit encore adverly de la mort de Madamoiselle Vostre seur \ je n'avoye osé en faire mention. Maintenant j'ay esté joieulx , et ay remercié Dieu de bon cueur, voyant par les lettres de Madamoiselle, que vous aviez incontinent prins vostre résolution sur le poinct duquel j'eusse fait mon principal fondement, si je vous eusse voulu consoler. Et de fait vous avez bien occasion
loque de Poissy, fut nommé ministre de l'Eglise d'Orléans et devint, en 1574, prédicateur delà reine de Navarre. On a de lui divers ouvrages menUonnés par Senebier, HUi, UtL, i, I, p. 344 .
^ Hélène de Falàis. Elle avait épousé Adfieiî dé l*I$le, seigneur de Trénôy.
de rôcdgnoistre la grâce que Dieu luy a fàicte, et à tous avec. CÉit puisque son mary est ainsi refroldy, la bonne dame eust esté eti une malheureuse captivité, si elle feust demeuré plus longtemps au monde, et n'eust jamais faict que languir. De vostre costé tous n'eussiez pas eu le moien de luy tendre la main, ny de la soulager en ses douleurs. Ainsi jamais vous n'eussiez pensé à elle qu'ayec regret et fâschèrie. Dieu doncq a eu pitié de vous et d'elle, quant il y a proveu, et surtout quand il a prévenu les dangiers auxquels elle pouvoit tomber par longue succession de temps , selon la fragilité qui est en nous. Et nous avons encore un meilleur reconfort, que nous ne serons pas longtemps à nous retrouver ensemble. Cependant que nous penserons à noUs préparer de la suivre , l'heure sera tantost venue. Mais j'ayme beaucoup mieuh de vous congratuler, d'aultant que nostre Seigneur votis a mis ces choses àii cueur desjà , que de travailler à les Vous réduire en mémoire. Les aultres nouvelles que m'a dlct Camus de vostre part m^ont aussi resjouy, en aitetidaht que Dieu ameiné à bonne issue ce qu'il a mis eti bon traiti.
Monseigneur, après m'eàtre humblement recommandé à toslre bonbe grâce, et vous avoir présenté les humbles fecommàddations de ma femme, je prièray nostre bon Dieu de vous avoir tousjours en sa saulve garde , vous fortifier de corps etd'esperil, affin de tousjours se servir ^lus amplement de vous. De Genesve, ce 20 de novembre lâ4B.
Vostte humble serviteur et entier amy,
Jehan Calvin.
Je Vous àsseUré que vous serez cause de mè faire dé-
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sirer la venue du printemps plus que je n^eusse faict aultrement. Nostre frère desGallars se recommande aussi à Tostre bonne grâce bien humblement.
A MADAME DE PALAIS
Orig. autographe. Bibl. de Génère. Vol. 194.
Madamoiselle y puisque j'ay sçeu que Monseigneur avoit esté adverty de la mort de sa seur, je luy en ay touché un mot, sçachant desjà par vostre advertissement qu'il n'avoit besoing de longue consolation, puisque Dieu luy a mis au cueur sans moien des hommes ce qui luy doit servir à Talléger de sa tristesse.
Quant à ma promesse dont vous me tenez lyé, je m'en acquiteray, quant Dieu m'en donnera le moien. Mais je me suis esbahy, pourquoy vous me touchiez de la récompense que mon dict Seigneur a intention de me faire , comme si je regardois à cela , et que je n'eusse point aultre considération en luy. C'est l'amour et révérence que je luy porte à bon droict en nostre Seigneur, tellement qu'il me faict bien mal que je ne me puis aultrement employer envers luy et vous, pour monstrer ce qui est en mon cueur. Toutefois je vous supplye ne vouloir mal prendre ce que j'en dis. Car il n'y a rien qui m'y ait esmeu , sinon la crainte que j'avois que vous ne prinsiez point telle fiance en moy, comme je désire. Au
reste, je n'entens point dMntenter complaincte qui mérite response. Car il me suffit que vous n'ayez point eu de doubte ne souspeçon qui tous ait induict à m'en faire mention.
Sur cela je feray fin , après m'estre humblement recommandé à Yostre bonne grâce. Je prieray nostre bon Dieu de tous avoir tousjours en sa saincte protection , vous gouvernant selon sa bonne volonté, affin de glorifier son sainct nom en vous. De Genesve, ce 20 de novembre 1546.
Vostre humble serviteur et bon frère à jamais,
Jehan Calvin.
A MONSIEUR DE PALAIS
Orig. autographe. Bibl. de Genève. Vol. 194.
Monseigneur, je n'ay rien à vous escrire pour le présent , sinon que nous attendons ce qui se fera par les Souisses \ Tout est appresté à Berne comme pour sortir du jour au lendemain, capitaine, son conseil, officiers,
^ Les cantons catholiques et réformés de la Suisse, sollicités, les premiers par l'empereur, les seconds par les princes protestants, de prendre part à la lutte dont l'Allemagne était le théâtre, avaient gardé les uns et les autres une exacte neutralité. Mais les seigneurs de Berne ayant reçu avis que des mouvements de troupe s'opéraient dans la Franche-Comté, alors soumise aux Espagnols, appelèrent dix mille hommes sous les armes et occupèrent les passages du I. 12
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souldarSy esleui et Dommés, second mandement envoyé qu'ils se tiennent prests à marcher, artillerie équippée. Leur armée est de dix mille hommes. Je croy qu'ils n'eussent pas tant différé sans un empeschement qui les tient comme liés par le pied. Car il y a environ on an que tous les cantons ûsrent un accord, que nul ne sortist do pais pour faire guerre, sans le consentement des aultres. Maintenant on craint que les papistes ne feussent sollicités d'envahir les pais desproveus de gens, soubs couleurs de la promesse rompue. Que si le roy de France eust entrelassé un mot, se fust iaict, desjà longtemps a. C'est qu'il eust demandé les papistes à son service , à quoy les nostres eussent facilement accordé. Ainsi les uns eussent parlé allemant à Charles , les aultres italien ou picard.
Je crains bien qu'il n'y ait faulte de bonne conduite , tant en cela qu'en d'aultres choses. Ainsi nous sommes d'aultant plus admonestez de pryer Dieu qu'il luy plaise supplier par sa bonté infinie à tant de deffaults. Vray est qu'il est facil aux ignorans de follement juger. Mais tant y a que chascun s'esbahit qu'on demeure si longtemps à r. . . • er * sans faire effort. Car il semble que Dieu tende la main pour nous dire : entres. Et en laissant escouler le temps on donne vigueur à celluy qui est à demy dés- Jura. Cette mesure, motivée par la gravité des circonstances, aurait peut-^tre amené une scission entre les états conrédèrés, et de graves complications au dehors, si la trahison de l'électeur Maurice n'eût précipité le cours des événements en Allemagne. Jean de Huiler, NUL de la Can/édéraiUm suisse, continuation de M. VolliemiD, t. XI, p. 992.
^ Mot efiioé dans l'original.
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espéré. Prions doncq y et puisqu^il plaist à Dieu d'esprouver nostre patience en désirant mieulx, contentonsnous de ce qu'il nous envoyé, ne nous lassant pour rien de le servir.
On a murmuré ces jours de quelque appoinctement. Il fauldroit de merveilleux massons pour le bastir. Mais je crains que les nostres ou aulcuns pour le moins ne se laissent abbreuver d'entrer en propos. Ce qui sera pour remettre du tout l'ennemy non-seulement en possession de sa tyrannie passée, mais de celle où il a tousjours adspiré. Mais pource que je suis asseuré que cela ne se fera point que Dieu ne soit du tout courroucé contre nous , j'espère qu'il préviendra un tel danger. Car je ne double pas qu'il ne regarde plus tost son œuvre en nous que nos vices et povretez, pour nous traicter en sa pitié.
Sur ce, Monseigneur, après m' estre humblement recommandé à vostre bonne grâce et de Madamoiselle, yous aToir aussi présenté les recommandations de ma femme et de nos voisins , je prye à ce bon Dieu de vous tenir tousjours en sa protection , et vous faire sentir de plus en plus la joie de son assistence. De Genesve, ce 8 de décembre 1546.
Vostre serviteur et humble frère et entier amy à jamais,
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A MADAME DE BUDE
Orif • aatograpbe. INU. de GcBèfe. VoL loi.
Mademoiselle , combien que j*aye occasion de louer Dieu du bon zèle et de la constance qu'il tous donne , selon que j'ay entendu par le porteur, toutefois pensant que mon exhortation ne vous seroit point superflue , entre tant de diverses tentations et combats , je n'ay pas Toulu faillir à tous escrire par luy quelques mots, et sur tout pour tous ayder à tous résouldre de la délibération qui vous est encore aulcunement doubteuse. C^est
* La leUre originale est sans suscription. Mais on croit généralement qu'elle fut adressée par Calvin à la veuve du célèbre Guillaume Budé, arrière-petit-fils du secrétaire du roi Charles V, et Tun des plus doctes personnages de la Renaissance. Guillaume Budé ayant déclaré dans son testament qu'il voulait être enseveli sans cérémonie, cettf^ circonstance fit supposer qu'il était mort dans les croyances de la foi réformée. Sa veuve ne pouvant les professer librement à Paris, alla s'établir à Genève, à la sollicitation de Calvin (Juin 4549). Elle était accompagnée de sa fille et de trois de ses fils^ Louis, François et Jean de Budé, qui occupèrent un rang distingué dans la République. Le plus connu des trois frères est Jean de Budé, sieur de Vérace, ami particulier de Calvin et de Théodore de Bèze. 11 fut reçu habitant de Genève le 27 juin 4549, bourgeois le t mai 4555, membre des deux conseils en 4559, remplit plusieurs missions importantes auprès des princes protestants d'Allemagne, et mourut en 4589, après avoir rendu d'éclatants senices à sa nouvelle patrie, et ajouté ainsi à l'illustration de sa famille dont les descendants habitent encore Genève. Galiffe : yotices généalogiques des fi milies genevoises^ t. 111, p. 83 et suivantes.
de vous retirer par deçà , pour servir à Dieu en repos de conscience. S'il vous estoit possible de vous en acquitter où vous estes , je n'auroys garde de vous donner conseil d'en bouger. Mais je sçay en quelle captivité vous estes détenue. Quant Dieu aussi vous auroit donné vertu et constance de vous préparer à la mort , et ne fleschir pour nulle crainte des dangiers où vous estes , il n'y auroit rien meilleur que d'user de ceste grâce. Mais si vous sentez que l'infirmité de vostre chair surmonte et vous empesche de faire vostre devoir, puisqu'il ne se peult faire que vostre conscience ne soit en trouble et torment continuel , il ne reste sinon de chercher remède convenable. Car ce n'est pas une petite perplexité , voire mesme anguoisse , de nous sentir coulpables en une chose si grande ; voire y et que le mal continue tellement que nous ne facions point de fin à offenser Dieu. Combien que plusieurs se flastent en cest endroist, se faisant à croire que c'est une faulte légère que de se polluer aux superstitions qui sont répugnantes à la Parole de Dieu y et déroguent à son honneur, j'estime que l'honneur de celuy auquel nous devons tout , vous est si précieux , que ce vous est un regret importable d'y contrevenir tous les jours comme vous y estes contraincte. Âinsy je ne doubte pas que n'ayez une singulière affection de sortir de telle paoureté , et cependant que vous y estes, que ne soyez en merveilleuse solicitude et tristesse. Considérez maintenant si ce n'est pas une malheureuse condition d'y languir sans fin. Je sçay bien que plusieurs nous objectent , que nous ne sommes pas icy anges non plus, et que nous offensons Dieu comme on faict là; ce qui est vray. Mais comme dict le
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proverbe : mal sur mal n'est pas santé. Parquoy si nous défaillons par trop en d'autres sortes, quel mestier est-il d'augmenter nostre condamnation, en adjoustant au reste ce pesché qui est tant grief , assavoir de ne donner point gloire au Fils de Dieu , qui s'est anéanty pour nostre salut?
Au reste quand vous avez bien tasché par dissimulation à vous exempter des périls où vous estes ^ encore n'est-ce rien faict ; car les iniques espient de près, et ne les pourriez jamais contenter qu'en renonceant Dieu du tout. Parquoy vous n'estes en repos du corps, non plus que de l'âme. Et après avoir décliné de Dieu pour complaire au monde , vous n'avez rien profité , sinon de languir comme en transe. Vous me demanderez si estant venue icy, vous aurez repos asseuré pour tousjours. Je confesse que non. Car pendant que nous sommes en ce monde , il nous convient eatre comme oiseaux sur la branche. Il plaist ainsy à Dieu , et nous est bon. Mais puisque cest anglet vous est donné auquel vous puissiez achever le reste de vostre vie en le sei^ vant , s'il lui plaist , ou bien profiter de plus en plus et vous confermer en sa parole , affin que vous soiez plus preste à soutenir les persécutions quand il luy plaira , ce n'est pas raison de le refuser. Nous avons tousjours à regarder de n'estre point cause de postre malheur, et le chercher à nostre escient, et faulte d'accepter les bons moiens que Dieu nous présente. Je sçay que c'est une chose dure que de laisser le pais de sa naissance, principalement à femme ancienne comme vous, et d' estât. Mais nous devons repoulser telles difficultés par meilleures çoQsidératiens ; c'çal que nous préférions à nmtre
Bl CÀLTIN. 183
païs tonte région où Dieu est purement adoré ; que nous ne désirions meilleur repos de nostre vieillesie , que d'habiter en son Eglise où il repose et faict sa rési-* dence; que nous armions mieulx d'estre contemptiblei en lieu où son nom soit glorifié par noua^ que d'estre honorables doTant les hommes, en le fraudant de Thonneur qui luy appartient.
Touchant les doubtes qui tous peuWent venir en Veê* prit , il seroit trop long de respondre à tous. Mais que tous aies tousjours ce point résolu , quUl nous fault remectre beaucoup de solicitudes à la ProTidenee de Dieu , espérant qu'il proverra aux choses où il ne nous apparoit nulle issue. Et de faict , il n'y a que doubter que si nous le cberchonsi nous le trouyerons. G'e8t-*è« dire qu'il sera avec nous pour guider nos pas > et avoir le seing de nos affaires, pour y donner bon ordre« Vrty est que nous ne laisserons pas d'estre subjects à plusieurs iascberies et molestes ; mais prions-le qu'estant fortifiés par sa parole , nous ayons de quoy les surmon* ter. Et toutefoys tous avez beaucoup d'aydes qui tous estent l'excuse qu'ont plusieurs aultres. Quand il plaira à Dieu TOUS conduire , tous ne Tiendrez pas si desnuée de bien , qu'il n'y ait pour tous sustenter, au lieu que beaucoup de paoures gens n'ont que charge sans provi- M>n. Combien y a?il de femmes chrestiennes qui sont tenues comme captisves par leurs enfants? Or nostre Seigneur tous a faict cest advantaige , que tous aies des enfauts qui non-seulement se présentent à tous déliTréz de captivité , mais aussy vous y exhortent. Vous avez la liberté que plusieurs soohaittent , de laquelle vous devez user, pour vous employer tant plus franchement au
service de Dieu. Entre les aultres empeschements qu'il semble que tous aiez y il y auroit vostre fille pour ce qu'elle esta marier. Mais tant s'en fault que je la compte pour empeschementy qu'elle tous doibt plus tost servir d'esperon pour tous inciter d'advantaige. J'entens que TOUS l'aimez non pas seulement de l'amour commun qu'ont les mères , mais d'une affection singulière. Or je TOUS prye de bien considérer lequel luy Tauldra mieulx d'estre là lyée en mariaige pour demeurer en senritude perpétuelle , ou d'estre par tous conduicte en lieu où il luy soit libre de TiTre chrestiennement aTec son mary. Car il TOUS fault aToir ceste espérance que Dieu luy adressera party honneste , qui tous sera en consolation comme à elle^ Il y a une chose dont il est bon que TOUS soiez adTertie affin que rien ne tous esmeuTe comme nouTeau et non préTeu. C'est que Sathan tous suscitera beaucoup de troubles pour reuTerser ou retarder Tostre saincte entreprise. Mais quand tous aurez prins Tostre conclusion arrestée, il ne tous sera pas difficile de surmonter tout. Cependant usez de l'opportunité, ce pendant qu'elle vous est offerte. Car comme en une chose saincte y il nous couTient conclurre en brief , sans conseiller ne Tarier longtemps, aussy est-il nécessaire d'exécuter tantost ce que nous aurons conclud , craignant, selon la fragilité qui est en nous, de nous refroidir de nostre bon propos.
Pour faire fin, sçachant que toutes exhortations seroient Taines et inutiles de moy, sinon que Dieu leur
* Catherine de Budé épousa, en 4550, Guillaume de Trie, seigneur de Varennes, gentilhomme du Lyonnais, réfugié à Genève pour cause de religion.
donnât yerta, les faisant entrer en votre cœur, je le supplieray de vous instruire de vraye prudence pour juger ce qui vous sera expédient de faire , de vous donner constance ferme pour obéyr à sa volonté , de vous tendre la main et se montrer vostre conducteur, de vous faire ceste grâce qu'en vous reposant sur luy vous sentiez en tout et partout son assistance. Ce 20^*^, 1546 \ Vostre serviteur et humble frère ,
Charles d'Espeville.
A MONSIEUR L'AVOYER NŒGUELY *
Orig. autographe. BibU de GenèTe. VoL IM.
Monseigneur , pource que ce présent porteur * m'a apporté si bon tesmongnage de Lion , et aussy que de ma part je Tay congnu de bon sçavoir et de bon zèle , tellement que je ne doubte pas qu'il ne soit propre à servir à TEglise de Dieu , cela m'a contraint de vous le reconmiander, joinct aussi que je me confie que Ta-
* j^u dos, d'une main étrangère : De 46. Je pense que ceste lettre soit à M"^ Budé.
* Jean-François Nœgueli, un des plus illustres magistrats et des plus liabiles capitaines de la république de Berne, au seizième siècle. U commanda, en 4536, l'armée bernoise qui conquit le pays de Yaud sur le duc de Savoie, remplit les fonctions d'avoyer, de 4540 à 4568, et mourut dans un âge très avancé.
* En note, d'une main inconnue : Philippe Buisonnier, de Bresse.
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dresse que je luy donne envers vous Iny servira, attenda la bonne affection que tous me portez. Je tous prie donc humblement qu'il tous plaise Tavoir pour recommandé à ce que par Tostre moien il ait TouTerture pour faire cy-après senrice à nostre Seigneur Jésus, dont tous aies Toccasion de tous resjouir, car sans telle espéranoe, je serois bien marry d^en sonner mot.
Âu reste. Monsieur, si Dieu me doonoit Toportunité de parler à tous, je déchai^erois Tolontiers mon cueur des scandales qui nous pressent par deçà pour le maul- Tais gouvernement d'aulcuns qui sont ministres de la parole de Dieu en tos terres , et en toute leur Tie ne donnent sinon occasion de blasphémer le nom de Dieu ^. J'ay telle persuasion de tous qu'en congnoissant les paouretés dont chacun est abreuvé par deçà, vous auriez aussy bonne affection d*y pounreoir comme j'ay grand regret et tristesse d'en voyr parler. Je croy toutefois que vous en orrez parler en conseil, pource qu'un povre frère qui va par delà, nommé maistre François Maurice, vous donnera occasion d'y penser. Je ne touche point d'avantaîge aux maladies, sinon que je desireroie bien qu'il pleut à Dieu vous mettre au cuear d'y donner bon remède. Et pource que je sçay qu'en vostre particulier, vous estes affectionné, comme il appartient, je vous supplie en tant que je dois avoir l'Eglise de Dieu en recommandation, qu'il vous plaise tendre la main à ceux qui sont en poine pour s'estre fidèlement porté au service de Dieu et de vous ; parquoy. Monsieur, après
^ Plusienrs ministres du pays de Ysud, et notamment Zébédée, pasteur de Nyon, Lange, pasteur de Bursins, se llfraient en chaire ai» pltt& wideatoft ^déclamations cetln ha dodriaeiiki réteoMeDr .
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m^estre humblement recommandé à vostre bonne grâce, je prie nostre bon Dieu de tous maintenir en sa garde, vous conduisant tousjours par son esprit en Tobéissance de sa Tolonté. De Lausanne, ce 12 de janvier 1547.
Vostre humble serviteur,
HnkJi Cuvui.
A MONSIEUR DE PALAIS
Orig. autographe. BiU. de Genéye. Yol. 194.
Monseigneur, niant reçeu vos lettres par le sieur de La Rivière , je oraignois que les aultres dont vous faîsiea la meptiou , feussent perdues. Depuis elles m^oiit esté apportées. Pour response je remercie Dieu de ce qil'il vous a augmenté vostré joye et contentement. J*ay escrit briesvemeut aux Irois compaignea tout ensemble, pour les saluer à leur bien-venue. Je ne sçay si Dieu nous fera ce bien quelque jour, qu'elles n'ayent plus besoing de mes lettres. Si non je leur seray une aultre fois uq petit plus libéral en papier.
Pour vostre personne , suivant la charge que vous m^avie^ donné, j^ay regardé depuis mon retour où il y auroit logis commode. Quant à celluy de Clébergue, TOUS seriez trop loîng des voisins que vous cberchei ^
* Selon la tradition conservée à Genève, Calvin habitait alors la maison située au Bourg-de-Four, k Tangle formé par la rue des Chaudronniers et les bMMAts voisins ée I'h6|iital.
Combien que de longtemps j'en ayoye eu envye pour moy-mesme , affin de m*y derrober quant je cherche d'avoir loysir. Et m'avoit-on promis de m'en donner response ; mais rien n'est venu. Si je l'aToye entre mes mains, comme l'on m'en avoit donné espérance, tous sçayez qu'il sera à Tostre comroendement. Auprès de nous je n'en ay peu trouver ayant jardin, qui vous fust plus propre que une que je vous ay louée ^ Non pas que le logis me contente ; mais il me l'a fallu faire par faulte d'aultre. Vous aurez au-devant moien jardin , et court assez spacieuse. Derrière aultre jardin encor. Une grant salle d'aussi belle veue que vous en sçauriez souhaitter pour l'esté. Les chambres n'ont pas si plaisant regard, que je vouldroye bien. Mais quant vous serez arrivé, possible qu'on trouvera moien d'y donner ordre. Excepté la salle, on pouvoit trouver maisons de meilleure estoffe et mieulx basties pour la commodité. Mais le jardin n'y eust pas esté , et je voy que c'est un membre que vous désirez principallement. Quoy qu'il en soit elle est louée à douze escus. Quant vous la verrez , si vous dictes que c'est trop, j'auray mon excuse preste, que je ne suis pas tel.mesnager que pour bien espargner ma bourse non plus que celle des aultres. Je me suis hasté d'en faire marché à cause du jardin seulement. Si le temps vous targoit par de là, il me semble que la saison vous sera aussi propre d'icy à un mois que plus tard , moyennant que l'air fust gracieux selon que la saison le doit porter. Pour la conduite , combien que mon frère n'est pas icy à ceste heure, toutefois je m'ose bien porter
^ Probablement dans le quartier de Saint-Ajitoine.
fort poar luy qu'il vous y servira volontiers. Et il a faict le chemin si souvent qu'il y doit estre assez rusé. Joingt aussi qu'il a eu affaire aux basteliers. Et je crois qu'il vous souvient que mon advis seroit que vous fissiez une partie du chemin par eaue pour vous refraischir. En attendant que vous me mandiez vostre pleine résolution, nous sèmerons sans faire bruict et ferons tailler les treilles.
Des occasions que vous avez de vous plaindre, je vous prye, Monseigneur, d'oublier beaucoup de choses pour esviter fascherie qui ne rellève point le mal et ne l'amende. Sur tout qu'il vous plaise supporter ce qui aura esté faict par zèle inconsidéré, car c'est une faulte qui advient aux meilleurs. Mais je croy que ce en est desjà faict en une sorte ou l'aultre. J'espère que l'issue en aura esté modérée par vostre prudence.
Quant au sieur de Paré ^ , si d'adventure il venoit droict à vous sans passer par cy, et qu'au reste il apporta nouvelles pour entrer plus avant en propos , vous avez par delà Monsieur d'Albiac, lequel ayant eu grant privaulté avec luy, vous pourra advertir du tout mieulx que Maldonade n'en aura trouvé. Et sera bon d'en faire inquisition diligente. Car je craindrois que par ses foUies de jeusnesse il n'eust eu quelque maladie, telle qu'ont aujourd'huy beaucoup de gens. Je vous descouvre familièrement ma crainte, aymant mieux excéder en ceste partie que de rien celler pendant qu'il en est temps. Vous demanderez pourquoy doncq j'ay tant différé. Mais les conjectures que j'en ay sont venues depuis. Car c'estoit le plus court d'en deviser de bouche, si j'en eusse con-
' n recherchait eo mariage une parente de M. de Palais.
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ceu en mon esperit aultant que maintenant. Je le tous propose afQn que tous y ad visiez. Car je ne Touldroye point aToir ceste reproche , je ne dis pas seuUement de- Tant le monde, mais aussi deTant Dieu, que la fille eust esté abusée en rien par ma dissimulation. Je sçay pounce que c'est un mal si commun et Tulgaire, que beaucoup n'en font guëres de difficultés. Mais je me doubte que TOUS y seriez scrupuleux comme moy.
Pour faire fin, Monsieur, après m'estre humblement recommandé à Tostre bonne- grâce et de Madamoiselle , je supplieray nostre bon Dieu de tous maintenir en sa garde, qui est le tout de nostre Tie, tant pour ce siècle que pour VadTenir. J'entens qu'il tous face tousjours sentir, comme il faict, que tous estes en sa conduite. Tous ceux qui ne tous escriTent point se recommandent humblement à la bonne grâce de tous et de Madamoiselle. Ce 25 féTrier 1547.
Vostre serviteur et humble frère,
JÉHAlf Càltin.
Monsieur, celluy qui tous présentera ces lettres est ambassadeur de ceste TÎUe. Ils sont deux qui Tont par delà, je ne sçay pourquoy, c'estnà-dire pour leurs afiaires particulières qu'ils ont à démesler ensemble. Je tous en ay Toulu adTertir, non par aultre cause sinon que je présume que tous eussiez esté marry de n'en estre point adTerty. Car si tos affaires portent que tous preniei conclusion de Tenir^ cest advertissement pourra serTÎr. Non pas qu'il soit besoing de grande cérémonie, comme nous en aTons dcTisé , mais seulement affin qu'il na leur semble qu'ils ont esté mespriséz , surtout isi tous
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Teniez en çà. Je parle le language du pab. S'il y avoit quelques bonnes nouvelles , j'espère qu'ils nous en ap-* porteront. Mais il est besoing que Dieu nous humilie de quelque costé que ce soit. Combien que j'espère que nostre Antioche % qui nous presse maintenant sera serré de si près , qu'il ne luy souviendra des gouttes de ses mainS) ne de ses pieds ; car il en aura par tout le corps. De son compagnon Sardanapalus *, Dieu luy garde la pareille. Car ils sont bien dignes de passer tous deux par une mesme mesure.
A MONSmilR DE FAUIS *
Orig, anlograpli^. BIM. 4e G^ève. Vol. H4.
Monseigneur, j'avois oublié en mes dernières lettres l'article de V Apologie , et ne sçay comment il m'estoit échappé. Sainct André en avoit la copie; et en cela je n'ay pas esté frustré de mon opinion. Mais selon Testât
* L'empereur CharlQ3-Quint. — Vainqueur, sans combat, de Tarmée des princes confédérés, grâce à la trahison de Maurice de Saxe, ce prince, quoique fort incommodé de la goutte, recevait en ce moment la soumission des villes liguées de la Souabe et du Palatinat, dont 11 exigeait d'énormes rançons.
* Le roi François I«'. Il mourut au mois suivant, le 34 mars 4547.
'^ y4ti dos A Monseigneur y Monsieur de Fallec, à Basle près la Cauf-HoufiT. -^ M. de Palais venait en eilet de quitter Strasbourg, alors menacé par Tarmée iiapériaic, pour fixer sa résidenoe en Suisse.
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présent y qoaot il seroit question de rimprimer, je ne Toy point qu^il y auroit à changer. D'adoalcir il n^esl possible; de s'enflamber en plus grande Téhémence , le temps ne le porte point , au moins poor luy donner cours. Et mesme si tous délibérez de la faire imprimer à Strasbourg , encor ne sçay-je s'ils Poseront admettre telle qu'elle esL Quid enim audeai , çui tyramio se tmplicuU * ? Ça il y auroit plus de liberté. Il me souvient que TOUS me fites mention , incontinent après TaToir Teue, de corriger quelques points, mais sans me noter ne quoy ne comment. U tous plaira doncq par le premier m'en mander Tostre Touloir, et ce que tous désirerez de moy. Du transbteur pour la faire latine , tous en auriez là un assez élégant , s'il tous sembloit bon d'en user *. Icy il s'en trouTera bien quelqu'un ; par faulte d'aultre je me substitueray. Et cela comme j'espère n'emportera pas grant atarge. Car moiennant qu'il y ait perspicuité, il suffira. Et aussi la barbarie de Mor jeitas veitraj de laquelle on sera contraint d'user, répugne à un ornement trop exquis. Toutefois si fauldrail en aToir Tostre adTis , en cas qu'il nous y fallust employer par deçà. Au reste nos gens ont quelque petit de paour. Mais je n'estime pas qu'il y ait cause. Vous sçaTez que Tilles de frontières sont subjectes à craindre. Et pource que nous aTons GrantTelle pour Toisin % et
^ La ville de Strasbourg s'était soumise à Fempereur. Les termes de cette soumission portaient qu'elle renoncerait à la ligue de Smalluide, et contribuerait, avec les autres états, à rexécution de la sentence prononcée contre le landgrave et rélecteur.
* Sébastien Castalion, professeur à l'université de Bftle.
' Antoine Perrenot, évéque d' Arras, cardinal de Granvelle, célèbre
qu'on oit parler de lever gens, on se double. Quant à moy j'ay ma conjecture diverse, car ce n'est pas la saison d'attenter rien icy. Mais il nous fault laisser escou- 1er beaucoup de bruicts, tout ainsi que nous ne pouvons empescher que Teau n'allé aval. Quoy qu'il en soit je suis bien ayse que nostre Seigneur nous réveille, pour nous recommander à luy. Comme c'est le plus grant bien qui nous puisse advenir, que de nous sçavoir re-* mettre à bon escient à sa protection.
Faisant fin à la présente , Monsieur, après m'estre humblement recommandé à la bonne grâce de vous et de Madamoiselle, et vous avoir présenté les recommandations de nos voisins, je prieray nostre bon Dieu de vous tenir en sa saincte garde, vous conduire en tous vos pas, vous monstrer ce qui sera bon et expédient, et vous en donner bon efTect et prospère. Ce 7 de mars
Vous congnoistrez par les lettres de Sire Nicolas, comme il va de vostre argent. Il me l'a aussi mandé. Du chois qu'il vous remette , vous en ferez selon l'opportunité présente.
Vostre serviteur et humble frère à jamais ,
Jehan Calvin.
ministre de Cbarles-Quint et de Philippe II. Il était né à Omans, près de Besançon, en 4547, et mourut, en 4586, à Madrid.
)^4 ttfnxH
A MONSItCH De FALAtt
Orig. autographe. Bibl. de GenèTe. toL 194.
Monëeignettf, je suis joieux que tous aies tlostre tète maistre Pierre Viret pour vous ftoullager des fascheries lesquelles tous pouvoient bien estre dures, yeu qUé j'en esUAi totlrltienté plus que je ne dis par seulle compassldti. Mais j'espère qûë Dieu y aura remédié quant au falot. Et pour le reste il y a proyeu^ eu tous eutôiaut celluy duquel tous poUTeiS recetoir aultaut de consolations que d'homme du monde* Tellement qu'il ne nie faict plud mal que je n'aye point entréprins le toyage. Car je ne crains plus que vous aiez faulte de moy. Ce sera aussi Itt cau^e , t>ourquoy je TOiis feray plus briesTes lettres.
Qdfltit à rhomme' je ne sçache point avoir dottûé signe aulcun que vos complainctes me semblasselit excessives} seulement craignant qu'il ne vous advint quelque maladie , et aussi pensant que ce n'estoit pas chose convenable à vous d'entrer en contention avec un
* Allusloli ft Yaléna Poulain. H parait, d'après une lettre de Calvin à Valéran, que celui-ci recherchait, malgré Topposîtion de M. de Palais, la main de Mademoiselle de Wilergy, parente de ce seigneur : « Scripsi pilus de juniore, ad quam adspiraveras, quid ego reprehenderem. In hâc tentandâ videris oblitur fuisse quid ad illam discedens scripsisses... At si verum est quod ipsa testatiir, pessimis rationibus conciliât^ fuissent nuptiae, etc... » Calvinus FakrMdo Polano. Mars 4547.
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homme de sa qualité; considérant d^aultre part son audace, et ce qui peutt sortir d^une beste venimeuse, si on la presse , je vous avoye prié de prendre le tout modérément , tant qu'il seroit possible. Au reste je le congnois , et ne crains pas tant les maies grâces , que je voulsisse que TEglise de Dieu eust aulcun dommaige par ma dissimulation. Mais je ne voy pas maintenant que j^y puisse faire , et puis il n'y a nulle nécessité présente. Car où il est congneu , il s'est plus descrié qu'il ne seroit de besoing. Où il est incongneu, on ne gaigneroit rien d'en parler, jusque à ce qu'il tasche à se insinuer. Mais eucor Dieu le pourra faire saige après l'avoir chastié de tant de ses foUies.
Je viens à vostrc voiage. Combien que je ne voye nul danger au chemin, ne d'embusches, ne d'aultre practique, ne de violence, toutefois pour le premier je n'en ay rien asseuré à personne, mais au contraire my en doubte. Secondement, quant au temps j'en ay parlé comme celluy qui n'en sçavoit rien. Yray est que si on me demande si vous n'avez point intention de nous venir voir, je ne suis pas fort obstiné à le nier aux unis, craignant qu'ils ne m'estiment double. Et mesme quand j'ay loué la maison , tant celluy qu'a parlé à vous que aulcuns aultres , ont bien jecté incontinent leur conjecture sur vous. Je leur ay répondu , possible qae ouy, mais qu^il y en avoit d'aultres. Ainsi que je la prenois à l'adventure^ ne doublant pas toutefois d'avoir hoste pour y mectre. Au reste je ne puis empescher que plusieurs ne devinent, et se persuadent, sans qiie j'en sonne mot, que vous viendrez. Tant y a qu'au jplaîsir de Dieu il ne vous viendra nul préjudice de fi^ moy. J'espère au
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plaisir de Dieu que la sepmaine prochaine roaistre Pierre Viret nous rapportera de vos nouvelles. Si après avoir ouy nostre frère Sainct André , vous aviez quelque chose à me mander de nouveau , vous aurez messager propre
en luy.
Sur quoy, Monsieur, après m'estre affectueusement recommandé à vostre bonne grâce et de Madamoiselle , vous avoir à tous deux présenté les recommandations de ma femme et des amis , je supplye nostre hon Dieu vous avoir toujours en sa garde , vous consoler, fortifier et parfaire en vous tout l'œuvre de sa gloire et de vostre salut. Amen. De Genesve, ce 15 de mars 1547.
Vostre très humhle serviteur et frère ,
Jéhàn Calvin.
A MONSIEUR DE PALAIS
Orif . autographe. Bibl. de GtnëTe. Vol. I9l.
Monseigneur, j'escris à Myconius^ comme vous verrez par la copie que je vous envoyé. Il m^a semblé advis que c'estoit assez, pource que les juges comprendront mieulx mon intention de sa bouche. Il y aura plus de
^ Oswald Myconius, ministre et autistes de TEglise de Bâle. Calvin invoquait son appui auprès des magistrats de cette ville pour faire rompre une promesse de mariage entre Mademoiselle de Wilergy et Valéran. (Calvin/us Myccmo^ cal. maii 4547.)
gravité , pource que la poursuite ne sera pas si véhémente de mon costé, comme si je ne m^ingeroy de leur escrire, comme ayant la matière trop affectée. Je croy que nostre frère maistre Pierre Viret fera le semblable envers le sieur Bernard Mayer\ suivant ce que je luy en ay mandé. Quant il scroit besoing , il se condamne de desloyaulté en ses lettres qu'il m'a escrites. Car après m'avoir requis au mois de janvier d'intercéder pour luy au mariage de Marne , il m'a mandé que Wilergy l'avoit aymé ante multos menses jusque à le demander pour mary, plus tost que d'estre cherchée. Comment cela s'accorde - il ? Sinon qu'il en voulsist avoir deux ensemble. Mais le tout est qu'on luy couppe la broche à toutes ses chicaneries, attendu qu'elles sont trop indignes d'audience. Sur cela je ne pense point que les juges n'y mectent fin bien tost.
Monsieur, après m'estre de bon cueur recommandé à vostre bonne grâce et de Madamoiselle , sans oublier les trois Damoiselles , je prye nostre bon Dieu de vous avoir en sa garde , de vous confermer tousjours en patience y de vous délivrer des fascheries de cest importun, et vous amener en bonne prospérité. Ce premier de may, de Genesve, (1547).
Vostre serviteur et humble frère ^
Jéhàn Calvin.
^ ConseUler à]Bâle et frère du bourgmestre de cette ville.
A MONSIEUR DE PALAIS
Oris* «oioirtphe. Bibl« 4e Genève. Vol. IM.
Monseigneur, puisque vostre commodité ne tous a permis de venir, comme nous espérions, c^est assez si Pieu vous faict la grâce de tous bien trouver par delà. Car jasoit que je désirasse d'estre près de vous , toutefois je préfère ce qui vous est le meilleur. Quanta Thomme duquel vous avoit parlé Maldonad , oultre la congnoissance que j'en ay eu pendant qu^il a esté icy, je m'en suis enquis de son maistre ancien Gallasius, lequel m'a dict qu'il l'a trouvé très loyal et serviable. Vray est qu'il ne l'estimeroit pas suffisant pour démener grans afiaires, sinon qu'on l'instruise et qu'on luy donne sa leçon. Mais d'exploitter ce qui luy sera commandé , qu'à cela il n'y fera faulte , mesme qu'il sera vigilant. Et quant au premier, je ne l'en estime pas moins. Car il vault mieulx un homme modeste et posé , qu^un grand entrepreneur et hardy par trop. Vous y adviserez selon que vos affaires le porteront affin que le S*^ d'Âlbiac le peult faire venir, et par ce moien que vous ne demeuriez pas longtemps desproveu. Au reste j'espère que Dieu vous aura dépesché des fascheries, où ce brouillon* TOUS a tenu par si longtemps. Ce faict, que vous soiez aulcunement à repos touchant votre maison.
Nous sommes encor attendans sur les nouvelles de
^ Valéran Poulain. Voir Ifs deux lettres qui précèdi'nt.
Testât général de TEglise. Si Dieu nous veult si durement affliger y que de lascher la bride à ce tyrant^ qui ne demande qu'à topt ruiper, c^est à pous d'estre tout préparez à souffrir. Moyennant que celluy qui nous a prins en sa charge domine in medio inimicorum y il nous convient avoir patience, nous consolant en Tespérance de ce qui s'ensuit , qu'il confonde ses ennemis. Mais encor j'espère qu'il provesra à ces grans troubles, supportant nostre feiblesse, et qu'il refrénera l'audace de ceux qui triumphent devant le temps, voire contre )uy. Monsieur, après m'estre humblement recommandé à vostre bonne grâce et de Madamoiselle , et vous avoir présenté à tous deux les recommandations de ma femme, je pryeray nostre bon Dieu de vous conduire tousjours , veiller sur vous , et vous augmenter en tous ses biens. Je me depporte de toucher au propos que m*a tenu le sieur Maklonad, quant à dresser une Eglise par delà*. Car je ne sçay qu*en dire, sinon que je désirerois que tout fust bien faict. De Genesve, ce 18 de may 1547.
Vostre serviteur et humble frère ,
Jehan Calvin.
^ L'empereur Charles-Quint venait de remporter à Muhlberg (t4 avril 1547) une victoire décisive sur les princes protestants.
^ €'est-4Hiire à Bâle. L'EfiUse française de cette villa fut fondée sfirès la Sq^BarthéUmy f à la requête d'up gr9B4 Aombre de réfugiés, parmi lesquels se trouvaient les enfants de l'amiral de GoUgny. (Mss. divers des archives de TEglise française de Bftle.)
A MONSIEUR DE PALAIS
Orig. autographe. Bibl. de Genève. Vol. if4.
Monseigneur, j^espère que le porteur des présentes sera le capitaine de nostre ville*, duquel j'ay loué la maison. Il avolunté de se transporter par delà, affin de deviser avec vous. Il me proposoit double condition. Vune , sUl vous plaist lui prêter argent à certain terme, que la maison vous demeurera engaigée jusque au remboursement , sans en payer louage ; et des réparations que vous en feriez pour vostre commodité, qu'il en portera une partie. La seconde est de vous en faire vendition. Or est-il vray qu'il ne Ta qu'à réachept. Mais il se faict fort de vous la maintenir et guarantir en vendition pure et simple. Par ce moien , il en vouldroit avoir trois centz escus. Si vostre intention est de Tachapter, vous adviserez du pris avec luy, prenant le meilleur marché que vous pourrez. Il est bien certain que se constituant guarant pour la maintenir, à grant poine la donnera-il pour deux centz escus. Ce sera à vous à choisir des deux conditions , et en dépescher avec luy, si vous y voies vostre proGct. Si vous n'entrez en paction avec luy, je
^ Amédée Perrin, capitaine général de Genève, an des principaux chefs du parti des Libertins. Il avait été chargé d'une mission secrète auprès du nouveau roi de France Henri II, et fut emprisonné après son retour à Genève, pour infidélité dans raccomplissemeni de son mandat.
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VOUS ay desjà adverty que la maison ne vous seroit duisante. Par conséquent il vous fauldra pourvoir ailleurs. Car vous n'obtiendrez point quMl la face approprier à vostre usaige , si ce n'est par ce moien. Et de faict quant vostre délibération seroit de venir sur la fin de Testé, je vous conseillerois de tascher qu'avant vostre venue les réparations fussent faictes y pour éviter les rompements de teste et beaucoup d'incommoditéz. Je croy que la devise que j'en ay faict vous plairoit très bien , en sorte que vostre absence n'empescheroit rien y et seriez bien ayse d'avoir la chose faicte. Il estime peu les réparations qu'il y fault, mais je ne les prise pas moins de quarante escus. Parquoy l'achept m'en sembleroit plus expédient : mesme si vous pouviez accorder aux deux centz escus et qu'il print sur luy ceste charge de la guarantir à perpétuité. Je désire que vous faciez quelque chose moiennant que ce soit à vostre profit.
Le S*" de Parey^ arriva hier au soir, et me vint saluer environ neuf heures. Pource que c'estoit bien tard, nous u'eusmes loysir de guèrcs parler ensemble , tellement que je ne sçay encore comme il va de ses affaires. Après avoir parlé au sieur Maldonad , je seroye d'advis que seulement vous advertissez la fille de la nature, sans luy déclairer nul inconvénient qui luy soit advenu ; car tout cela se rediroit puis après. Seulement doncq, je luy tiendroye ce propos : Il dort peu , il y a quelque légièreté , ainsi tel dangier seroit à craindre selon qu'on voit sa complexion. Regardez si vous seriez patiente, quant Dieu vous auroit visitez jusque-là. Cela à mon opinion
' Prétendant à la main de Mademoiselle de Wilergy.
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suffîroit. Et selon que la verriez disposée , vous ep feriez quant à ce points Nous avons eu quelques nouvelles de la sentence, et luy ^ se plaignant des juges s'en gbrifie, Pieu luy veuille donner meilleur sens.
Monsieur, après m^estre humblement recommandé à la bonne grâce de vous et de Madamoiselle , vous ivoir présenté les reconunendations de Gallasius et de ma femme, je prieray nostre bon Pieu qu^il vous ait tousjours en sa garde , vous gouverne et conduise, et vous face la grâce de le glorifier tousjours.
11 suffit que vous soiez adverty qui est le présent porteur^ Je ne sçay s'il aura aultre compagnie avec luy, car il est party bien ep haste, tellement que sans ip^en avoir parlé il est venu ce matin tout botté me dire à dieu* Voilà qui a esté cause que je n'ay pu communiequer avec Maldonad , car il s'en alla hier au soir coucher à Toprné. Cest aussi pourquoy je ne vous fais nulle recommendation de Iny^ Pe Genesve, ce 26 de may 1 547 .
Vostre serviteur et humble frère,
h949 Cwm.
A MONSIEUR DS FAUI8
Orif, «utognpbe. PiM. é^ Gtnèrt. VoL I94«
Monseigneur, je n'ay rien à vous escrire pour le présent , sinon que le porteur est Tun des fils de feu
^ Valéran PpalMi. Voir les mIm, p. 494 ci 49S.
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M' Budé *. Quant vous l'aurez congueu, vous le trouverez de si bonne sorte, que vous Testimerez digne d'estr^ aymé de tous ceux qui ayment Dieu^ encore qu'il n'eust nulle recommandation de la mémoire àa son père* U n'est pas de ceux qui font grant monstre ne parade* £!t d'aultant esb-il plus prisé de moy, et je sçay qu^ ainsi sera-il envers vous, Son intention est d'aller voir Basle et Strasbourg, puis retourner sans faire long séjour p£(r delà. Néantmoins je luy ay conseillé de se bien enquérir si les chemins seront seqrs avant que passer ouUre ; et il m'a promis de le faire, car sans nécessité il n'y auroit propos de se mettre en hazart. Je croy que devant qu'il arrive par delà, vous ne serez plus en délibération quant au sieur de Parey. Car Tallonge qu'il demande n'est pas pour s'entretenir en grande fermeté ; et de faict je conjecture que cela a esté faict à cautçlle par les siens , pensant qu'entre cy et là il changeroit de propos, attendu ce qu'ils congnoissent de sa complexion.
Nous sommes bien esbahis de n'avoir nulle certitude de nouvelles. On peult appercevoir le désordre qui est en Âllemaigne et la paoure conduicte. S'il y avoit un seul grain de sel , ils auroient proveu à leurs affaires devant qu'ils sçacbent ce qui devoit estre sceu trois jours après. Mais quoy ? Non est consitium, non e$t fortitudo àhsque domino. Or ils sont desproveus de son costé.
J'espère de sçavoir par le premier, que c'est que vous aurez arresté avec nostre capitaine ^.
Pour faire fin, Monsieur, après m'estre humblement
Jejui de Budé, sieur de Vérace, Voir la note, 1109e 4S0. Jaan4e Badé fit, en 45i7, un premier voyage à Gtnève iK)ur y préparer rétablissement de sa famille.
* kmêà^ F«Rîn.
recommandé à vostre bonne grâce et de Hadamoiselle , vous avoir présenté les pareilles recommendations de ma femme et des aultres, je supplieray nostre bon Dieu de vous avoir tousjours en sa garde, vous gouverner par son Esperity vous fortifier contre tous scandales et fascheries , et semblablement toute vostre maison. Pource que je n'ay loisir d'escrire aux Damoiselles , je désire cependant d'estre bien affectueusement recommandé à toutes trois. De Genesve, ce 4 de juing 1547.
Vostre serviteur et humble frère,
Jéhak Cixvuf.
A MONSIEUR DE PALAIS
Orig. autognphe. Bibl. de Genève. Vol. 194*
Monseigneur, combien que je n'eusse pas grant chose à vous escrire, toutefois craignant que vous ne trouvissiez estrange que ce porteur vint par delà sans mes lettres , je n'aj voulu faillir à vous escrire quelque mot. Je ne sçay pas bonnement pourquoy le dit porteur a entreprins ce voyage. Je croy que aussi ne faict-il guères mieulx. A grant peine estoit-il arrivé quUl prenoit conseil de retourner sans avoir esprouvé ne bien ne mal. Depuis il a changé souvent de propos. Somme , je n'ay veu aultre constance en luy, sinon qu'il ne trouvoit icy rien à son gré. En escrivant, il m'a souvenu que j'avoye
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matière à laquelle je n'avoye point pensé. C'est que le sieur Maldonad m^a parlé de Jacques, assavoir s'il pourroit retirer mes sermons. Selon que j'en ay veu, il recueille bien quelques sentences. Mais la substance n'y est pas si entière , comme je désirerois , combien qu'il se pourra faire que par succession de temps il y adviendra mieulx. Ainsi en attendant s'il acquéra plus grande agilité par l'usaige, encore vauldroit-il mieulx d'avoir ce qu'il faict, que rien. Et aussi le temps en pourra donner quelqu'un plus propre.
A ce que je puis conjecturer des lettres escrites à nostre frère Saiuct-André , je crains que toutes les miennes ne vous ayent point esté baillées. Toutefois je n'en pensoye avoir commis qu'à messaiger seur. De T Apologie j'avoye remis la conclusion à vostre venue. Mais elle se translatera en Latin , pour estre preste quand vous la vouldrez. Si est-ce que si le nom de la ville n'y estoit requis, qu'elle s'imprimeroit icy mieulx que par delà, c'est-à-dire en plus beaux charactères, en meilleur papier, et plus correctement. Regardez seulement si vous désirez que le nom de la ville soit exprimé, car sans cela je vous asseure bien du reste.
Monsieur, après m'estre humblement recommandé à vostre bonne grâce, et de Madamoiselle, je prieray nostre bon Dieu de vous tenir tousjours en sa garde, vous donner matière de vous resjouir en luy au milieu des fascberies de ce monde , et vous augmenter en toutes ses bénédictions. De Genesve, ce 6 de juing 1547.
Vostre serviteur et humble frère,
Jéhàn Calvuv.
iOfl L^tTBKS
A MONSIEUR DE BUDÉ
Copie. Bibl. de GenéTe. Vol. m,
Monsieur, encore que je vous sois incognu de face, si ne laisseray-je pourtant de voUs escrire privément, espérant que mes lettres seront bien venues vers tous, tant pour la faveur du Malstre auquel je sers , que pour l'argument qu'elles contiendront. Et aussy que ceux qui m'ont induict à ce faire , ont assez de crédit envers vous, comme je croy, pour m'y donner accès. Pây entendu la droicte affection que nostre Seigneur vous a donnée , de quoy nous avons tous à le louer. Car combien que vous aiez là beaucoup de tentations de ce mondei
^ Voir la notice coticemant la femille de fiudé, p. 480. — Nous croyons, contrairement à l*opinton de M. Gallffe, PfotUes géné^khffiqueê^ t. ill, p* 83, que cette lettre est adressée à Louis ou à François de Budé, et non à Jean de Budé, sieur de Vérace, leur frère. Ce dernier avait déjà fait un voyage à Genève, et il était connu du réformateur qui l'avait recommandé en termes très bienveillants a M. de Palais* (Lettre du 4 Juin 4547, p. 20S.) Ce n'est donc pas au sieur de Vérace, mais à l'un de ses frères que peuvent s'appil* quer les premiers mots de Tépitre de Calvin : « — Encore que je vous sois incognu de face, si ne laisseray-Je pourtant de vous escrire privément, espérant que mes lettres seront bien venues de vous, etc.*. » La famille de Budé s'apprêtait alors à quitter la France. Elle s'établit à Genève deux ans après, comme l'indique son inscription sur le registre des habitants de cette ville (27 juin 4549( et le passage suivant d'une lettre de Yiret à Calvin, 42 juin de la même année : « Budœos cum matre advenisse gaudeo. » Mss. de la Bibl. de Genève.
ponr TOUS nrtenir et ammcir, toutes fdi§ yanê ne laissez point de gémir de k captivité malheureuse où tous estes^ désirant d^en sortir* Et de faict vostre bon Ssèle s'est desjà déclairé en partye ^ en ce qn^au lieu d'empeScher lA compagnie qui délogeoit^ tous Tatez cctnflrmée en son bon propos ^ et an lieu de la retarder, atee tasché de radtancer^ ne regrettant aultre chose sinon que tous ne pouties suitre quant et quant. Or maintenant, pource que Sathan a beaucoup de moiens de nous faire refroidir eu bien , et que nostre nature y est asses promte , il tous fattlt attiser le feu que Dieu par son Esprit a ci^detant allumé en tostre ccsur, jusqiies à ce que le bon désir tienne à son effeci. C'est que totis qnieties toutes choses comme pernieieuseSy lesquelles tous séparent de celuy auquel gist tout nostre bien ^ et atee lequel si nous ne sommes conjoincts ^ nous sommes prités de tie et de salut. Cependant nous n'entendons pas de condamner ions ceux qui titent par delà ^ comme si le tloyaulme de Dieu estoit enclos entre nos montagbéS, lequel nous sçatons estre estendu par tout. Mais d^est raison ^ qtieU que part que nous soions , que Dieu soit honoré par nous ^ et ne sommes nullement à excuser^ quand nous polluons la (erre qu'il a sanctifiée à nostre usage. Si noos somnllHi en lieu où il ne nous soit permis de nous aqnitter de nostre detoir, et que la crainte de mort noue mène à mal faire , nous dotons en congnoissant le tîM de nostre infirmité chercher le remède ) d'est de noas retirer de telle seftitudéi Puisque nostre Seigneur toos ft Otttert les yeux pour tous faire toir quel mal c'wt de tout polluer eii superstition i il ne tous reste sinon d'm sortir. Encore ates^^tous moins d'eitciise
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qu'an aultre , atteado le Heu que tous tenet , car le compte sera double , si au lieu de monstrer le cbemiu , comme tous y estes tenu , vous donnez occasion à cenx qui TOUS regardent de s'en divertir.
Quant aux aultres difCcultés qui sont en rostre estat^ je m'en rapporte à votre expérience. Oultre plus tous avez à penser que si la bonne dame craignoit à boa droict d'achever là le reste de sa TÎe, tous etcz à craindre d'y languir beaucoup plus longuement, selon le cours ordinaire. Vray est qu'il n'y a point de lendemain pour nous asseurer. C'est ce qui tous doibt tant plus haster de l'aultre costé, de peur que tous nesoîez surpris. Parquoy en toutes sortes Dieu tous solicite. Quoy qu'il en soit je tous prie , Monsieur, de ne laisser pas amortir la grâce que Dieu a mise en tous. S'il tous a donné des biens en ce monde , gardez qu'au lieu de luy en faire hommage , tous ne soiez empesché de le senrir. Jo laisse à dire qu'il tous a donné une ayde que tous n'ont pas. C'est que tous aTez une Sara qui sera preste de tous suivre où ce bon père tous appellera , tellement qu'il ne tiendra qu'à tous que tous ne suiTiez l'exemple de nostre père Abraham. 11 est Tray que vous ne trou- Teres lieu en terre où vous soiez en seureté , comme de faict ce n^est pas raison que nostre foy soit exemte de ces alarmes. Mais puisque nous sommes au temps de combacl , il n'y a rien meilleur que de nous retirer à l'enseigne , où nous prenions courage de batailler constamment jusques à la mort. Cest un adrantaige qui n'est pas à mespriser, quand Dieu nous donne loisir de nous confirmer, affin que la |»iéparation nous serre en tonps et en lieu. Car ce nous doibt estre Inen asset ^ quand il
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nous arme de sa vertu pour estre victorieux devant que nous esprouver. Mais pource que les commencemens en sont difficiles, et la poursuite encore plus, il n'y a rien meilleur que de prier Dieu qu'il vous tende la main et TOUS donne courage pour surmonter tous les obstacles. De quoy aussy nous le suplions avec vous , et qu^il luy plaise de se monstrer vostre protecteur jusques à la fin , vous maintenant non-seulement contre les inicques, mais aussy contre Sathan leur chef. Après m'estre humblement recommandé à vostre bonne grâce et de Madamoiselle vostre femme.... etc. Ce 19 juin 1547.
A MONSIEUR DE FALAIS
Orig. autographe. Bibl. de GeoèTO. Vol. 194.
Monseigneur, suivant ce que vous m'aviez escrit j'ay bien esté d'advis que le frère maistre François de la Rivière ^ se retirast là, au moins pour quelque temps. Car quant ainsi seroit qu'il luy convint retourner icy, il n'auroit pas long voyage à faire. Et apportant quelque recommandation de Basic, il pourroit s'adresser à Berne pour estre envoyé à Lausanne avec quelque provision en attendant. Toutefois cela ne m'eust pas faict con-
' Le ministre François Perucel, dit la Rivière.
durrei sinon que vos lettres y eussent aydé. Je luy ay seulement dict que vous seriez joieux de sa venue, afifin que vostre famille receust instruction de luy quelques fois par sepmaines. Car je me suis voulu garder d'entrer en plus grande obligation , affin que cela demeurast en vostre pure liberté.
Quant à la maison je vous prie m'en vouloir mander ce quMl vous plaira que j'en face. Mais que j'aye vos lettres à la my-aoust. Car selon les uz de la ville , j'ay congé de renoncer au marché pour la demie année suivant, le signifiant six sepmaines devant le terme. En ce faisant , vous ne serez pas chargé sans propos ; comme je crains qu'en le tenant plus longtemps , ce ne fust despense à nul profict.
Je croy que Sainct-André vous a mandé ce qu'avons faict de T Apologie. L'impression n'en sera pas retardée par faulte de la copie* De l'argent , mon advis n'est pas que vous en retiriez rien pour éviter les murmures qui en pourroient sortir, mais plus tost qu'en advertissant ceux qui en ont la charge de s'y gouverner comme il fault , corrigeant les abus , s'il y en avoit , vous subroguiez quelqu'un en vostre lieu. Toutefois vous y adviserez selon vostre bonne discrétion. Mais je n'ay voulu faillir à vous en mander mon semblant, puisqu'il vous avoit pieu de vous en conseiller à moy.
Nous n'avons eu nouvelles d'Âllemaigne depuis la prinse du Landgraff ^ qui a eu un payement digue de sa
* Intimidé par la défaite de rélecteur de Saxe, le landgrave de Hesse s'était soumis à l'empereur, et n'avait obtenu son pardon qu'en rimplorant à genoux, et en livrant à ce prince sa personne et ses états.]
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lascheté. Les choses estant ainsi , je recongnois qne nostre Seigneur nous veult du tout oster cest Evangile triumphant, pour nous contraindre à combattre soubs la croix de nostre Seigneur Jésus. Mais contentona-nous qu'il Cace son premier mestier, de garder son Eglise miraculeusement par sa vertu , sans ayde de bras bumain. La probation est dure, je le confesse; mais nos pères en ont bien eu d'aussi pressantes y et sont demeurez constans néantmoins ; et n'ont point esté frustrez en leur fermeté. C'est icy qu'il convient practiquer le proverbe : Espérons, et nous verrons. D'advantaige , il ne nous fault point esbabir, si Dieu nous a corrigez si rudement , attendu la vie. Mais comme vous dictes , que ceux qui n'ont pas encore esté touchés se mirent à tels exemples, pour se réduire» et par ce moien prévenir la main du Juge.
Il y a eu de l'inadvertance aux commis de ceste ville , qu'ils ne me fisrent sçavoir leur partement. Toutefois je ne laisse pourtant d'attendre de vos nouvelles par eux. Je ne sçay s'il y sera venu quelque bruict de nos troubles jusque-là , car on en parle si hault par le pais circonvoisin, qu'il semble que nous soions tous perdus. Sur tout on me faict mort souvent ou bien navré. Mais tant y a que je n'en sens rien. Et en la ville nous ne voyons point la centiesme partie de ce qui s'en dict. Il y a bien eu quelques murmures et menaces des gens desbauchés qui ne peuvent porter le chastiement« Mesme la femme de celluy qui vous devoit aller veoir* et vous escrivit de
^ Amédée Perrin. Sa femme, fille d'un riche bourgeois, François Favre d'Echallens, et réprimandée sans cesse par le consistoire^ était l'implacable ennemie des ministres et de Calvin.
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Berne, s'estoit esleTée bien fièrement. Mais il fallu qu'elle ait gagné les champs pource qu^il ne faîsoit pas bon en la Tille pour elle. Les aultres baissent bien la teste, au lieu de lever les cornes. Il y en a un qui est en danger de payer un escot bien chier; je ne sçay si la vie n'y demeurera point \ Il semble advis aux jeunes gens que je les presse trop. Mais si la bride ne leur estoit tenue roidde, ce seroit pitié. Ainsi il fault procurer leur bien , maulgré qu'ils en ayent.
Monsieur, après m'estre humblement recommandé à Tostre bonne grâce et de Madamoiselle, je prieray nostre bon Dieu qu'il vous ait toujours en sa garde , tous fortifiant par son Sainct-Esprit pour résister à toutes tentations, et TOUS augmentant en tout bien à son honneur. Et pource que le terme de Madamoiselle approche, nous aurons souvenance de pryer pour sa bonne délivrance. Ma femme se recommande aussi humblement à tous deux. Ce 14 de julliet (1547).
Vostre serviteur et humble frère ,
Jéhàn Càltin.
*■ Jacques Gruet, ancien chanoine de mœurs licencieuses et déréglées, impatient de tout frein dans TEglise comme dans l'Etat. Censuré sévèrement par les ministres à cause de ses débauches, il avait proféré contre eux des menaces de mort, quil osa afficher jusque sur la chaire de saint Pierre. Son procès, instruit avec la rigueur de ce temps, se termina par une sentence capitale. Condamné, comme séditieux, blasphémateur et athée, il périt sur l'échafaud le 26 juillet 4547.
AUX nOÈLES DE FRANCE *
Copie. Bibl. de Genève. Vol. J07.
La dilection de Dieu nostre Père, et la grâce de nostre Seigneur Jésus-Christ demeure tousjours sur vous^ par la communication du Sai net-Esprit.
Très chers seigneurs et frères, je ne doubte point que vous n^ayez journellement beaucoup de nouvelles tant d^icy que d^Âllemaigne qui pourroient tourner en scandale à ceulx qui ne sont point trop bien confirmés en nostre Seigneur Jésus-Christ. Mais je me confie en Dieu qu'il vous a tellement fortifiez que vous ne serez esbranléz ne pour cela ne pour rien qui puisse advenir encore plus grand. Et de faicl si nous sommes bien bastis sur ceste pierre dure qui a esté ordonnée pour le fondement de TEglise , nous pourrons bien soutenir de plus rudes tempestcs et orages, sans estre abbatus. Mesmes il nous est expédient que telles choses adviennent,
* En titre : A nos très chers seigneurs et frères qui désirent raTancement du royaulme de nostre Seigneur Jésus-Christ.
Pendant que la Réforme était momentanément vaincue en Allemagne, et qu'elle avait à soutenir les plus rudes combats pour s'établir victorieusement à Genève, les bruits les plus alarmants étaient répandus parmi les protestants français, et portaient dans leurs rangs le découragement et le trouble. Calvin, s'adressant à ses frères du milieu de la lutte qu'il soutenait contre le parti des libertîQS, les rassurait par ses leUres et les exhortait à placer toute leur confiance en Dieu.
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afin que la constance et fermeté de nostre foy en soit esprouyée.
Quant à Testât d^Allemaigne, nostre Seigneur a tellement abaissé Torgueil du monde en nos gens, et donné toute puissance et authorité à celuy dont on ne peut attendre que mal, qu'il semble advis toutesfois qu'il veuille maintenir son règne spirituel partout où il Tayoit desjà élevé. Vray est que, selon Topinion de la chair, cela est mal asseuré ; mais en luy recommandant sa pauvre Eglise et le royaulme de son Fils , espérons qu'il besongnera oultre nostre estime. Jusques icy il y a danger que les moiens humains nous aient esbloui les yeulx. Maintenant puisqu'il n'y a rien qui nous empesche de regarder à sa main, réduisans en mémoire comment il a gardé son Eglise le temps passé , ne doublons poinct qu'il ne se glorifie en sorte que nous en serons esbahis. Cependant ne nous lassons point de batailler sous l'enseigne de la croix de nostre Seigneur Jésus , car cela vault mieuli que tous les triomphes du monde.
Quant est des bruicts qui ont voilé de nos troubles , premièrement ils se sont forgez sur les champs pour la plus grand'part. Car si vous estiez sur le lieu, vous n'y verriez poinct la dixiesme partie de ce qui s'en est dict dehors. Vray est que nous en avons plusieurs de dure cervelle et de col rebelle au joug, qui à toutes ocasions ne demandent que s'élever, et par tumultes dissiper et abolir tout ordre en l'Eglise, voire tant jeunes que vieux. Et principalement nous avons une jeunesse fort corrompue : ainsy quand on ne leur veult point per-> mettre toute licence , ils fonct des mauvais chevaulx à mordre et à regimber. Naguères ils se sont fort despitéz,
Dfi CÂLVllI. 215
soubs umbre d'une petite chose. C'est qn'on ne leur Touloit point concéder de porter chausses découppées , ce qui a esté défendu en la ville il y a douze ans passez. Non pas que nous fissions instance de cela, mais pource que nous Toyons que par les fenestres des chausses ils Touloient introduire toutes dissolutions. Cependant nous avons protesté que c'estoit un mesme fatras qui ne valoit pas le parler ^ que la découpure de leurs chausses et avons tendu à une aultre fin, qui estoit de les brider et réprimer leurs follies. Durant ce petit combat, le diable en a entrelassé d'aultres, tellement qu'il y a eu de grands murmures. Et pource qu'ils ont senti plus de magna* nimité en nous qu'ils n'eussent voulu , et plus de véhé* mence à leur résister, le venin que tenoyent aulcuns cachés dedans leur cœur s'est jecté. Mais tout cela n'est que fumée ; car leurs menaces ne sont que comme une écume de l'orgueil de Moab , qui n'a poinct de force d'exécuter ce qu'il a présumé.
Quoy qu'il en soyt il ne fault point que vous en soyez estonnéz. U y a eu de plus grandes esmotions contre Moyse et contre les prophètes, combien qu'ils eussent à governer le peuple de Dieu ; et ce sont exercices néces* saires pour nous. Seulement priez nostre Seigneur qu'il nous face la grâce de ne point fleschir, mais que nous préférions son obéyssance à nostre vie , quand mestier sera, et que nous craignions plus de l'offenser que d'esinouveoir toute la rasge des meschans contre nous, et en la fin qu'il luy plaise d'apaiser tous les tumultes qui pourroient rompre le cœur des infirmes, car c'est ce qui me poise plus que tout le reste. Nostre Seigneur nous a fait ceste grâce d'avoir la justice de bon vouloir à re-
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médier au mal , et tous nos frères sont d'un bon accord à poursuyvre ce qui est de noslre ofGce, tellement qu'il y a une mesme constance en tous. Il ne reste sinon que ce bon Dieu poursuyve à conduire son œuvre.
Je vous prie, mes très chers frères, tenir bon de vostre costé aussy ; et que nulle craincte ne vous esbranle , encore que les dangers fussent plus apparens que vous ne les avez vus jusques icy. Que la fiance que Dieu nous comande d'avoir en sa grâce et en sa vertu , vous soit tousjours une forteresse invincible , et que pour vous tenir asseuréz de son assistance , vous soyez soigneux de cheminer en sa craincte , combien qu'après avoir mis toute nostre estude à le servir, il nous convienne tousjours revenir à ceste conclusion de luy demander pardon de nos faultes. Et d'aultant que vous pouvez bien expérimenter combien nous sommes fragiles, soyez tousjours diligens à continuer l'ordre que vous avez de prier et ouyr sa saincte parole pour vous exercer, esguiser et confirmer de plus en plus. Que rien ne vous en divertisse, comme quelques fois on a plusieurs couleurs pour faire trouver bon de s'en passer. Je sçay qu'il seroit beaucoup meilleur que tous ceulx qui désirent d'honorer Dieu convinssent ensemble, et que chascun y appelast les aultres comme à son de trompe. Mais encore vaut-il beaucoup mieulx d'avoir ce que vous avez, qui est comme la moitié, que rien du tout. Ainsy gardans bien de reculer, allez plustost en profictant, et faictes servir ce bien que Dieu vous donne , vous édifians les uns les aultres , et en général tous povres infirmes et ignorans par vostre bonne vie , et que par un mesme moyen les iniques demeurent confus. En ce faisant vous
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sentirez la main de Dieu sur vous, lequel je prie de vouloir augmenter en vous les grâces qu'il y a mises , vous forliGer en yraye constance, tous garder entre les chiens et les loups, et se glorifier en vous en toutes sortes , après m'estre affectueusement recommandé à vos bonnes prières. Ce 24 de juillet 1547.
Vostre humble frère et entier amy,
Charles d'Espstillb.
A MONSIEUR DE FALAIS
Orig. autographe. Bibl. de Genève. Copie.
Monseigneur, deux jours après que M' Budé fust arrivé , je receu tos lettres que vous aviez baillées à Jacques Dallichant. Ainsi le tout m'a esté rendu. Depuis j'ay esté frustré deux fois, pensant trouver messaiger. Et aussi j'estoye en double si j'entreprendrois le voyage. Car nonobstant les empeschemens qui me pouroient retenir, je craignois n'avoir nulle excuse assez suffisante. Mais les nouvelles qui sont depuis survenues, m'ont osté ceste doubte. Je rens grâces à nostre Seigneur et tous vos amys avec moy, de la bonne délivrance qu'il a donnée à Madamoiselle , pryant qu'il bénisse tellement la lignée qu'il vous a donnée , que vous en aiez double consolation le temps advenir, comme aussi je l'espère. Nous en attendrons lettres de vous en brief • Gepandant
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il nous suffit bien de sçavoir ce qui est le principal.
Pour response à tout ce que m^avez mandé , j^avois requis Gallasius de translater VApologiej à condition que j'y metteroye la dernière main. Mais il y avoit esté si négligent que maistre François Baulduin * vint tout à temps pour y commencer. Je vous envoyé donc la translation de sa facture^ laquelle nous avons roveu ensemble, non pas pour la polir bien fort , mais seulement pour voir si le sens estoit rendu à la vérité. Ensemble la copie françoise de la main de Sainct-André.
J'ay corrigé en TEpistre latinede Dryander* ceque bon m'a semblé, vous suivrez ce qui vous semblera le meilleur. J'espère que vous pourrez juger qui m'a esmeu à tracer beaucoup de choses , lesquelles je ne réprouvoye point, mais mo sembloient superflues, ou pour le moins qu'elles n'eussent eu nui pois vers le personaige.
Vous verrez les responses que j'ai faictes au nom de Madamoiselle Villergy, et les metterez en œuvre, si elles
^ François Baudouin, d*Arras, jurisconsulte distingué, réfugié à Genève pour cause de religion. H devint i'ami et le secrétaire de Calvin, dont il attaqua plus tard les opinions et trahit la confianoet en lui dérobant ses papiers les plus précieux. (Voir : Drelincourt, Déjense de Calvin, p. 254, 252.) Appelé successivement, comme professeur de droit, à Bourges, à Strasbourg et à Heidelberg, Baudouin mourut en 4573, laissant la réputaUoD d'un des plus savants hommes de son temps, et de Tesprit le plus versatile en matière de religion. On a dit de lui justement qu'il fut catholique en France, luthérien à Strasbourg, et cahiniste à Genève.
* François Ensinas (Dryander), né à Burgos, disciple de Mélanèhthon et traducteur du Nouveau Testament en espagnol. H habita successivement Bâle, Strasbourg et Londres, et entretint une correspondance avec Calvin. (Mss. de la Bibl. de Genève, vol. HO.) Jean Ensbias, son frère, avait été brûlé à Rome, en 4545.
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YOttfi semblent propres. Je parle assea sec & Tabbesse à cause de la souspeçon qui est bien Téhémente.
S'il plaist à Dieu dresser là une Eglise , ce tous sera un grand souUagement pour vostre famille. Mais le bien s^estendra plus loing, et sera pour obvier à beaucoup de scandales. C'est grant pitié de la dissipation de ce peu qui estoit à Vezel ^ Je crains que nostre Seigneur n'ait Toulu punir ceste morosité excessiTe^ qui ne peult estre que d'un mespris de sa bénédiction. Toutefois j'espère qu'après avoir puny les plantastiques et escervelléz qui ont esté cause de tout le mal, encor il redressera le petit troupeau qui luy reste ^ et leur tendra la main pour les conduire tousjours au bon chemin.
Ce qui m'atoit esmeu de tous faire instance de la maison » estoit que je crains la honte que j'aurois , si d'adventure vous arriviez par deçà , et que ne trouvissiez logis prest. Car les réparations que le maistre y vouldroit faire 9 ne sont pour l'approprier à vostre usaige. Ainsi le louage que vous en payez , seroit aultant d'argent perdU) sinon qu'on regardast quelque moien. Jasoit que je l'aye prins à trois ans , il estoit en moy de quicter marché au bout du demy an , le dénonceant trois sep* maines devant le terme. Â cesle heure nous serons for-* dos de ceste liberté. Si vous eussiez esté délibéré de venir, j'eusse désiré que le tout éust esté préparé deue-> ment y pour vous exempter de fascherie. Mais puisqu'ainsi est 9 il n'est jà expédient de vous charger icy
^ Quelques réfugiés flamands et français avaient déjà formé à Wesel une communauté qui s'accrut en 4553 par la dispersion de la Congrégation étrangère de Londres, et qui fut constituée en Eglise par le ministre François Perucel, dit La Rivière.
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d^une maison. Seulement j^eusse désiré de ne tous point donner occasion de despense superflue. Mais puisque TOUS a^ez laissé passer ce demy an, il y fauldra adviser entre cy et la fin de jauTier pour ne point entrer en la seconde année.
J'apperçois qu'on augmente par delà comme ailleurs, ce que nous aTons icy eu de fascheries. On m'a faict mort à Lion en plus de Tingt sortes. Par tout le pais on dit merreilles dont nous ne sentons rien, Dieu mercy. Vray est que Sathan a icy assez d*allu mettes. Mais la flamble s'en Ta comme celle des estouppes. La punition capitale qu^on a faict d'un de leurs compaignons ^ leur a bien abattu les cornes. Quant à Tostre boste * je ne sçay quelle mine il nous tiendra à son retour. Il fist semblant de partir bon amy, toutefois me fuiant plus de honte et révérence qu'aultrement. Cependant sa femme a tant faict la diablesse, qu'il a fallu qu'elle ait gagné les champs. 11 y a desjà environ deux mois qu'il est absent. Il fauldra qu'il fille doux à son retour. Nous aTons encor jusque icy trop bon marché , attendu la condition des ser- Titeurs de Dieu. Si nous n'estions pas plus pressez, nous ne serions que trop à notre ayse. Je croy bien qu'il aura peu ouvrir les lettres, et que cela aura donné hardiesse à Valerand , et à ce bon preud'hom où il estoil logé, d'en faire une seconde Tisitation. Quoy qu'il en soit, en se plaignant comme il faict, il convient qu'il se confesse en premier lieu crocheteur de lettres, qui est bien le faict d'un brouillon. Quant à ses injures, elles ne me
^ Jacques Gruet. Voir la note, p. 242- ' Amédée Perrin.
poisent non plus que sa personne a d'importance envers moy, qui est un peu moins qu'une plume. Joiagt aussi qu'on apperçoit qu'il estoit ivre, ou bien illuminé quand il a ainsi escrit. Moiennant qu'il ne vienne point jusque aux coups de pierres, nostre patience de vous et de moy ne sera pas trop dure à porter ses injures. Nous ne sommes pas meilleurs que David , quant il seroit question d'estre plus oultragéz, et luy vault bien Sémeï. En cela et d'aultres choses plus grandes nous pryerons Dieu qu'il nous face la grâce d'appeller à son jour^ méprisant les calumnies de ceux qui jugent en ténèbres. Il me faict plus mal de le voir ainsi desbordé que de tout le reste.
S'il n'y avoit affaire urgente ou qu'il y eust bon espoir de plus raisonable despécbe en l'absence du protonotaire, il me semble qu'il n'y auroit que bien d'attendre son retour, tant pour ne pas faire les choses à demy que pour éviter la suspicion qu'il pourroit imaginer, que vous eussiez espié le temps, ou bien la querimonie qu'il en prétendroit, selon que je Fay veu par ses lettres assez chagrin. S'il y avoit damnum aut périculum in morâj ce regard ne vous deveroit retarder, si me semble. Aultrement le meilleur sera d'attendre l'opportunité de vuider tout à un coup.
Quant à la marque du livre, tant vos armoiries que la devise, tout sera subject à estre blasonné de ceux qui sans matière ont néantmoins tousjours la bouche ouverte pour mesdire de nous. Combien que je n'y trouve mal, ny en l'un ny en Taultre. Mesme quant ce ne seroit pour esviter coustes, il n'y auroit nul mal de mettre les armoiries au commencement et la devise en la fin.
Mais je ne sçay à grant poine lequel serait plus à choisir des deux , sinon que vous missiez tos armoiries et le dicton au-dessoubs : 0iit rêeedii a malo^ jprœdm esl êxpo- $ilM , aYCc la cottation du chapitre.
Du mariage \ si c'estoit à moy, je n^en serois nullement d'advis. Vous Toiez en quelle priTaulté je tous en respons. La maison est fort affamée. La noblesse deSaroye est bien différente de celle de Yostre paîs ; Thomme bon de soy, mais il n'est pas si ferme qu'il ne se laisse malmener; subject à maladies, principalement pour abondance de gros sang... tous craignez une reproche : j'en crains une aultre diTerse, qu'on ne dict que pour estre despesché etc. . • tous Tauriez logé à la volée. Pardonne»moy si je m'adyance tant. J'en aymerois mieulx prendre Taultre que je congnois, si c'estoit à moy à fiiire. Mais il est tempsde me restraindre après avoir excédé mesure.
* Devant qu'avoir achevé , un catharre m'a saisi, et me donne si rude sur l'épaule, que je ne puis jecter coup de plume sans grand payne. 11 y a des lettres à Wendelin, dont je désirerais bien avoir response pource qu^il est question des Commentaires sur S. Paul, dont plusieurs demandent l'impression. J'espère qu'elle seroit prouffictable , aultrement je ne les eusse pas composez. Pource que les présents porteurs ne sont pas certains d'aller jusqu'à Strasbourg, et encores qu'ils y allassent, je ne pounroye avoir response par eux, je vous prye qu'il vous plaise donner charge à quelcun de vos serviteurs
^ CoDceriiant Mademoiselle de Wilergy.
* La fin de la lettre est écrite de la maîo de François Bandoln.
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de faire tenir les lettres de bonne heure, et de procurer la response.
Monsieur, après m^estre bien recommandé à Tostre bonne grâce et celle de Madamoiselle , et irons avoir aussi présenté les recomroendations de ma femme , je prye nostre Seigneur qu'il luy plaise vous avoir en sa saincte garde, vous conserver la bénédiction qu'il vous a donnée, jusques à ce que vous en voyez le fruict pour en recepvoir plus ample consolation et joye , et cependant vous assister en tout et partout. Il me faict mal que je ne puis là estre avecque vous du moins ung demy jour, pour rire avecque vous, en attendant que Ton face rire le petit enfant en payne d'endurer cependant qu'il crye et pleure. Car c'est la première note pour entonner au commencement de ceste vie, pour rire à bon escient quand nous en serons sorty s. De Genesve, ce 1 6 d'août
Je vous prieray de supporter mon indisposition, en me recommandant à la bonne compaignye.
Vostre serviteur et humble frère ,
jÉHAlf CUYIM ^
A MONSIEUR DE FALAIS Orig. autographe. Bibl. de Genève. Vol. 194.
Monseigneur, par vos dernières , j'ay recogneu que je ne vous avoye point encore satisfaict quant à fÀpoUh
^ La signature est autographe.
gie. Combien que les trois points dont tous me touchez ne sont pas pour retarder l'édition , Tescuse se peult faire en trois mots : pource que si on entroit quelque peu a^ant en déclaration , il fauldroit toucher des matières chatouilleuses, qu'il vault mieuli laisser dormir. Je ne voy point à qui il soit bon Tadresser pour le présent j attendu la disposition du temps. Desjà elle a sa partie principalle. Des aultres personnes , je n'en trouve nulle qui soit propre. De la desdier à la noblesse du Paîs-BaSy ce seroit chose odieuse. En AUemaigne quels Estats choisirez-vous? Ainsi j'aymerois mieulx qu'il n'y eust aultre entrée. Touchant la conclusion combien qu'il y a bien matière , voire très pertinente à y adjou»ter, si est-ce qu'estant ainsi couchée, ce n'est pas un propos rompu. Cy-après, s'il y a occasion qui le requière, vous adviserez que vous aurez à faire , pour y adjouster ou faire quelque aultre chose à part. Combien que je remette le tout à vostre discrétion , je vous en dis seulement mon advis.
Quant au party que vous demandez, je crains que vous ne pensiez que je ne bastisse des mariages en Tair bien à la volée. Mais quoy? si me semble-il que j'ay quelque fondement de raison et bon espoir. Depuis huict mois en çà , le fils de M. de Mommort, avec lequel j'ay esté nourri en mon enfance^, m'a mandé qu'il désiroit
^ On lit dans la f^ie de Calmn, par Théodore deBèze : « Dès spn jeune âge, il fut tant mieux et libéralement nourri, aux despens de son père toutes/ois, en la compagnie des enfans de la maison de Mommor, auxquels aussi il fit compagnie aux estudes de Paris. » C'est à Tun des membres de cette noble famille, Claude de Hangest, abbé de Saint-Eloi, que Calvin dédia, en 4532, son Commentaire sur le Traité de la clémence^ de Sénèque.
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surtout se retirer par deçà et continue en ce propos. Car ce n^est pas pour une seule fois qu'il m'a escrit. C'est un jeune homme , au moins de l'aage de trentequatre ans, de bonne nature, fort humain et docile; mais il s'est desbauché en foUies de jeunesse par cydevant. A ceste heure que Dieu luy a donné sa congnoissance, j'espère qu'il seroit bien à Tostre gré. Je me suis enquis diligemment de Nicolas Loser, et de Nicolas Picot son gendre qui ont parlé à luy, assavoir s'il n'avoit nulle tache de maladie , telle que l'acquièrent les jeunes gens en leurs dissolutions. Us m'ont répondu que non. Sur cela j'ay basty par souhet. S'il venoit, comme je l'attens, je le vouldroye adresser de ma part droict à vous. Et alors vous adviseriez si ce vous ^eroit homme convenable. S'il ne vient dedans un mois, je ne sçay que j'en dois attendre. Mais il y a apparence qu'il doive venir, pour communicquer avec moi , et incontinant s'en retourner pour pousser ses quilles.
Nous avons cuidé perdre le bon Maldonad, car il a esté jusque à l'extrémité. Et encor la fièvre le tient au lict, mais non pas avec péril éminent, selon que nous pouvons juger par la grâce de Dieu. Je vous avoye appresté du vertjus pour la provision d'un an , lequel vous attend, si d'adventure vous approchez. C'est le fruict que vous aviez de vostre jardin pour l'an passé.
Sur ce. Monsieur, après m'estre humblement recommandé à vostre bonne grâce , et celle de Madamoiselle, je prieray nostre bon Dieu de vous avoir tous deux en sa saincte protection , vous conduire et gouverner, vous I. 45
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envoyer tout oe qu'il cognoit tous astre néeeseaire. De GenesTe, ce 10 de septembre i54T.
Vostre serriteur et humble frfere ,
Jéhaii Câlthi.
Le titre me semblera advis bon tel : Excuse emnjMsée par M, Jaequêê dâ Bourgoigns , êle. , pour se purger vers la Majêsli Impériale des ealumnlts à lug impofëes à Tae^ easiw d$ sa /by, de lofueUê il fakt eonfessim. Car le mot d'iipolof îs n'est pas usité en firançois.
A MONSIEm DE PALA»
evlg. Mlagn^he. BM. de Genève. VoL IM.
Monseigneur, depuis mes dernières lettres, il n*y est rien survenu de nouveau , sinon que noetre frère des Gallars est retourné et a aussi amené avec soj le présent porteur^ pour vostre service, car M. Budé n*a pas trouvé prest celluy dont il vous avoit parlé* Je pense et ne tiens asseuré, que cestuy-cy vous sera bien propre, car il est loyal et serviable et sçait que c'est d'honneslelé pour se porter modestement. J*ay esté d'advis qu'il se reiirast avec vous le plus tost qu'il seroit possible, et principallement d'aultant que je ne sçay si vous prendrez conclusion de vous mettre en chemin, ie n'ay eu nouvelles de l'homme duquel je tous avoye eserit^
^ M. as McMitaer. toir la lettre précédente, p. 224.
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seulement j'ay entendu qu'il y estoit survenu un trouble à Noyon y lequel possible l'aura retardé , pource qu'il devoit estre accompaigné d'un sien receveur, lequel aura esté empescbé avec les aultres.
Maistre Guilliaume Farel et maistre Pierre Viret ont icy esté sept jours ; il n'eust plus fallu que vous pour faire pleine feste. Tout se porte comme de coustume. Dieu veuille corriger les défauliz par sa grâce, et augmenter si peu de bien qu'il y a. Le bon Maldonad ne se peult relever. Qu'il vous face nul service pour le présent, il n'y a point d'espoir. Mais quant vous auriez affaire de mon frère, il récompenseroit la faulte de l'aultre coup.
Monsieur, après vous avoir présenté les affectueuses recommandations de nous tous , tant à vous qu'à Madamoiselle , je prieray nostre bon Dieu de vous avoir iousjours en sa saincte garde, vous gouverner par son Sainct-Esprit , vous bénir et assister en toutes sortes. DeGenesve, ce 29 de septembre 1547.
Vostre humble frère et serviteur,
4i^▲lf Calvin.
J'dptans aux recommandations, que maistre Guilliaume, maigtre Pierre^ ma femme, tous les amis y sont comprÎDS, plus d'une douzaine. Je prye aussi à nostre Seigqeur qu'il Ipy plaise gouverner toute vostre maison, à laquelle je désire bien estre recomnoiandé.
A MONSIEUR DE FiUJUS
Orig. tulograpbe. Bibl. de GeoèTO. Vol. 194.
Monseigneur, en retournant Taultre jour mes papiers pour aultre occasion , j'y trouvay un petit mot de préface ^ que j'avoye faict au retour de maistre Pierre Viret. Je le TOUS envoyé maintenant, non pas tant affin qu'il soit applicqué en usaige, que pour vous déclairer comment j'aToye bien faict ce dont vous m'aviez requis, et que, par oubli, il estoit demeuré là.
Je ne double pas qu'il ne vole beaucoup de bruicts pour le présent des affaires de ceste ville. Quoy que vous en oiez, ne laissez pas d'en dormir à vostre idse ; car il y a beaucoup de gens qui prennent plaisir à mentir, non-seulement de nos voisins, mais aussi de ceux
de dedans.
Le bon Maldonad est remis au-dessus par la grâce de Dieu, mais non pas sans grant difficulté.
Monsieur, après m'estre humblement recommandé à vostre bonne grâce et de Madamoiselle , je prieray nostre bon Dieu de vous avoir tousjours en sa saincte garde. J'af tens sur la fin de ceste semaine nouvelles de vous. Ce 26 d'oclobre (1547).
Vostre humble frère et serviteur,
Jéhajn Calvin.
^ Pour V Apologie de M. de Palais.
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A MONSIEUR DE FALAIS
Orig. autographe. Bibl. de Genève. Vol. 194.
Monseigneur, je ne vous feray pour le présent longues lettres pource que je n'estois pas advisé que le messager deut si tost partir. C'est un engraveur, lequel estoit parti environ deux heures devant que je parlasse à nostre imprimeur. Or voyant que vos armoiries pour la forme du livre n'eussent pas esté trop bien séantes, j'envoiay incontinent après , et les a faictes en plomb , comme vous verrez par Fespreuve. Je me confiois bien que vous ne seriez pas marry qu'un escu fust despeudu pour faire la chose bien à poinct. Le livre n'est pas encore commencé d'imprimer, pource qu'il falloit foire refondre quelques lettres du caractère , qui est celluy dont on imprima la supplication, bien lisible et de belle monstre. On y commencera cette sepmaine, au plaisir de Dieu, mais on ne touchera poinct au latin jusque à ce que nous ayons de vos nouvelles. De tout le reste, pource que je n'ay pas le loisir à ceste heure , je diffère à vous en faire responce par Robert, cousin de ma femme.
Nous avons icy un peu de fascheries par ceux qui debvoient procurer nostre repos. Toutefois j'espère que l'issue en sera bonne et en brief à la réjouissance de ceux qui désirent que Dieu soit honoré. Mais cependant que nos frères sont persécutez des ennemis mani-
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fesies, il fault que nous soyons troublez de nostre costé par les domesticques. D y a un bien que le tout est à nostre profict, moyennant que nous soyons si bien adviséz de le prendre ainsi. Comme je tous ay mandé par cy-devanty ne soiez en peine de rien qui se dise, tenant le tout pour mensonge, jusque à ce que tous entendiez par nous comment il en Ta.
Monsieur, après m'estre humblement recommandé à Tostre bonne grftce y et de Madamoiselle et de tonte tostre bonne compaignie, je supplieray nostre bon Dieu de TOUS aToir en sa garde, tous conduire par son Esprit, Tons euToyer ce qu'il congnott tous estre etpédiant Ce 19 de noTembre 1547.
Vostre serriteur et humble frère,
Jéhàn Câltik.
J'ai euToyé par homme seur les lettres de M. de Varan.
A MONSIEUR DE PAIAIS
Orig. aolographe. Btt>l. de Geoète. tôt 104.
Monseigneur, à ce que je Toy par tos dernières lettres que j'ay receu par les jeunes compaigoons de Hennanlt, TOUS attendiez plus amples nouTeiies de moi, que ne les aTez reoeues par sire Nicolas Loser, qui s'est trouvé mieulx à propos que ledict Jacques, pource qu'il deroit
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Mtre pluiUwt là. Touchant d'escrire tant k M. le protonotaire qu'à M. Utenhove ^ tous sçavez les excuses que je tous en ay faicts» lesquelles sont yrayes* Quant TOUS m*aurea mandé lequel sera meilleur au premier, en latin ou en françois ^ j'adTÎseray si je feray roieuk que je n'ay faict quant j'y voulus essayer* Du second, je pense que Dieu m'empescha pour lors.
Je suis tousjours d advis que vous laisses Valerand pour tel qu'il est» Néantmoins qu'on n'ayt pas occasion de dire, que tous l'empesches de servir à Dieu. S'il offre moien où on le puisse supporter sans blesser ce qui doit estre maintenu en son entier, que tous luy concédiez ce qui sera possible. Voilà le tout.
Il me fait mal du déportement de Perucelli '. Dieu Teuille qu'il apprengne de cheminer rondement et qu'il commence de le monstrer. Comme je tous ay escrit parcy-deTant, il n'y a pas chose pour faire bruiei, quant luy de son eosté deviendra plus saige. Mats si fault^il qu'un homme qui Teult estre réputé ministre de la Téritéi ayt en horreur tous mensongesi J'espère bien que Dieu l'instruira, pour laisser beaucoup de mi^ gnardises. Aussi, de Tostre costé^ je vous prye de tascher à le retenir de paour qu'il ne se desbauche. Car
* Jean Utenhovius, de la famille savante et distingaée de ce nom. Il existe dans la coll. Dupuy, vol. 10S, une lettre intéressante d'Utenbovius à Calvin, écrite de Londres, le 5 février 4550. On y remarque une mention de H. de Palais : Saluta mihi donUfkum Fatesium. La lettre est signée : Tuus vere et ex animo, Johannes Utenhovius,
^ Le ministre François Pérucel, ancien moloê cordelier de Paris, désigné quelquefois sous le nom de la Riifière.
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Dieu le pourra rabboter, pour l'approprier à soo ser^ vice.
Pource que vostre Apologie deToit estre acheyée, comme elle est» voyant le présent porteur Tuide pource qu'il avoit perdu par grant simplesse son argent, lequel le deroit fournir de livres, et qu'il vouloit partir il y a cinq jours, je l'ay retenu pour se chaîner de la pluspart des exemplaires. Car je voy, quand on les mect en mains des voituriers, qu'au bout de trois mois, ils ne sont pas arrivez. Craignant que cela n'advinst et présumant bien quel est vostre désir, je vous en envoyé par luy quatre cents. Du reste, nous en adviserons, car mesmes il est expédient qu'il en sorte de la main de Wendelin, affin de prévenir les calumnies. Je n'ay faict nul marché du port, pource qu'il s'est remis à vous, alléguant les biens que vous luy aviez faict de gratuité, pour argument qu'il se tenoit bien plus que certain de vostre équité, quant il vous auroit faict service. Je sçay que le meilleur seroit d'avoir marchandé ; mais pource que je ne m'y entens guères, et congnoissant l'homme ainsi simple, voire qu'il y a pitié, j'en ay faict moins de difficulté. Du compte, je vous en manderay, quant j'en auray faict. Vous trouverez que j'ay suivi vos mémoires en tout et par tout, voire plustost que mon jugement. Du latin, il demeure en requoy, jusque à ce que vous en aiez aultrement advisé.
Nous avons eu depuis quelques jours assez de fascheries \ Pour le moins, si c'estoit à souhaiter, j'en voul-
* Allusions à la lutte de Calvin contre le parti des Libertins, qui devenait chaque Jour plus ardente et plus vive.
drois bien moins. Mais notre consolation et joye est tant en la bonne conscience que nous ayons à servir à Dieu fidèlement^ qu'en Tespoir qu'il donnera bonne issue à tout. Il nous fault expérimenter que nostre vie en ce
monde est une bataille. Car quelque chose que Dieu nous en monstre, encor y en a-il bien peu qui se puissent tenir d'y chercher leur repos.
Monsieur, après m'estre humblement recommandé à vostre bonne grâce et de Madamoiselle, sans oublier la bonne compaignie , je supplieray nostre bon Dieu de TOUS avoir en sa saiucte garde, vous assister de plus en plus et vous fortifier par son Esprit, pour résister à tous assaults. Ce 23 de novembre 1547.
Vostre serviteur et humble frère,
Charles d'Espevills.
A MONSIEUR DE PALAIS
Orig. autographe. BiU. de GenèTe. Vol. 194.
Monseigneur, j'avais différé à vous escrire , voulant commencer par vostre frère et par Utenhove ^ Mais n'ayant loisir pour ceste heure , je me suis advisé de vous escrire , en remettant le reste à la sepmaine qui vient, quant Jacques Dallichant partira. L'impression
* Voir la lettre qui précède, p. 234, note 4.
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de Tostre Apologie fronçoisê ^efa retardée enTÎrea de huict jours , pour la maladie de nostre inupritneur qui Tacquait à la fonte. J'aurai en bonne recommandation, tant les advertissemens que ro^aTei euToyéz, que le iont en général. Cependant la copie latine dormira, pour le moins jusques à ce que nous ayons aultres nouTelles de TOUS. Quant à Yaleyrand, je me tiens à ce que je TOUS en ay escript quelquefois, que la contention aTec un tel homme ne tous est ny décente ny couTenable , puisqu^il ne sçait que c^est d'honneur ne d'honnesteté ; car il sera si impudent de tous oultrager cent fois plus que TOUS n^oseriez pas luy. D^adTantaige il y en a qui sans s'enquérir beaucoup du mérite de la cause , tous donnent le tord , considérant la qualité de Tostre personne. Car il leur semble que tous en debTriez plustost aToir pitié que de le poursuiTre suiTant le proTerbe : Ne insuUes cani mortuo. Et j'apperçois que le bon UtenhoTe en est las. Quoy qu'il en soit je ne l'estime pas digne qu'il tous tourmente la teste , et Touldroye bien tous aToir persuadé ne rien escrire de lui, et n'en faire nulle mention, non plus que si jamais ne l'eussiez cogneu. Cependant je présume bien qu'il ne cessera de mesdire et faire de l'enragé? Hais ce sera tousjours a sa plus grant honte, sans que cela dérogue en rien de Tostre réputation. Pour le moins, je tous prie d'expérimenter quelque temps , que le silence profitera. Quant à moi , j'en laisse couler beaucoup, pource qne ce ne seroit jamais faict de m'y amuser. Si Dieu loy faict quelque jour la grftce de se recongnoistre , il aura matière de s'en humilier tant plus ; aoltrement si seront tomjoQrs charbons de feu sur sa teste. Et n'y a meilleur moien
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d'assopir les scandales qu'il s'efforcera de faire ^ qu>n mesprisant sa témérité et son inlpudencei II me fait bien mal de le voir ainsi desbordé. Mais puisqu'il n'y a aultre remède, il le convient recommander à Dieu, le pryant qu'il luy plaise le réduire; et cependant que ce nous soit un mirouer pour nous faire cheminer en tant plus grant crainte et solicifude. Qaant je le Toy ainsi hors des gons , je tremble tout. Mais quoy? 11 falloit que l'orgueil et vanité de son esprit fussent punys d'une telle confusion, jusque à ce que Dieu luy ait apprins en son eschole de changer \
De vos frères, je n'en touche poitict pour ce coup. Il n'y a eu nulle faulte envers des Gallars^ car tout ce que je TOUS en ay respondu a esté sans luy en rien commu*nicquer ; ainsi il n'est jà besoing d'aulcune excuse en ceste endroict-là. Je suis joieulx que Nicolas ' tous Tient à gré* J'espère qu'il continuera par la grâce de Dieu.
De ne bouger de là % c'est chose conclue jusqu'au printemps, s'il ne sunrenoit contrainte TÎolente. De
^ li paraît que les démêlés de M. de Palais et de Yaleran Poulain se prolongèrent encore durant plusd'une année. Ce dernier écri? ait à Calvin le 15 février 4549 : « Quam mihi displicuerit Fallesii contreversia, testis est Deus. Nunquam bactenus Fallesii faraam aut fortuoas laesi, sed aux! quantum pôtui, etiam pericuto capitis. Nunc cogor facere quod ad innocentise meae testimonium pertineat. » (Mss. de Genève, vol. 442.) Ce fut sans doute à cette époque que Yaleran Poulain se rendit à Londres, où il devint diacre de Téglise française. H regagna dès lors restime de Calvin, qui lui donna plus tard des témoignages de son affection.
' Nicolas de la Fontaine, secrétaire de M. de Palais. Il pasSa plus tard au service de Calvin, et joua un rôle dans le procès de Sefvet.
* De la ville de BÂle, résidence de xV. de Palais. On craignait de ce côté une attaque de l'empereur.
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quoj je prye Dieu qoUl vous garde par sa bonté et espère qu'il le fera. Ainsi je me délibère à ce mois de janvier, quitter le louage de la maison , pour ce qu'il fault prévenir six semaines devant la fin de Fan. Car, j'auroye bonté qu'après Tavoir tenue si longtemps, ayant maison vous fussiez à loyer, attendu qu'elle n'est nullement propre à vostre usaige, sinon estant raccou»trée, ce que vous n'obtiendriez pas de gens sans raison. De vous donner conseil , comme vous le désirez , de ce qu'il sera de faire, si Dieu nous visite d'un costé ou d'aultre, je ne sçay qu'en dire. Je me tiens icy assearé, premièrement que Dieu nous a en sa garde ; puis après, s'il luy plaist que nous endurions, que je seray bien heureux en mourant en luy. Et de faict encore que tout fust bien paisible , si ne nous fault-il rien promettre de certain en ce monde, si nous n'y voulons estre abusez. Mais le temps présent nous admoneste plus que jamais, de nous préparer à recevoir ce que Dieu nous envoyra. Quelque cbose que j'en conçoive, je ne laisse pas, quant à mon péril particulier, d'en dormir à mon ayse. Si ne suis-je pas tant stupide, que je ne prévoye ce qui pourroit advenir. Mais en suivant le chemin auquel il commande que je marche , j'apprens de rejetter sur luy beaucoup de mes solicitudes, si je ne puis le tout.
Entre cy et trois mois vous verrez ce que Dieu youIdra faire, et lors suivant vostre disposition vous prendrez conseil. S'il ne tenoit qu'au verjus, vous trouveriez icy vostre cas bien appresté ; mais quelque part où vous soyez, Dieu ne vous laissera en rien desproveu.
Sur quoy. Monsieur, après m'estre humblement recommandé à vostre bonne grâce, je prieray nostre bon
Dieu de tous tenir en sa saincte protection , vous conduisant tousjours par son sainct Esperit et vous faisant servir à sa gloire j avec Madamoiselle à laquelle aussi je prye estre recommandé. Ma femme pareillement vous présente à tous deux ses humbles recommandations. De GenesTc, ce 28 de novembre 1547.
Vostre serviteur et humble frère,
Jéhàn Calvin.
Nous désirons d'estre recommandez affectueusement à toute la bonne compaignie.
A MONSIEUR DE FAUIS
Orig. autographe. Bibl. de Genève. Vol. 194.
Monseigneur, il m'est soubvenu qu^en mes dernières lettres, je ne vous avoye rien touché du brodeur. «Je n'avoye garde de vous escrire par luy , car il s'en est allé sans m'en sonner mot , ayant esté mesme adverty par moy que vous m'aviez contremandé qu'il ne bougeast. Et pource qu'il estoit destitué, je lui avoye advancé par pitié quelque pièce pour se mettre en besongne. Sur cela il s'est retiré par devers vous, contre mon conseil, et sans m'en rien dire. Si je n'eusse sceu par vos lettres qu'il estoit là, je l'eusse pensé bien loing d'un aultre costé.
Je ne vous ay aussi rien respondu sur l'article des
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trois penones. Vous sçayez qu'on co cas la présenco faict beaucoup , pour donner entrée aux propos et conduire les affaires jusque à leur effect. Maintenant Tincommodilé est grande pour la distance des lieux. Too^ tefois il fauldra voir des rooieos paisiblement , tels que le temps les offrira.
J'avois aussi bien oublié vous mander, qu'il n'y a rien de conolud entre le Roy et Berne pour la défence de ces pays \ Vous pouvez mieux s^avoir par delà, en quelles dispositions sont toutes les ligues. Je crois qu'il leur seroit temps de se joindre ou jamais. C'est pitié qu'ils n'ont aultre seing de leur porte, assavoir Constance'. Ainsi il est bien à craindre qu'ils ne deviennent saiges après coup , ou plus tost après les coups , quant ils les auront receus.
J'eusse volontiers escrit tant à vostre frère qu'à Utenbove y mais je ne sais comment cela s'est faict que je n'ay pu arracber de mon esprit déduction qui me vînt à gré. J'avoye bien commencé, voire à tous deux, mais j'ay esté en la On contrainct de pl^cquer là tout. Ainsi j'estoye en doubte lequel seroit meilleur d'escrire en latin ou en flrançois à M' le Protonotaire. Si d'advertance vous trouvez bon qu'il se iace , mandei-le-
*■ Meascéfl psr les forr^s de Cbaries-Quiot victorieux en MemagDe, les cantons confédérés négociaient une alliance avec le roi de France Henri II. Mais les ligues étaient affaiblies par les rivalités des cantons catholiques et protestants. Jean de Muller, ffist. de la Confédération suitte, t. XI, p. 892, 297.
* Cette ville ayant refusé de faire sa soumissiQn, fut attaquée, le 6 août 4548, par les Espagnols, dépouillée de ses privilége^^ et réduite à l'obéissance du roi Ferdinand. Sleid., Comma»/., L. XXI, p. 857.
moy par le premier, et je me feray force , quoy qu'il en soit.
Monsieur, après m'estre humblement recommandé à rostre bonne grâce, et de Madamoiselle , et vous avoir aussi présenté à tous deux les recommendations de ma femme , je prieray nostre bon Dieu de vous avoir en sa saincte garde, se servant de vous tousjours à sa gloire , vous eonsolant en toutes fascheries, et vous fortifiant de plus en plus. De Genasve, ce 6 décembre 1547.
Vostre serviteur et humble frère ,
Jehan Calvin. Je désire bien estre recommandé k toute la bonne compaigaie.
A LA FAMILLE DE BUDÉ
6opio. BiM. di taiève. Vol. IM.
Bfesfiieurs et bien-aimés frères, combien que la pré-
* Cette famille n'avait pa$ encore quitté la France Voir les let(reS; p. 480 et 206. Elle reçut cette nouvelle lettre de Calvin, à l'oox^asion de la mort d'un de ses membres, peut-être Mathieu de Budé, qui avait enCretenu, en 4546, une correspondance avec le réformateur, et dont 00 perd complètement la trace depuis cette époque. l\ existe (Mss. de la Bibl. de Genève, voL 409) une lettre de MaUûeu Budé â Calvin, relative à l'assassinat de Jean Diaz k Neubourg . On y remarque ce pa8aa|;e ; « Jccejpi tuas Uteras,.. qum nUhi pergraUa Juenmt, eumiheam quam in eis agncvi anind tui erga me ben^polenUam
sente s'adresse particulièremeat à vous deax^ toatesfoîs je Fescris affin que, s'il vous semble expédient, elle serre à toute la maison. Si les nouvelles que j'ai sçu de la mort de vostre bon frère et le mien m'ont réjoui, comme il y en avoit juste occasion, tous qui avez mieulx congnn tout ce qu'en estoit , à la vérité avez bien plus ample matière de vous en resjouir, non pas de ce que vous estes privés d'une si bonne compaignie, laquelle vous et moi debvons à bon droict regretter, attendu mesmes que le nombre de ceulx qui cheminent aujourd'huy purement en la crainte de Dieu est tant petit et rare, mais pour la grâce singulière que Dieu luy a faite de persévérer en la crainte de son nom, pour la foy et patience qu'il a monstrée , et aultres signes de vraye chrestienté. Car tout cela nous est comme un miroir pour contempler en quelle vertu ce bon Père céleste assiste ses enfans , et surtout aux plus grandes difficultés. De là mesmes nous pouvons juger que sa mort est bien heureuse et bénie devant la face d'iceluy et de tous ses anges. Cependant vous devez penser que c'est aussy un bel exemple pour vous, de peur qu'il ne vous soit converti en tesmoignage pour vous rendre inexcusable devant Dieu le grand Juge. Car tout ainsy comme luy, mourant chrestiennement, vous a monstre comment vous devez vivre, il est certain que Dieu ne veult pas qu'une telle confirmation
et charitatem, Him ob caruolaUonem qtuim in eis cqri non me^ diocrem... » 26 aprilis 4546. L'auteur de cette lettre n'est pas mentionné par M. Galiffe, Notices généalogiques^ t. III, p. 83. l\ était mort sans doute avant rétablissement de sa famille à Genève.
^ Sans doute Jean de Budé, sieur de Vérace, et Louis, sieur de la flotte, son frère.
soit inutile. Sçachez donc que la mort de vostre frère est comme une trompette de Dieu par laquelle il yous a Toulu apeler à le servir purement, et ce en plus grande efficace que si vostre frère eust encore vécu dix ans pour vous prescher. Ainsy que les sainctes exhortations qu'il vous a faites vous résonnent tousjours aux oreilles; que son zèle brûle en vos cœurs; que les prières esquelles il a persisté vous touschent au vif, pour vous mener à Geluy auquel il s'est rendu et remis comme l'un des siens. Je ne doubte pas que la condamnation qu'il a faite des superstitions et abus qui sont en la Glirestienté n'aient donné occasion de murmurer à plusieurs, et n'ait animé les adversaires de l'Evangile à quelque rage contre toute la maison; mais ce n'est pas raison que les menaces et conspirations des iniques aient plus de force à nous abatre le cœur, qu'aura une vocation de Dieu si vertueuse a nous le soustenir. Brief c'est à vous d'adviser que le bien ne vous soit occasion de mal ; parquoy si jusques icy vous avez bien commencé , que ce qui vous doibt aider en avancement , ne vous retarde pas, mais plus tost redouble vostre ardeur, pour vous faire courir en plus grande diligence. Je ne suis pas ignorant des dangiers qui vous environnent, et ne suis pas si inhumain que de n'en avoir compassion telle que je doibs. Mais vous sçavez que cela n'excusera pas une si grande timidité, comme elle est en ceux qui s'entretiennent avec le monde , se déguisant en toutes formes, et d'aultant qu'il y en a bien peu qui en soient du tout exempts, nostre office est de nous soliciter et picquer, et mesmes d'aultant que chascun se doit parforcer de cheminer selon la mesure de la connaissance
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qui luy est donnée , jom stce à regarder de plot prks ou cVst que tous estes parrenns. Car tous ne pouces pas prétendre Teicnse commune dont plusieurs se couyrent, ainsi que d*un sac mouillé; c^est que Dieu ne leur a pas encore fait tant de grâce. Oultre ce que Dieu vous a ouvert les yeux^ pour vous faire congnoistre quel zèle nous debvons avoir à le glorifier devant les hommes, la profession que vous avei faite vous y oblige aussy bien. Ainsy il ne reste sinon que de vous développer des soHcitudes de ce monde, pour chercher à bon escient ce règne étemel de nostre Seigneur Jésus-Christ. Et s'il ne vous est là possible de Tadvouer pour vostre Sauveur, que vous aimiez mieulx estre privez un petit de temps du pais de vostre naissance, que d'estre bannis à jamais de cest héritage immortel auquel nous sommes appelés. Vueillons ou non, si nous fault-il estre estrangiers en ce monde, encores, que nous ne bougions du nid. Mais bien heureux sont ceux qui déclairent cela par eCTect, et plus tost que décliner de la foy abandonnent franchement leur maison; et pour demeurer unis avec Jésus-Christ ne font difficulté de s'edoigner de leurs commodités terriennes. Ces choses sont dures à ceulx qui n'ont point goûté que vault Jésus-Christ; mais à vous qui avez senti sa vertu , tout le reste vous doibt estre, à l'exemple de sainct Paul, comme fiente et ordure. Combien qu'il ne vous doibt suffire de tenir bon quant à vos personnes, mais s'il y en a d'aultres plus débiles, vous les debvez fortifier par vos admonitions, et tenir la main à ce que rien n'aille en décadence.
Je suis loin des coups pour ceste heure, jenesçaysi ce sera pour longtemps. Mais je parle d'une i^ose cognoe
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et assez expérimentée. C'est grand' honte qu'en telle connoissance que Dieu nous a donnée , il y a si peu de cœur, auprès de ceste ardeur qui estoit aux martyrs qui nous ont précédez , lesquels estoient prests d'aller à la mort, si tost que Dieu les avoit illuminés en intelligence beaucoup moindre. Nous aprenons donc à deviser, au lieu qu'il nous convenoit apprendre à vivre ; combien qu'il y a encores pis, pour en parler à la vérité, car plusieurs n'osent pas sonner mot, mais se contentent de resver à part, et se paistre de leurs imaginations, au lieu qu'il n'y a celuy qui ne dust chercher exercices continuels tant de lectures que de conférences et de saincts propos, affin de mieulx confirmer et enflammer. Je n'ay pas cause de me défier de vous, mais vous pardonnerez à ma solicitude qui procède d'un droict amour, si je suis esmu à vous admonester au nom de Dieu que vous ne délaissiez pas périr une telle bénédiction, comme celle que Dieu a mise en vostre famille, et pour ne point di« minuer, advisez de croistre ; pour ne point reculer, advisez d'approcher ; pour ne point défaillir, advisez de tendre à la perfection •
Sur ce. Messieurs et bien-aimés frères, après m'estre' de bon cœur recommandé à vous tous qui désirez le règne de nostre Seigneur Jésus, et servez Dieu en bonne conscience , je prieray ce bon Père de vous avoir en sa protection, et le vous faire sentir, à ce que vous preniez en luy telle hardiesse qu'il apartient; vous guider par son Esperit en l'obéyssance de sa volonté, et se glorifier
en vous jusques à la fin (1547 ^).
Ghàrlss d'Espeviui.
^ Ecrit au dos de la lettre, d'une imdii étrangère.
A MONSIEUR DE PAUIS
Orig. autographe. BM. de Génère. Toi. I94.
Monseigneur, en attendant le retour de sire Nicolas, je ne tous feray plus longues lettres, car par luy j'attends plus amples nouTelles. Au reste, s'il ne tient qu'à ma disposition, au plaisir de Dieu je ne fauldray à ma promesse \ Mais pource que je ne suis pas en ma liberté, il fauldra que j'attende comment les choses se porteront. Nous aTons, Dieu mercy, aultre tranquillité que du temps du billet« Mais il n'y a jamais saison en l'année en laquelle je n'aye œuTre taillée, et plus que je n'en sçauroye despescher, quand je seroye bien bon cousturier.
Ce qui me tient pour ceste heure tous sera déclairé, si je puis aller par delà. Et encore que je feusse retenu par quelque affaire surTenant que je ne préToy pas, maistre Pierre Viret le tous dira pour moy, lequel est prest de suppléer au deffault. Mais deTant que parler de supplément, nous Terrons ce que Dieu nous permettera.
Quant aux liTres *, au prix que j'ay faict aTec l'im-
' n s*agit d'une promesse de visite à M. de Palais. Calvin se rendit en effet à Bâle, le 2 février suivant. On lit, à cette date, dans les Registres du Conseil d'Etat de Genève : « Calvin va ^ BAle. Le Conseil luy offre les choses nécessaires pour le voyage. — 26 février. Calvin de retour de Bâle. »
' L'Apologie de M. de Palais.
primeur, joinct ce qui a esté despendu au tailleur qui a faict les armoiries, le cent vous reviendroit à environ un escu. Je donnay trois florins de Savoye, c^est-à-dire testons, au tailleur pour sa peine ; puis il y a sa nourriture. Gela avec environ un teston qu'il cousta de le faire retourner, est par-dessus l'impression. Il y en a eu huict cents exemplaires. Tay permis à Timprimeur qu'il en retirast pour soy un cent, desduisant au tant pro rata sur le tout. La fin a esté que par ce moyen il s'en répandist en France. J'en ay envoyé çà et là environ cinquante, entr'aultres à Madame de Ferrare', combien que cela ne vous empeschera de luy en adresser une coppie avec lettres. Les sept centz en tous fréz montoient à sept escus. Je croy que René , excepté la diligence, aura esté fidèle.
Sur ce, Monsieur, après m'estre afifectueusement recommandé à vostre bonne grâce et de Madamoiselle , et vous avoir aussy présenté à tous deux les recommendations de ma femme, je supplieray nostre bon Dieu de vous avoir tousjours en sa garde, vous conduire par son Esprit, et vous augmenter en toutes ses grâces. Ce 24 de janvier 1548.
Votre humble frère et serviteur,
^ Jéhân Calvin.
Je désire bien d'estre recommandé aux bonnes damoiselles que je n'ay jamais veues, et ma femme le semblable.
* Renée de France, duchesse de Ferrare. Voir dans ce Recueil les lettres de Calvin à cette princesse.
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A MONSIEUR DE PALAIS
Orig. MUifnphe. BM. éb Ceaftro, Vol. iM.
Monseigneur^ suyrant la résolution prinse entre nous, la Tenue de sire Nicolas Loser vous sera bien opportune pour exéquuter le voyage, si vostre disposition le souffre *. Il devoit aller jusque à Strasbourg ; mais aflin que vous ne (eussiez retardé, j'ay advancé un peu son partement. Je respons à ceux qui me demandent de vous, que desjà vous souhaitteriez d'estre icy. Mais si vous y viendrez ou non, qu'on le verra avec le temps.
Touchant le payement dont vous me toucbastes, je croy que vous en demeurerez de bon accord. Du reste, nous en parlerons quand vous serez sur le lieu. Tant y a que le ministre du villaige * est homme de bonne sorte. Mais ce sera à vous de conclurre, quant vous serez venu. Cependant nous regarderons ça et là pour avoir le choix de ce qui vous plaira le mieulx. Je garderay les deux quittances jusque à vostre venue.
Sur ce, Monseigneur, après m'estre humblement recommandé à vostre bonne grâce , je supplieray nostre bon Dieu de vous maintenir tousjours en sa garde, vous conduire par son sainct Esprit, et vous assister en tout
^ Dans le voyage qu'il avait récemment fait à BSle, Calvin avait décidé M. de Palais à venir se fixer définitivement à Genève.
* Veigy, près de Genève. M. de Palais y fit l'acquisition d'un domaine qu'il habita durant plusieurs années.
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et partout. Nous tous prions, ma feuime et moi de présenter aussi nos humbles recommandations à Madamoiselle, sans oublier Mademoiselle de Brédan. Ce pénultiesme de febvrier 1 548 •
Vostre serriteur, humble frère et entier amy,
JÉHÀN CAIVIlf.
Je pensoye bien que le sire Nicolas devoit partir, et estre le messaigér ; mais ce sera pour d^icy à cinq ou six jours. Cependant je n^ay youIu diflërer à donner les présentes à M. BreTassis.
A MONSIEUR DE PALAIS
Ori^. autographe. BOd. de GenHe* Vol. m.
Monseigneur, yos lettres sont Tenues bien à poinct, pour empescher le parlement de mon frère ; car c^estoit chose conclue, si je n^eusse esté adverty. Mais pour TOUS dire mon adTis sur les raisons qui tous retiennent là, je ne trouTC pas qu^elles deussent aToir telle importance. Vous Toiez comme je tous en escris pnTée- ^ ment ; et ne crains pas de le faire, estant adToué par TOUS. Je n^aToye pas estimé qu'il tous fallust renoncer expressément à la bourgeoisie \ combien que je pré- Toyé bien cela comme une renonciation tacite, quant
^ M. de Palais ne pouvait s'établir à Genève sans perdre le droit de lK>iirgeoisie qu'il avait acquis k Bâle.
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VOUS auriez arrcsté vostre demeure en aullre seigneurie. Puisqu'il y a d'adrantaige, c'est raison de passer par là, sinon qu'on peult obtenir quelque modération , assaroir quant mesme tous seriez plus longtemps absent, qu en vous offrant à faire tous devoirs de bourgeois en vostre absence, qu'il leur pleust vous retenir. Ou bien s'il n'y avoit point d'espérance quant à cela, il seroit question de présenter nouvelle requeste , sur la response qu'ils vous ont donnée, pour les prier que cas advenant que vostre commodité portast de vous tenir icy, ou après que vous y seriez venu, qu'il ne vous fust pas propre de retourner, qu'ils se contentassent de renonciation par procureur. Combien que je vouldroye coucber les deux conditions en telle sorte, comme ainsi soit qu'ils vous ayent respondu comme ils ont, vous estant incertain quant vous serez venu par deçà, si vous trouverez bon d'y faire vostre résidence, les vouidriez bien supplier , qu'en suppléant, comme il sera de raison , à ce qui pourrait deffaillir par vostre absence, il leur pleust vous retenir encore pour quelque temps, et en somme vous prolonger le terme. Ou bien, craignant de les importuner, que pour le moins vous les priez d'accepter renonciation par lettres, à cause de la foihiesse de vostre personne, comme ils sçavent que vous n'estes pas si portatif. En ce faisant vous leur osteriez une partie de la souspeçon qu'ils peuvent concevoir, que vous les voulez abandonner. Tant y a qu'ils auront, ce me semble, plus d'occasion de se contenter. Qnoy qu'il en soit, je n'ay pas espéré que le droict de bourgeoisie vous demeurast à la longue. Touchant du bruict que vos rustres ont semé pour
DE CALTIN. 249
TOUS calumnier, cela ne m'esbahit guère. Mestne j^ay bien faict mon compte que vous ne partiriez pas , sans que plusieurs en dissent leur rattelée. Et vous fault préparer à cela, tant pour Taultre année que pour cestecy. Toutefois il y a un bon réconfort que cela s^en va tantost en fumée. Je crains encore moins la menace faicte en l'oreille, car il fauldroit grande entreprise en un tel chemin ; et ne sçay qui en oseroit estre le chef en si grant difficulté et si gros hazart. Brief, je n'y aperçois nul danger pour vous , selon que nous avions disposé les journées. Mais puisque vous trouvez meilleur de différer pour quelques mois, et que le conseil d'aulcuns amis le porte ainsi, je ne vouldroye vous en faire plus grande instance ; et m'accorde plustost à ce dellay qu'en vous sollicitant au contraire, vous mectre en mal danger ny en fascherie.
Je ne sçay pas si cest esté descouvrira les conseils de ceux qui peuvent troubler le monde \ Quant à moy, je ne le pense pas, s'il n'y survient quelque accident nouveau. Toutefois je ne me fie pas tant en mes conjectures, que je n'attende le temps , et me remecte à ce qui plaira à Dieu en disposer.
Encore que vostre venue soit retardée, il n'y aura nul intérest pour la maison, car je n'avoye arrêté nui marché. Seulement j'avoye achepté un bon tonneau de vin, tel qu'il seroit difficile à recouvrer. Mais je m'en suis deffaict sans difficulté, et mesme à requeste. Ainsi
' L'empereur et le nouveau roi de France, Henri II. Fidèle à la politique de François V% ce prince, persécuteur de la Réforme dans ses états, venait de conclure un traité secret avec les princes protestants d'Allemagne.
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ce sera à tous d'adriser comme les affaires se porteroBt par delà, et sur ce prendre conseil. Et ne soiez en poine que nul prengne mal ce changement^ car combien que tous ceux de vostre congnoissance désirent bien de vous Yoir icy, toutefois il n*y a celluy qui ne préfère Tostre commodité et repos.
Si j^eusse trouvé messaiger propre » je n^eusse pas attendu si longtemps à vous envoier le supplément des Apologies. Mais je ne sçay par quel moien, car jusque icy il ne s'est offert ne voiture ne porteur. Quant je le pourrai faire, je n'y (auldray. Des latines vous ne m*en avez poinct déclairé vostre vouloir, que je sçache. Plus tost vous remettiez cela à vostre venue, Parquoy mandez-moi, s'il vous plaist, en un mot, qu'on les imprime, et il se fera.
Sur ce, Monseigneur, après m'estre humblement recommandé à vostre bonne grâce, je prieray nostre bon Dieu de vous tenir en sa protection, avoir tel soing de vous que tous vos pas soient guidez par luy, et vous faire servir tousjours de plus en plus à sa gloire. Ma femme vous présente aussi ses humbles recommandations , et tous deux désirons d'estre bien recommandé à Madamoiselle et à Madamoiselle de Brédan. Ce 3 d'apvril(1548*)
Vostre humble frère et serviteur,
jÉHiiv Ciiviir. *
^ y4u dos, de la main de M. de Palais : Receue le 42 apvril 4548.
DE CAXTUf. 251
A MONSIEUR DE PALAIS
Ori$. «ntognpiie. BiU. 4e Geoère. VoL IM.
Moqseigneur, je tous ay enToyé ce porteur à cause que je receus hier lettres de Lion, qui contiennent la clausule icy couché : « Si le personnaige avoit dévotion a de besongner avec moy, certes il en seroit temps, a Car j^ay divers moiens d'employer les deniers a pro- « fict honeste, dons j'espère, moiennant la bénédiction ce du Seigneur, que chascun seroit content. J'en attens <x à toute heure respopse, et tous prye que ce soit en a brief. Car vous sçavez qu'il advient en une heure ce « ce qui ne faict en cent. Et je voy plusieurs fenestres « ouvertes qui me sont à propos. Mais la principalle « seroit que je peusse voler un bon coup au lieu c où... etc. i> Ce n'est point par deffiance que je ne vous ay mandé l'original, mais pour raison qui vous contentera, quant il plaira à Dieu, vous amener jusque icy. Je sçay qu'il y a bien à prendre consei} en matière de telle importance ; mais vous sçavez de quoy vous m'aviez requis. C'est qu'il se fist quelque chose pour ceste foire, qui m'a faict soliciter plus hastivement. Il vous souvient de l'offre qu'il vous faict par les aultres lettres. De l'homme , je vous en ay dict ce que j'en congnois. C'est qu'il est d'une industrie grande et de
* Sans date. Cette lettre parait avoir été adressée à M. de Palais peu avant son établissement à Genève.
preudUiomie en laquelle je m'oseroye bien Cer jusque au bout. Je vous prye doncq. Monseigneur, de me touloir mander vostre intention, affin que j^aye à luy faire response par Nicolas Picot. Qui sera l'endroict où je prieray nostre Seigneur de vous avoir en sa garde, vous envoyer ce quUi congnoit vous estre expédient et à Ma* damoiselie, me recommandant à vostre bonne grâce de tous deux. Ce mercredy.
Vostre humble frère et serviteur,
Jéhàn Calvin.
A UN NOUVEAU CONVERTI
Minute originale. BIU. de Génère. Vol. 107 •.
La dilection de Dieu nostre Père et la grâce de nostre Seigneur Jésus-Christ soit et demeure tousjours sur tous par la communication de son Esprit.
Très cher frère , je loue nostre Seigneur de ce qu'il vous a réduyt a la pure et simple cognoissance de sa vérité , vous délivrant des erreurs où il permet les siens mesmes tomber quelquefois, afin de les humilier. Maintenant advisez de cheminer en ceste simplicité de la Foy, affin que Dieu vous y conforme de plus en plus, et qa^estant uni en ce monde avec nostre chef Jésus-Christ , et estant membre de son corps, comme il a pris nostre chair,
* Lettre sans indication de personne et d'année.
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affîn d'avoyr plaine TraterDité aTec nous , et vivant en Tobéissance de son Evangile qui nous enseigne de chercher en luy tout nostre salut, vous parveniez à la vie qui est promise aux fidelles, en attendant qu'il nous resuscite tous ensemble à sa gloire : comme il nous fault avoir espérance que cependant que nos corps dorment en terre, que nos âmes vivent avec luy.
Au reste quant à la question que vous me demandez, assavoir s'il n'est point licite à ung homme chrestien de communiquer à la Gène de Jésus-Christ qui se faict au lieu où vous estes, la responce seroit facile que ouy, moyennant qu'il y eust Gène de Jésus-Ghrist. Mais quant vous aurez bien tout regardé , il n'y a nulle conformité ny similitude entre la Gène et la messe papalle, non plus qu'entre le feu et l'eau. Il est vray que les ordonnances de Dieu ne peuvent estre empirées par la malice ny ignorance des hommes. Mais je vous nye que Jésus-Ghrist ait institué la messe, mais plustôt comme en dépit de luy elle a esté forgée de Sathan, affin de destruirela saincte Gène, car c'est une chose toute contraire, d'aultant qu'ils en font un sacrifice , attribuant à un acte follement inventé la vertu de la mort et passion de Jésus-Ghrist. Il yad'avantaige des ydolatries manifestes, non-seulement en ce que le pain y est adoré , mais qu'on y prie pour lestrespassés, qu'on a son refuge au mérite et intercession des saincts , qu'on y faict beaucoup de choses semblables , que Dieu repousse. Parquoy il n'est non plus permis aux fidelles de communiquer à une telle superstition, qu'il estoit anciennement de sacrifier en Béthel. Gar cela contredit plainement à la confession de foy que Dieu demande de nous. Mais pour ce que cest
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argument est desduit plus au long , aux livres qm en sont expressément escrit , je tous prie de les lire diligemmenty tous recommandant à Dieu, à ce qu'il luy plaise TOUS montrer sa Yollonté, et tous ouTrir les yeux pour bien discerner le blanc d'aTec le noir , et allors je croy ^ue TOUS auret de quoy contenter vostre esprit, ne tous donnant plus licence de faire semblant en façon que ce soyt d'approuTer Timpiété des meschans. Sur quoy je prieray nostre bon Dieu qu*il tous augmente de plus en plus sa grftce, et après qu'il tous aura déclaré ce qui est bon, qu'il tous donne Tcrtu et constance de le suyrre et y adhérer. De GenesTe, ce i3 jour de Juing (1548?)
Vostre bon frère,
Jéhàn GAiTm.
A MONSIEUR DE FAUIS *
Origluto. Slgoitaro avlograplie. Bibi. de OenèfiB. Toi. 194.
Monseigneur, je croy qu'il Tauldra mieulx que aînsy soit. S'il eust esté possible de parler ensemble pour le
* M. de Palais était sur le point de quitter Bâle poar aller se fixer â Genève. Il arriva sans doute dans cette ville à la fin de Jufllet 4548. On lit dans nne lettre de Calvin à Viret dti 20 août 4518 : « IMyminus Faluim^ uxùt et st^ror tQ$ soiuUuU,.. « Yol; 406 de la Bibl. de Genève. La correspondance de Calvin avec ce seigneur, dès lors interrompue, ne fut reprise qu'accidentellement, et cessa tout à fait en 4552.
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coatract^ je Peussebien désiré. Mais je nesçay, s41 Tods Tiendra à poioct de Tenir ceste semaine. Tant y a que rbomme offre, en cas quMl laissas! sa femme Tenfve sans enfanSy qu'elle ait mille escoz* En cas qti'il luy laissasi des enfans, qu'elle en eust la moictié , à telle condition que si elle se marioit après, et eust aussi edfans du second mariage, qu'elle ne les peust adTancer non plus les premiers. L'asjignation présente se fera sur l'instrument de Paris, aTec promesse quand il aura retiré son argent, et costé. Il m'est adTis que son offre est assez libérale. Car il est mesmes bon que le mary retienne quelque bride en sa main«
Des nopces j'espère que nous en ferons bien. Ufauldra qu'il y ayt quelque compagnie, mais non pas multitude. Et encores ce ne sera poinct pour tous presser y car il fauldra assigner les logis. Je pense que dix personnes en feront la raison , entre lesquels je me compte. Pour ce que mon frère n'est pas icy, je ne sçay si on pourra faire tenir lettres à Dôle et Basle. Je croy bien que ouy, quand elles seroienticy pour tout le jour de demain.
J'aToye oublié du Toiageur de France*. C'est de tous dire que je ne le trouTe point hastif; et encore ce n'est poinct pour ce qu'il a de liquide , mais pour soliciter quelque adTantaige par-dessus. Je désire bien qu'il plaise à Dieu de tous amener pour boire du TÎn sur le lieu, et bien tost. Si le porteur fust party plus matin , tous en eussiez eu un flascon. S'il y aToit un tnoyen de tous en
^ Le contrat de mariage de Mademoiselle deWilergy. * M. de Montmor. Voir la note, p. 224.
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départir la moitié, il ne seroit poinct épargné, mais quant j'en ay prins conseil, j'ay IrouTé que non.
Sur ce. Monsieur , après tous aToir iaict mes recommandations à Tostre bonne grâce, et de MadamoiseUe et de toute la maison , je prieray à nostre Seigneur tous avoir en sa garde. De Geneste, ce 17 de juillet. (1548).
Vostre humble frère et serriteur,
itBAH Calyui, couché.
M. de Ballesan m'avoit requis par lettres, de regarder s'il pourroit estre secouru par tous. Luy faisant des excuses plus que à deroy pour tous , j'aTois toutesfois esté contrainct de luy promettre tous en escrire. Ce que j'a- Tois délibéré de faire hier par Monsieur de Parey. Mais il oublia de Tenir , tant il estoit hasté de faire la journée.
A UN SEIGNEUR FRANÇAIS
Copie. BiU. de Genèye. Vol. lOT.
Monsieur, j'ay entendu une partie de vostre intention par le sieur François de la Rivière, et loue nostre Seigneur du bon couraige qu'il vous a donné de le servir
* ... Peut-être Cbaries de JoDvillers qui devint, quelques années après, le secrétaire et Tami du réformateur. Ce fut en effet en 4 549, et d'après les conseils de Calvin, que ce seigneur quitta Chartres, sa patrie, pour se rendre à Genève, où il fut reçu habitant en 1550, et bourgeois en 4556.
jusques au bout. Comme nous devons entièrement nous adonner à luy et sans réserve, si nous voulons estre recongneus des siens, il reste à sçavoir comment vous pourrez deuement vous employer à son service. Il est vray que la terre est sienne, et que partout il nous est licite d^habiter, moyennant que nous ayons le soing de nous conserver impoUus, pour Thonorer tant de corps comme d'esprit. Quand il nous est dict que toute la terre est saincte, cela nous admoneste que nous ne la devons nullement souiller en mal vivant. Il n'y a maintenant qu'à regarder si en simulant, comme vous faictes, vous n'estes point participant des pollutions que vous condamnez à bon droict aux infidelles. J'entens bien que vostre cœur est bien loing d'y consentir, mais en monstrant signe d'y communiquer, il n'y a doubte que vous ne faciez profession d'y consentir. Et comme devant Dieu nous devons détester l'idolâtrie, aussi devant les hommes il nous convient abstenir de ce qui peult donner à congnoistre que nous l'approuvons. C'est bien raison que le corps soit gardé à Dieu tout pur, comme l'âme, puisque est temple du Sainct-Esprit, et a la promesse de la gloire immortelle qui sera révélée au dernier jour. Or est-il si possible d'employer entièrement au service de Dieu corps et âme, et ce pendant faire semblant de convenir avec les idolâtres , en ung acte que nous coognoissons estre au déshonneur de Dieu? Il ne suffit pas de respondre icy que vous n'en faictes nulle déclaration de bouche, plus tost que vous seriez prest à protester le contraire, si vous en estiez requis, car vous sçavez bien que vous n'y allez à aultre intention, sinon pour montrer aux ennemys de Dieu
258 LBTT&ES
que TOUS ne rejectez point ce qu'ils font^ car si ce n'estoit pour leur gratifier, et par ce moyen éTÎter Topinion d'estre répugnant à leurs sacrilèges , jamais TOUS n'en approcheriez. Et cela n'est aullre chose, sinon faire hommage à leur idole par faintise , combien que Taffection n'y soit pas. S'il tous semble que j'espluche les faultes de trop près, je vous prie d'entrer en tou»> mesmes, et tous trouverez que je ne vous mects rien en avanly de quoy vostre conscience ne vous rédargue. De là jugez si Dieu n'y trouve pas encores à redire beaucoup plus, car il y voit bien plus cler que nous. Parquoy de conseiller à ung homme chrestien de continuer en tel estât, je ne puis selon le jugement que Dieu m'a donné, et nesçay que dire pour toute résolution, sinon que celuy qui est hors d'une telle contrainte est bien heureux. Ainsi quiconque a le moyen de s'en retirer, ne le doibt nullement mespriser à mon advis. Vrsfy est que jamais homme n'aura les choses tant à souhet, qu'il ne soit sans difficulté, voire mesme sans beaucoup de fascheries, sans dommaige et perte de ses biens. Mais apprenons de préférer l'honneur de Dieu à tout. Quant à vous j'entens que vostre bon Dieu vous a amené jusques là, que vous estes résolu de ne croupir en lien où vous l'offensiez à vostre escient, qui est cause que je me déporte de plus longues exhortations. Seulement advisez de ne point suffoquer ceste bonne volunté qu'il vous a donnée, mais pins tost vous inciter, faisant office de solliciteur pour vous réduire en nfiémoire de mettre en exécution vostre bon propos. Car je sçay, et l'expérience vous monstrera, combien il y aura dé distractions pour le vous faire oublier, ou tant délayer qu'il se fèfirbi-
disse. Qaant est des moyens que le sire François m'a mis en ayant , je luy en ay repondu ce qu'il vous eii mandera, comme je pense. Cependant il fauldroit que le partemérlt fUst tel comme d'Egypte , troussant vos hardes avec vous. En cela je croy qu'il est mestier d'ung ferme couraige et bien constant. Mais vous pourrez tout en celuy qui vous fortifie. Quant il vous auroyt conduict jusques icy, vous verrez l'addresse qu'il vous donnera. De mon costé je m'y vouidrois employer de bon cueur et bonne âme, selon comme j'y suis tenu. J'espère que vous ayant tenu (a main en plus grandes choses, qu'il ne vous deffauldroit pas en cest article. Mais il lui plaist quelquesfois d'exercer et esprouver nostre foy, en telle sorte qu'en laissant ce que nous tenons en main, nous ne sachions ce que nous devons trouver. Nous en avons exemple en nostre père Abraham. Après luy avoir commandé d'abandonner le pays, son lignage, et tout le reste, il ne luy raonstra présantemeiii rien pour récompense, mais le remect à ung aultte terme. Viens ^ dict-il, en la terre que je le monstrerày. Si luy plaist aujourd'huy de faite le semblable envers nous, que nous quittions le lieu de nostre naissance pour nous transporter en pays incongneu, sans sçavoir comme nous y devons trouver, rendonsnous à luy, qu'il gouverne nos pas, et faisons-luy cest bohdeur d'espérer qu'il nous conduira à Bon port. Mesme il faut que vous soiez tout adverty que vous n'entrerez pas en ung paradis terrestre, pour vous resjouir en iDieu sans aulcune moleste ; vous trouverez uug peuple asse2 riide ; voiis y aurez des tentations assez fascheuses. Bref, ne prétendez de méliorer vostre condi-
lion y sinon en tant qu'estant délivré de ceste malheureuse captivité de corps et d'âmcy vous aurez congé de servir Dieu purement. Vous aurez la pure doctrine de sa paroUe ; vous invocquerez son nom en la compaigoie des fidelles, vous jouirez du Tray usaige de ses sacremens. Mais cela vous doibt bien suffire pour le tout, si nous le prisons comme il appartient. Du reste des commodités, vous en prendrez ce que Dieu vous donnera, vous passant de ce dont il vouidra que soyez privé. Préparez-vous donc, en suivant Jésus-Christ, de ne point fuir la croix, car aussy vous n'y gaingneriez rien en la fuiant, pource qu'elle vous frouverra néantmoins. Mais contentons-nous de ce bien inestimable, qu'il nous soit licite non-seulement de vivre en repos de conscience, mais de nous exercer journellement en la doctrine du salut et en Vusaige des sacremens, pour nostre confirmation. Qui baslira sur ce fondement, fera ung bon édifice, et de faict aultrement ne pourriez vous monstrer si vous prisez Jésus- Christ ou non , sinon en estimant auprès de luy tout le monde comme fiante.
Sur ce, après m'estre recommande afiectueusement à vostre bonne grâce , je prieray nostre bon Dieu de vous remplir d'esprit de conseil et prudence pour juger ce qui sera bon et expédient, et vous fortifier en vraye constance, pour exécuter ce qui sera selon sa volunté ; ce faict qui luy playse vous conduire par la main, bénir vostre issue et vostre entrée, pour faire [tourner] le tout à bonne prospérité. Ce 18 d'octobre 1548.
Vostre humble frère et serviteur en nostre Seigneur,
Charles d'Espsville.
AD PROTECTEUR D'ANGLETERRE
Copie. Bi]»l. imp. Coll. Dupuy^ voL io2.
Monseigneur, combien que Dieu tous ait proveu d'une singulière prudence y magnanimité et aultres vertus requises à Testât où il vous a constitué , et aux affaires qu^il vous a mises en main , toutcsfois d'aultant que vous me tenez pour serviteur de son Fils auquel vous désirez surtout d'obéir, je me tiens asseuré que pour l'amour de luy vous recevrez humainement ce que je vous escris en son nom, comme de faict je ne prétends à aultre fin, sinon qu'en suivant ce que vous avez commencé de plus en plus, vous advanciez son honneur jus-
* Edouard Seymour, comte de Hertford, duc de Sommerset, régent d'Angleterre, sous la minorité d'Edouard YI. Ce fut sous son administration que la Réforme s'établit victorieusement en Angleterre. Appuyé sur le parlement, il comprima les troubles survenus dans le royaume après la mort de Henri VIII , confirma la suprématie du roi, abolit le culte des images, les messes privées, et rétablit la communion sous les deux espèces. Il entretint une correspondance avec Calyin, qui lui dédia, le 24 juin 4548, son Commentaire sur la première épî(re de saint Paul à Timotbée, et, docile aux conseils du réformateur, il offrit un asile aux bannis religieux du continent, Bucer, Fagi, Ochino et Pierre Martyr. Aimé du peuple, baî des grands, il se rendit impopulaire par Tinsuccès de la guerre qu'il soutint contre Henri II en Ecosse et en France, fut renversé du pouvoir par un complot de la noblesse , emprisonné à la Tour de Londres (octobre 4549) rt ne recouvra sa liberté. Tannée suivante, que pour périr, en 4552, sur l'écbafaud, victime de l'ambition de Warvick, comte de Northumberland, son parent.
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ques à ce que tous aiez establi sod règne en teUe perfection comme il se peult Toir au inonde. Et aussi tous congnoistrez par la lecture , que sans advancer rien du mien, le tout sera tiré de sa pure doctrine. Si je ne regardois que la digpité et grandeur où tous estes, il n'y auroit point accès pour un homme de ma qualité. Mais puisque tous ne refusez point d^estre enseigné du Maistre auquel je sers, mais que plus tost préférez à tout le reste 1^ grâce quUl tous a iaicte d^estre de ses disciples , il me semble que je n^ay besoing de tous faire longue excuse ne préface, pource que je tous tiens assez dbposé à recepToir tout ce qui procédera de luy.
Nous aTons tous à rendre grâces à nostre Dieu et Père de ce qu'il sV^t touIu servir de tous en œuTre tant excellente , qqe de remettre au-dessus la pureté et droicte reigle de son senrice en Angleterre par Toslre moien, et faire que la doctrine de salut ayt lieu , et y soit fidellement publiée pour tous ceux qui la Touldrontescouter; de ce qu'il tous a donné une telle Tertu et coustance à poursuyTre jusques icy contre tant de tentations et difficultés; de ce qu'il tous a tenu la main forte en bénissant tous Tos conseils et labeurs pour les faire prospérer. Ce sont choses qui incitent tous Trays fidelies à magnifier son nom. Mais cependant pource que Satban ne cesse d'eslcTcr tousjours nouTeaulx combats, et que c'est une chose de soy difficile tant que rien plus, de faire que la Térité de Dieu domine paisiblement entre les hommes qui de leur naturel sont adonnés à mensonge; d'aultre part qu'il y a [tant] de circonstances qui erapeschent aujourd'huy le cours d'icelle, et surtout que les superstitions de l'Antéchrist aians prins racine de si long temps
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ne se penrent aisément oster des cœurs , il me semble que TOUS avez bon mestier d'estre conferraé par sainctes eihortations. Et je ne doubte point que Texpérience ne le TOUS face sentir, qui sera cause de m*y faire procéder plus franchement y pource que ma délibération, comme j'espère^ respondra à vostre désir. Quant mes exhortations seroient superflues, si supporteriez-vous le zèle et sollicitude qui m'a induict à les faire. Par plus forte raison je crois que la nécessité que vous en sentez, fera qu'elle soit encores mieux receue. Quoy qu'il en soit , Monseigneur, qu'il vous plaise me donner audience en quelques advertissemens que j'ay proposé de vous desduyre icy en brief , espérant que quant vous les aurez escoutés , pour le moins vous y trouverez goust pour en estre consolé, et prendre tant meilleur couraige à continuer la saincte et noble entreprise où Dieu vous a voulu employer jusques icy.
Je ne doubte pas que les grands troubles qni sont advenus depuis quelque temps, ne vous aient esté bien durs et fascheux , et surtout que plusieurs en ont peu prendre occasion de scandalle; d'aultant qu'ils estoient esmeus en partie soubs umbre du changement de la religion. Parquoy il ne se peult faire que ce ne vous ait esté un assault bien rude , tant pour les pensées qu'il vous en pouToit venir à l'esprit, que pour les murmures des malins et ignorans, et aussy pour l'estoimement des bons. Certes le bruict que j'en ay ouy de loing me cause grande angoisse en mon cœur, jusques à ce que j'ay sceu que Dieu avoit commencé d'y mettre quelque remède. Toutesiois pource qu'ils ne sont possible encores du tout appaisés , ou que le diable les pourroit renouveller,
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qu'il vous souvienne de ce que l'histoire saincte récite du bon roy Ezéchias ( 2 Chroniques , XXXII), assavoir quant il eust aboly les superstitions en Judée, réforme Testât de TEglise selon la loy de Dieu , que alors il est tellement pressé de ses ennemys qu*il semble bien qu'il soit homme perdu et désespéré. Ce n'est pas sans cause que le Sainct-Esperit notamment exprime qu'une telle affliction luy est advenue, incontinent après avoir resta*bly la vraye religion en son ordre. Car il sembloit bien puisqu'il s'estoit efforcé de faire régner Dieu, qu'il dust avoir de son costé son royaume paisible. Ainsi tous princes fidelles et gouverneurs de paîs sont advertys par cest exemple , que d'aultant plus qu'ils mettront peine à chasser les idolâtries, et procurer que Dieu soit Trayement adoré, comme il doibt, leur foy pourra estre examinée par diverses tentations. Dieu le permet et veult ainsi, pour déclairer la constance des siens, et les exercer à ce qu'ils ayent à regarder plus hault que le monde. Cependant le diable aussy faict son office, taschant à ruiner la bonne doctrine par moiens obliques y comone par dessoubs terre , d'aultant qu'il n'en peult ouvertement venir à bout. Mais suivant l'admonition de saioct Jaques (Jaques, V ) , qui nous dit qu'en considérant la patience de Job , il nous fault regarder l'issue , il nous convient aussy. Monseigneur, jeter les yeux sur l'issue qui a esté donnée à ce bon roy. C'est que Dieu luy a secouru en toutes ses perplexités, et qu'il est demeuré a la fin victorieux. Sur cela puisque sa main n'est point accourcie , et qu'il a aujourd'huy en aussy grande recommandation la deffense de sa vérité et le salut des siens, comme il eust jamais, w doublez point qu'il ne
VOUS veuille subvenir, et non pas seulement pour ung coup, mais en aultant de tentations qu'il vous envoiera.
Si la plus grant part du monde résiste à TEvangile , et mesmes s'efforce avec toute raige et violence d'empescher qu'il ne vienne en avant, nous ne le debvons pas trouver estrange. C'est l'ingratitude des hommes qui a tousjours esté et sera de reculer, quand Dieu ap« proche d'eulx, et mesmes de regimber contre luy, quant il leur veult imposer son joug. D'advantage pource que de nature ils sont adonnés à Bipocrisie, ils ne peuvent souffrir d'estre amenés à la clarté de la paroUe de Dieu qui descouvre leur turpitude et honte , ne d'estre tirés hors des superstitions qui leur servent comme de cachette pour leur donner umbre. Ce nW doncques rien de nouveau, s'il y a contradiction, quand on tasche de réduyre les hommes à la pure obéissance de Dieu. Et aussi nous avons l'advertissement de nostre Seigneur Jésus , lequel nous dict qu'il a apporté le glayve avec son Evangile. Mais si ne fault-il pas que cela nous estonne, ou nous rende lasches et craintifs, car en la fin quand les hommes se seront bien mutinés, et auront jette tous leurs bouillons, ils seront confus en un moment, et se rompront avec leur impétuosité. Yray est, comme il est dict au pseaulme second : Que Dieu ne se fera que rire de leur esmoiion , c'est-à-dire qu'en dissimulant, il les laissera tempester comme si la chose ne luy attouchoit point. Mais si est-ce qu'en la fin ils seront tousjours rembarrés par sa vertu , de laquelle si nous sommes armés, nous avons une bonne munition et invincible , quelques conspirations que le diable dresse
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contre nons, et en la fin congnoistront par expérience que tout ainsi que l'ËTsngile est le meseage de paix et de récoDciliatioa entre Dieu et nous , qu'il nons servira i pacifier aussy les hommes et par ce moyen sentiront que Esaïe n'a point dict en vain (Esaïs II) que quand J^sus^rist régnera entre nous par sa doctrine, que ki eipiei uront convertUi en eharrae$ «( Ui lances m fautx. Cependant jaçoit qne la malice et rébellion des hommes soit cause des séditions et mutineries qui s'eslèvent contre l'Evangile , si est-ce qu'il nous fault regarder à nous et congDoistre que Dieu cbastie nos fautes par ceutx qui anltrement ne Teallent servir qneSathan. Ça esté une complainte ancienne que l'Evangile estoit cause de tons les maux et calamités qui adviennent aux hommes. De faict nous voyons par les histoires que quelque temps après que la Chrestienté fuFt espandue partout, il n'y eust quasi angle de la terre qui ne fust horriblement affligé. L'esraotion des guerres estoit comme un feu universel allumé en tous pals. Les déluges d'un coeté , les pestes et famines de l'aultre , une confusion énorme d'ordre et de police, en sorte qu'il sembloît que le monde se deust plainement renverser. Nous avons pareillement veu de nostre temps, depuis que l'Evangile a commencé d'estre remis au-dessus, beaucoup de pou- Tretés, tellement que chacun se plainct que nous sommes en ung siècle malheureux, et y en a bien peu qui ne gémissent soubs ce fardeau. Or en sentant les coups, nons debvons regarder à la main de celuy qui nous frappe, et debvons aussi penser pourquoy. La cause qui le raeust à nous faire ainsi sentir ses vei^s, n'est pas trop obscure, ne difficile à entendre. Nous sçavons que
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sa paroUe par laquelle il nous veult gnyder à salut est un trésor inestimable; en quelle révérence est-il receu de DOUSy quand il le nous présente? Puis donc que nous ne tenons pas grand compte de ce qui est tant précieux, à Dieu est bien raison qu'il se venge de nostre ingratitude. Nous oyons aussi ce que Jésus-Christ prononce (Luc XII, 47), que le ierviteur iachant la volunti de son maistrej et ne la faiiant potnl, e$t digne de double chas^ timent. Puisque nous sommes si lasches à obéyr à la Tolunté de nostre Dieu, qui nous a esté déclairée plus que cent fois cy-debvant, ne trouvons point estrange s'il se courrouce plus asprement contre nous, veu que nous sommes plus inexcusables. Quant nous ne faisons point profiter la bonne semence , c'est bien raison que les chardons et espines de Sathan croissent pour nous poindre et piquer. Puisque nous ne rendons point à nostre Créateur la subjection qui luy est deue , ce n'est point merveille que les hommes s'eslèvent contre nous.
A ce que j'entends , Monseigneur , vous avez deux espèces de mutins qiii se sont eslevéz contre )e roy et Testât du royaume : Les uns sont gens fantastiques, qui soubs couleur de l'Evangile vouldroient mettre tout en confusion. Les aultres sont gens obstinés aux superstitions de l'Antéchrist de Rome. Tous ensemble méritent bien d'estre réprimés par le glayve qui vous est commis, veu qu'ils s'attaschent non-seulement au roy, mais à Dieu qui l'a assis au siège royal, et vous a commis la protection tant de sa personne comme de sa majesté. Mais le principal moyen est de faire tant qu'il sera possible que ceulx qui prennent goust à la doctrine de l'Evangile pour y adhérer, la reçoivent avec telle
humilité et craincte qu'ils renoncent à eux-mêmes pour servir à Dieu. Car ils doibvent penser que Dieu les yeoll tous resveiller à ce qu'ils proffitent mieulx à bon escient à sa ParoUe , quMls n'ont pas faict. Ces forcenés qui Touldroyent que tout le monde se revirast en une licence confuse, sont subornés par Sathan pour diffamer TETangile, comme s'il n'engendroit que révolte contre les princesy et toute dissipation en la vie humaine. Parquoy tousfidelles en doibvent souspirer. Les papistes voullant soubstenir les ordures et abominations de leur idole romain , se monstr«nt ennemys manifestes de la grâce de Jésu»-Christ et de toutes ses ordonnances. Gela aussi doibt faire grand mal au cœur à tous ceulx qui ont quelque goutte de bon zelle. Parquoy ils doivent penser tous ensemble que ce sont verges de Dieu s'adressant à euh. Et pourquoy ? Sinon d'aultant qu'ils ne font valoir la doctrine de salut, comme il appartient. Ainsi le principal remède pour amortir telles séditions, est quant ceulx qui font profession de l'Evangile, sont vrayement réparez à l'image de Dieu , pour monstrer que nostre chrestienté ne cause nulle dissipation en la vie humaine, de donner bonne approbation par leur modestie et attrempance qu'estans gouvernez par la Parole de Dieu, nous ne sommes point gens desbordéz, ne sans bride ; et, par leur bonne saincte vie, clorre la bouche à tous mesdisans. Car, par ce moyen. Dieu estant appaisé, retirera sa main , et au lieu qu'aujourd'huy il punit le mépris qu'Us ont faict à sa ParoUe, il bénira leur obéissance en toute prospérité. Mesme que toute la noblesse et gens de justice se rengent droictement et en toute humilité à la subjection de ce grand Roy Jésus-Christ,
luy faisant entier hommage et sans feintise d'âme, de corps et de tout, afin qu'il corrige et abatte l'arrogance et témérité de ceulx qui se vouldroient eslever contre eulx. Yoylà comment les princes terriens doibvent gouyerner et régner, servant à Jésus-Christ et faisant qu'il ayt son authorité souveraine sur tous , tant petits que grands. Parquoy, Monseigneur, en tant que vous avez Testât du roy vostre nepveu cher et en recommandation, comme vous le monstrez bien, je vous supplye au nom de Dieu d'appliquer ici vostre principal soing et vigilance, que la doctrine de Dieu soit préchée en efficace et vertu pour produire son fruict , et ne vous lasser point, quoy qu'il en soit , à poursuyvre une plaine et entière réformation de l'Eglise* Pour vous mieulx exprimer mon intention, je distingueray le tout en trois points.
Le premier sera de la façon de bien endoctriner le peuple. Le second sera de l'extirpation des abus qui ont régné par cy-devant. Le troisième, de corriger soigneusement les vices, et tenir la main à ce que les scandalles et dissolutions n'ayent point la vogue, tellement que le nom de Dieu en soit blasphémé.
Quant au premier poinct, je n'entends point vous déclairer quelle doctrine doibt avoir lieu. Plus tost je rends grâces à nostre bon Dieu qu'après vous avoir illuminé en sa pure congnoissance, il vous a donné conseil et discrétion pour faire que sa pure vérité soit preschée. Ainsi loué soit Dieu, vous n'estes pas à enseigner quelle est la vraye foi des chrestiens et la doctrine qu'ils doibvent tenir, veu que par vostre moyen la vraye pureté de la foy est restituée. C'est que nous tenions Dieu
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pour le seul gouverneur de nos Ames, que nous tenions sa loy pour la seule reigle et régime spirituel de nos consciences, pour ne le point servir selon les folles inventions des hommes. Item que selon sa nature, il veult estre servy en esprit et en pureté de cœur. D^aultre part que congnoissant qu'il n'y a que toute malheureté en nous , et que nous sommes corrompus en tous nos sens et affections, tellement que c'est ung abyme d'iniquité que nos âmes, estans désespérez en nous, ayans aussi anéanty toute présumption de nostre sagesse, dignité ou pouvoir de bien faire, nous recourions à la fontaine de tous biens qui est Jésus-Christ^ recepvant ce qu'il nous donne, assavoir le mérite de sa mort et passion, aûn que par ce moyen nous soyons réconciliés à Dieu ; qu' estans lavés de son sang, nous ne craignions point que nos macules nous empeschent de trouver grâce au throsne céleste; qu'estans certains que nos péchés nous sont pardonnes gratuitement en la vertu de son sacrifice, nous mettions là nostre repos et appuy, pour estre asseurés de nostre salut; que nous soyons sanctifiés par son Esprit, pour nous consacrer à l'obéissance de la justice de Dieu ; qu'estans fortifiés par sa grâce nous soyons vaincqueurs de Sathan, du monde et de la chair ; finalement, qu'estans membres de son corps, nous ne doubtions pas que Dieu ne nous répute de ses enfans, et que nous n'ayons la confiance de l'invoquer comme nostre père; que nous soyons advertîs de réduy re à ce but tout ce qui se dict et faict en l'Eglise ; c'est qu'estans retirés du monde nous soyons eslevéz au ciel avec nostre Chef et Sauveur. Puis donc que Dieu vous a faict la grâce de rétablir la congnoissance de
ceste doctriae qui avoit esté si longtemps ensepvelie par r Aatechristy je me déporte de vous en tenir propos. Ce que j'ay touché de la façon d'enseigner, est seulement que le peuple soit instruit pour estre touché au vify et qu'on sente ce que dict Tapostre (Héb. IV), que la ParolU de Dieu est un glayve irenchant des deux costis^ transperçant les pensées et affections jusques à la moelle des os. Je dy cecy. Monseigneur, pource qu'il me semblé qu'ily a bien peu de prédication vive au royaume, mais que la pluspart se récite comme par lecture. Je voy bien les nécessités qui vous contraingnent à cela : car en premier lie tt vous n'avez pas , comme je croy, bons pasteurs et idoynes, comme vous le souhaitez. Parquoy il vous est besoing de suppléer à ce deffault. Secondement il y pourroit avoir beaucoup d'esprits volaiges qui sortiraient hors des gons, semant de folles fantaisies, comme souvent il se fait en nouveaullés. Mais toutes ces considérations n'empeschent point que l'ordonnance de Jésii^ Christ ne doibve avoir son cours, quant à prescher TËvangile. Or ceste prédication ne doibt point estre morte, mais vive, pour enseigner, eihorter et rédarguer, comme sainct Paul en parle à Timothée (it Tim. 111). Voyre que si ung infidelle entlrë, qu'il soit naivré et convaincu pour donner gloyre à Dieu, comme il dict en ung aultre passage (1 Cor. XIV). Vous sçavez aussy, Monseigneur, comment il parle de la vivacité qui doibt estre en la bouche de ceulx qui se vetiUent approuver bons et ûdelles ministres de Dieu, qui ne doibvent point avoir une parade de rhétorique pour se faire seulement valoir; mais que l'Esprit de Dieu doibt résonner en leur voix , pour besoigner en vertu. Tous les dan-
giers qu'on peuU craindre ne doibvent empescher que l'Esprit de Dieu n'aye sa liberté et son cours en ceuli auxquels il a distribué ses grâces pour édifier TEglise. Vray est cependant qu'il est bon et expédient d'obvier à la légèreté des esprits fantastiques qui se permettent trop de licence, de fermer aussi la porte à tontes curiosités et doctrines nouvelles ; mais le moyen y est bon et propre tel que Dieu nous l'a monstre. C'est premièrement qu'il y aict une somme résolue de la doctrine que tous doibvent prescber, laquelle tous prélats et curés jurent de suyvre, et que nul ne soit receu à charge ecclésiastique , qui ne promette de garder telle union. Après qu'il y ayt ung formulaire commun d'instruction pour les petits enfans et les rudes du peuple, qui soit pour leur rendre la bonne doctrine familière , en sorte qu'ils la puissent discerner d'avec les mensonges et corruptions qu'on pourroit introduyre au contraire. Croyez, Monseigneur, que jamais l'Eglise de Dieu ne se conservera sans catéchisme , car c'est comme la semence pour garder que le bon grain ne périsse , mais qu'il se multiplie d'aage en aage. Et pourtant si vous désirez de bastir ung édifice de longue durée , et qui ne s'en aille point tost en décadence, faictes que les enfans soyent introduicts en ung bon catéchisme qui leur monstre briesvement et selon leur petitesse où gist la vraye chrestienté. Ce catéchisme servira à deux usages, assavoir d'introduction à tout le peuple pour tous proffiter à ce qu'on preschera, et aussi pour discerner si quelque présumptueux avançoit doctrine estrange. Cependant je ne dy pas qu'il ne soit bon et mesme nécessaire d'astreindre les pasteurs et curés à certaine forme
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escripte , tant pour suppléer à l^igoorance et simplesse d'aulcunSy que pour mieulx monstrer la conformité et concorde entre toutes les églises ; tiercement pour couper la broche à toute curiosité et invention nouvelle de ceulx qui ne demandent qu'à extravaguer, comme j'ay desjà dict que le catéchisme doibt servir de bride à telles gens. Autant en est-il de la façon et manière d'administrer les sacremens; item des prières publiques. Mais cependant, quoy qu'il en soit, que telle police ne soit point pour amortir l'efficace qui doibt estre à la prédication de l'Evangile. Et que vous mettiez peine , tant qu'il vous sera possible, qu'on ayt des bonnes trompettes qui entrent jusques au profond des cœurs. Car il y a danger que vous ne voyez pas grant proffit de toute la réformation que vous aurez faicte, quelque bonne et saincte qu'elle soit , sinon que ceste vertu de prédication soit desployée quant et quant. Ce n'est pas sans cause qu'il est dict que Jésus-Christ frappera la terre par le sceptre de sa bouche , et occira le mescharU far V esprit de ses livres (Esaïe XI, 4). C'est le moyen par lequel il nous veult dompter en destruisant tout ce qui luy est contraire. Et voilà pourquoy aussi l'Evangile est appelé le Règne de Dieu. Ainsi combien que les édicts et statuts des princes soient bonnes aydes pour ad^ancer et maintenir Testât de la chrestienté, si est-ce toutefois que Dieu veult déclairer sa vertu souveraine en ce glayve spirituel de sa paroUe, quand elle est annoncée par les pasteurs.
Pour ne vous point ennuyer. Monseigneur, je viendray au second point que j'ay proposé de vous toucher : c'est d'abolir et extirper plainement les abus et corrup- I. 18
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lions que Sathan a meslé cy-deyant panny les ordon«» nances de Dieu. Nous sçavons que soubs le pape il y a une chrestienté bastarde, et que Dieu la désadTouera au dernier jour, puisqu'aujourd'huy il la condamne par sa parolle. Si nous désirons de retirer le monde d'un tel abyme, il n*y a rien meilleur que de venir à Teiempla de sainct Paul, lequel voulant corriger ce que les Corin-* thiens avoient mal adjousté à la Cène de nostre Seigneuri leur dict (1 Cor. 11) Tay receu du Seigneur ce que ji vous ay hailU. De là il nous fault recueillir ung enseignement général de retourner au droict commandement de Dieu et naturel, si nous voulons avoir une bonne ré» formation et approvée de luy. Car tant de meslanges que les hommes ont advancé de leur esprit , autant sont-ce de pollutions qui nous destournent du sainct usaige de ce que Dieu nous a donné pour nostre salut. Ainsi d*e»* brancher à demy tels abus ne sera poinct réduyre les choses en pur estât, car nous aurons tousjours une chreatienté déguisée. Je dy cecy pource qu^aucuns, soubs umbre de modération, sont d'advis qu'on espargne beaucoup d^abus sans y touscher, et leur semble que c'est asset d^avoir déraciné le principal. Mais au contraire nous voyons combien la semence des mensonges est fertile, et quHl n'en fault qu'on grain pour remplir le monde au bout de trois jours, selon que les hommes y sont enclins et adonnez. Nostre Seigneur enseigne bien une aultre iaçoa de faire, car quand David parie des idoles il dict (pseaume 16) : Que leur nom nefossem point par sa bouche, pour signifier en quelle détesUtion nous les debvons avoir. Surtout si nous regardons comment nous avons offensé Dieu du temps de nostre igno-
raqce, noas debyons estre doublement touchés pour fuir les inventions de Sathan qui nous ont induicts à mal faire^ comme de macquerellages qui ne servent qu'à s^ duire les âmes, D'aultre costé nous voyons ^ encores qu'on remonstre aux hommes leurs faultes et erreurs , qu'on les advertisse des ohjects tant qu'on peult, que néanmoins ils sont si endurcys qu'on n'en peult venir h bout. Quand doncques on leur laissera quelques reliques, ce sera une nourriture de tant plus grande obstioatioui et un voile pour leur obscurcir toute la doctrine qu'on leur pourra proposer. Je confesse bien qu'il fault tenir modération y et que trop grande extrémité n'est pas bonne, ne utile; mesmes qu'il fault accommoder les cérémonies à la rudesse du peuple. Mais il ne fault point que ce qui est de Sathan et de l'Antéchrist passe soubs ceste couleur-là. C'est pourquoy l'Escripture saincte louant les roys qui avoient abatu les idolâtres, n'ayant point raclé tout entièrement, leur donne une notte que toutesfois ils n'ont point abatu les chappelles et lieux de folle dévotion. Parquoy, Monseigneur^ puisque Dieu vous a amené si avant, faites, je vous prie, que sans ex^ ception il vous approuve pour réparateur de son temple, en sorte que le temps du Roy vostre nepveu puisse estre acomparé à celuy de Josias, et que vous iuy mettiez les choses en tel estât, qu'il n'ait qu'à maintenir le bon ordre que Dieu Iuy aura préparé par vostre moyen. Je vous allègueray un exemple de telles corruptions qui pourroient rester, pour estre comme ung peu de levain qui en la fin aigrira la paste. 11 se faiet de par delà quelque oraison pour les trespassés, quant on communique à la cène de nostre Seigneur, Je sçay bien que ce n'est
pas pour adYOuer le purgatoire du pappe. Je sçay aussy qu^on peult alléguer la coustume ancienne , de faire quelque mémoyre des trespassés, afin de unir ensemble tous les membres du corps. Mais il y a un argument péreraptoire contraire, que la cène de Jésus-Christ est un acte si sacré qui ne doibt estre souillé par nulles inventions humaines. D'avantaige en priant Dieu, il ne fault point lascher la bride à nos dévotions , mais tenir la reigle que sainct Paul nous donne (Romains XX). C'est que nous soyons fondés en la paroUe de Dieu. Ainsytellc mémoyre qui emporte recommandation , n'est convenable à la forme de bien et duement prier, est une addition mauvaise à la saincte cène de nostre Seigneur. Il y a d'aultres choses qui possible seroient moins à reprendre, qui toutesfois ne sont à excuser comme la cérémonie du chresme et onction. Le chresme a été inventé d'une phantasie frivoUe par ceux qui ne se conteatoient point de l'institution de Jésus-Christ , et qui ont voulu contrefaire le Saint- Esperit par un signe nouveau , comme si l'eau n'eust point suffy à cela. L'extrème-onction qu'on appelle a esté retenue par un zèle inconsidéré de ceux qui ont voulu ensuyvre les apostres, n'ayans pas le mesme don qu'iceux avoient. Car quant les apostres ont usé d'huile sur les malades, c'estoit pour les guérir miraculeusement. Quand le miracle est cessé, la figure ne doibt plus estre en usage. Parquoy il seroit beaucoup meilleur que ces choses fussent retranchées , tellement que vous n'eussiez rien qui ne fust conforme à la paroUe de Dieu , et qui ne servit à l'édification de TEglise. Vray est qu'on doibt supporter les infirmes , mais c'est pour les fortifier, et les amener à plus grande
perfection. Cela n'esl pas à dire cependant qu'il faille complaire aux fols qui appètent cecy ou cela, sans sça- Toir pourquoy. Je sçay la considération dont plusieurs sont retenus, c'est qu'ils craignent qu'un trop grand changement ne se puisse porter. Mesmes quand on a esgard aux voisins avec lesquels on désire de nourrir amitié, on leur veult bien gratifier en callant beaucoup de choses. Cela seroit à supporter en affaires mondains où il est licite de concéder l'un à l'autre , et de quitter de son droict pour racheter paix ; mais ce n'est pas tout un du régime spirituel de l'Eglise , lequel doibt estre ordonné selon la parolle de Dieu. Icy il n'est point à nostre liberté de rien octroyer aux hommes , ne de ileschir en leur faveur. Mesmes il n'y a rien qui desplaise plus à Dieu , que quand nous voulons par nostre prudence humaine modérer ou retrancher, ou advancer ou reculer, oultre sa voulunté. Parquoy si nous ne voulons luy desplaire, il nous fault fermer les yeut au regard des hommes. Quant aux dangers qui peuvent advenir, nous les debvons bien éviter en tant qu'en nous est, mais non pas en déclinant du droict chemin. Nous avons sa promesse qu'il nous assistera quant nous irons droict. Ainsi il ne nous reste sinon de faire nostre office, en luy recommandant ce qui en adviendra. Et voilà pourquoy les sages de ce monde sont souventes fois frustrés de leur espérance pource que Dieu n'est point avec eux , quant en se défiant de luy et de son secours ils cherchent des moyens obliques et lesquels il condamne. Voulons-nous doncques sentir la puissance de Dieu de nostre costé? Suyvons simplement ce qu'il nous dit. Surtout il nous fault tenir ceste maxime que la ré-
formation de son Eglise est œiivre de sa main. Parquoy il fouit qu^en cest endroict les hommes se laissent conduyre par luy. Qui plus est soit en restaurant son Eglise, soit an la gardant y il y veult le plus souvent procéder d'une foçon admirable et incongneue aux hommes. Parquoy de restraindre ceste restauration qui doibt estre divine à la mesure de nostre sens , et assubjectir ce qui est céleste à la terre et au monde , il n*y a point de propos. Par cela je n'exclus point la prudence qui est fort requise à tenir tous bons moyens et propres à ne point excéder ne çà ne là en quelque extrémité, à gai-* gner tout le monde à Dieu , si possible estoit. Mais il fault que la prudence de ITsperit domine, non point de la chair, et qu'ayant interrogué la bouche du Seigneur, nous luy demandions qu'il nous guide et conduise, plus tost que de suyvre nostre sens. Quand nous en ferons ainsy, il nous sera aisé de coupper broche à beaucoup de tentations qui nous pourroient arrester au milieu du chemin. Parquoy, Monseigneur, comme vous avex commencé à réduyre la chrestienté en son estât par les pals d'Angleterre , non point en confiance de vousmesmes , mais d'estre soustenus par la main de Dieu , comme jusques icy vous avec senty ceste main puissante, ne doubtee point qu'elle vous sera telle jusques au bout. Si Dieu maintient les royaulmes et principaultés des infidelles qui luy sont ennemys , par plus forte raison il aura en sa sauve garde ceux qui se rengent à luy, et le cherchent pour leur supérieur.
Je viens maintenant au dernier article qui est de chastier les vices , et réprimer les scandalles. Je tie doubte point qu'il n'y ait loix et statuts bons et louables
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au royaume, pour tenir le peuple en bonesteté de vie. Mais les grands desbauchemens et énormes que je voy par le monde, me contraignent de vous prier à j)rendre aussy ceste sollicitude que les hommes soient tenus en bonne et honneste discipline. Surtout que Thonneur de Dieu vous soit recommandé, pour punir les crimes dont les hommes n'ont point accoustumé de faire grand cas. Je le dy pource que quelquefoys les larrecins, bat-* teries et extorsions seront asprement punis, pource que les hommes y sont offensés. Cependant on souffrira les paillardises et adultères, les ivrongneries, les blasphesmes * du nom de Dieu, quasy comme choses licites ou bien de petite importance. Or nous oyons au contraire en quelle estime Dieu les a. Il nous déclaire combien son nom luy est précieux. Cependant il est comme déchiré par piàces et fouUé aux pieds. Il ne se peult doncques faire qu'il laisse tels opprobres impunis. Qui plus est rEscripture nous monstre que par les blasphesmes tout un paÏB est ipfecté. Quant aux adultères ce nous doibt estre une grande honte à nous qui nons réclamons chres* tiens, que les payons y ayent tenu plus grande rigueur à les punir que nous, et mesmes quelques fois qu^on ne fiaict que s'en rire* Quant le sainct mariage, qui doibt estre une imaige vive de Tunion sacrée que nous avons avec le Fils de Di^u, est poilu, que l'alliance qui doibt estre la plus ferme et indissoluble de ce monde , est desloyaument rompue, si nous ne prenons point cela à ccBur, c'est signe que nous n'avons guères zèle de Dieu. Touchant la paillardise , il nous doibt bien suffire que sainct Paul la compare à sacrilège, d'autant que par icelle les temples de Dieu, qui sont nos corps, sont prophanés.
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Ileni({ueles paillards et ÎTrogDessoatbsDDis Au roraume de DicD, tellemeDt qa'il doos eft deffeado de convener avec eaix, dont il s'ensuil bien qu'ils ne doibveDt point estre endnrés en l'Eglise. Or, Toylà qui est caose de tant de Ûéanx qai sont aajonrd'hny snr la terre. Cud'antant que les hommes se pardonnent telles éaomùlés, il faalt qae Dieu en bce la Tengeance. Parqooy afin de prévenir son ire, je tous prie, Monseigneur, d'y tenir la bride royde, et &lre que ceulx qui oyent la doctrine de TEvangile, s'approuvent estre chrétiens par sainctelé de vie. Car comme la doctrine est l'âme de l'Eglise pour la vivifier, anasy la discipline et correction des vices sont comme les nerfs piHir maintenir le corps en son estât et vigueur. L'office des évesqaes et curés est de veiller snr cela, afin que la Cène de nostre Seigneur ne aoit point polluée par gens de vie scandaleuse. Mais en Tautborité où Dieu vous a mis, la principalle charge revient sur vous, voyre de mettre les aultres en train , afin que chacun s'acquitte de son debvoir, et faire que l'ordre qui aura esté establi soit deument obsorvé.
Or, Monseigneur, suyvant la protestation que j'ay faicte cy-dessDS , je ne m'excuseray point plus an long , ne de la prolixité de mes lettres, ne de ce que je vons ay librement exposé ce que j'avoîs sur le cœur. Car je me confie que mon affection vous est congneue, selon vostre prudence , et comme vous estes exercé en l'Escriplure saincte, vous voyez de quelle fontaine j'ay puisé tout ce qui est icy contenu. Parquoy je ne crains point de vons avoir esté fascbeux et importun, en vous monstrant, selon que je puis, le bon désir que j'ay que le nom de Dieu soil tousjoun plus amplement glorifié par vous, dont je
le supplye journellement, le priant quUl luy plaise vous augmenter ses grâces, vous confermer par son esprit en une vraye constance invincible, vous soubstenant contre tous ennemis, vous avant avec toute voslre maison en sa saincte protection, faisant que heureusement vous administriez la charge qui vous est commise, tellement que le roy aye de quoy louer ce bon Dieu d^avoir eu un tel gouverneur en son enfance, tant pour sa personne , que pour son royaume. Sur quoy je feray fin. Monseigneur, après m'estre très humblement recommandé à vostre bonne grâce. Genesve, ce 22 d'octobre 1548.
A MADAME DE CANY
Copie. Bibl. de Génère. Vol. 107 a.
Madame, je n'eusse pas entreprins de vous escrire, si un homme auquel je me dois fier entre les aultres
* Péronne de Pisseleu, femme de Michel de Barbançon, seigneur de Cany, un des personnages les plus importants de la Picardie. Cette dame, instruite dans la foi réformée par Laurent de Normandie, lieutenant du roi à Noyon, et ami de Calvin, eut longtemps à souffrir des rigueurs de son mari qui devait plus tard partager ses croyances. Bèze, HUt. eccL, t. II, p. 244. De Thou, L. XXY. Madame de Cany, sœur de la duchesse d'Etampes, favorite du dernier roi, jouissait à la cour d'un crédit dont elle usa toujours noblement. Elle habitait d'ordinaire le château de Varannes, situé sur rOise, près de Noyon.
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ne m'en eu8t donné la hardiosse, m'asseurant que mes lettres vous seraient agréables* C'est Monsieur de Normandie, lequel se sentant obligé envers vous, pour Taffection que tous luy avet monstrée, aurait un singulier désir de vous faira service^ quant il en aurait le moyen, et pourtant a tel soing de Tostra salut que doibt avoir celuy qui se congnoist avoir esté aymé de vous, en tiltre et qualité de chrestien. A ceste cause il m'a incité à vous escrire, pensant que non-seulement vous prendriez plaisir à mes lettres y mais qu'elles vous seroyent aulcunement prafitables, tant à vous consoler aux extrémités où vous povez estre, que vous exhorter à persévérer, comme il en est bien mestier au milieu de tant de tentations. Et pleust à Dieu que j'eusse plus ample moyen à m'y employer. Mais puisque son plaisir est que nous soyons séparez par si longue distance de lieux, laquelle ne permect plus grande communication entre nous, je vous prie, Madame, de prendre ce que j'en fais comme ung tesmongnage de la solicitude que j'ay de procurer vostre salut. Si pour la confession que vous faictes de vostre chrestienté, il se dresse entre vous des murmures et des menaces, qu'il vous souvienne à quoy nous sommes appeliez, c'est que nonobstant toutes contradictions de ce monde, nous ftcions l'hommage au Fils de Dieu qui luy appartient. Mesme ce vous doibvent estre aultant d'advertisseraens pour vous préparer à plus grandes choses, car il n'y a ne grand ne petit qni se doibve exemter de soufirir pour la querelle de nostre souverain Roy, en laquelle gist tant son honneur que nostre salut. Surtout puisque luy-roesme a commencé par nous monstrer le chemin, qui sera celuy de nous
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qui osera refuser de l'ensnyYre? Quelle sera la grandeur ou haultesse qui nous pourra donner plus grant priyi«lége que luy? Qui plus est, si nous pouvons gouster quel honneur il nous faict , se voulant servir de nous à maintenir sa vérité qui est si précieuse, nous pren*^ drons cela à un singulier advantage, plus tost que d'en estre faschéx. Vray est que le sens de Thomme ne le peult apréhender, mais puisque la sagesse infaillible de Dieu prononce que ceux qui sont persécutez pour le tesmongnage de TEvangile sont bien heureui, quoy quUl en soit, il nous fault acquiescer à ceste sentence. Et de faict, qui sommes-^nous pour dire que nous dé-^ fendions la querelle de Dieu? Quelle est nostre sufQ*^ sance à ce foire, veu que (nous) sommes du tout encleins à mensotiges? Gomment serions-nous tesmoings de sa vérité, sinon quUl nous y reçust par une grâce singu-» lière? D'aultre part, au lieu que nous méritons de souffrir à cause de nos péchés toute vergongne et ignominie, toutes misères et tourmens, voire cent mille morts, si possible estoit, avons-nous à nous plaindre et non plus tost à nous resjouir, quant, en oubliant nos fautes, il veult que nous souffrions pour son nom? Au reste, d'autant que nous sommes si rudes et charnels que nous ne parvenons point jusques**là , prions ce bon Dieu qui luy plaise imprimer en nos cueurs ce que nottS trou** Tons si estrange« Oultre plus conservons •- nous en l'exemple des apostres qui ont réputé à grand honneur Topprobre du monde ^ et s'y sont glorifiez. Brief, ne pensons jamais avoir bien profité si nous ne préférons à tous les triomphes du monde, de combattre soubs Ten^ êeigne de nostre Seigneur Jésus, assavoir portakit sa croix.
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Ainsy, Madame, adyisez, je vous prie, si josques icy vous avez mis peine de servir et honorer un si bon maistre, de vous y efforcer plus que jamais, vous armer contre toutes résistances, prendre courage contre toutes difficultés pour les surmonter , car puisque les mondains ont souvent une constance invincible à la poursuyte de leurs vanités, endurant patiemment tant de travaux, molestes et dangers, ce seroit trop grand honte à nous de nous lasser au milieu du chemin du salut ; combien que ce n^est pas encores le tout de se montrer vertueux es persécutions, car quand il n^y auroit nuls ennemiz qui nous fissent guerre ouverte, nous trouvons assez de répugnance en nous-mesme et tout à Tentour, pour nous empescher de suivre nostre vocation, ce que tous ceux qui ont un vray zèle de se dédier à Dieu, expérimentent mieulx qu'on ne leur sçauroit dire. Or, pource que je vous tiens du nombre, je vous prie de vous exercer continuellement en ceste doctrine de renoncer de plus en plus au monde, afin d'approcher de nostre Seigneur Jésus qui nous a une fois acquis pour nous en retirer. J'entens le monde tel que nous le portons en nous, jusques à ce que nous soyons réformez à son image. Et puisque toute nostre nature, selon que par la corruption de peste elle a esté dépravée, est ennemie à Dieu, le royaulmede nostre Seigneur Jésus-Christ ne peult estre deuement estably, jusques à ce que tout ce qui est du nostre soit abbatu. Et non-seulement les vices patens qui sont condanméz des hommes, mais aussy jusques à nostre raison et sagesse. Je sçay que je ne vous parle point de choses nouvelles, et que par la grâce de Dieu vous avez conunencé de longtemps à
suivre ce chemin de la saincte vocation céleste. Mais c'est une estude où il nous fault profiter jusques à la fin. Et comme j^ay ample matière de louer Dieu des grâces qu'il vous a données , et dont il se magnifie en vous en y faisant reluyre sa gloire, aussy attendu nostre fragilité que nous sentons tous, je pense que n^est pas peine superflue de vous exhorter à poursuivre, comme vous faictes. Et selon que le propre des chrestiens est de se submettre en toute humilité à recevoir les admonitions qui leur sont faictes au nom de Dieu, mesmes que les plus sçavans se rendent voluntairement dociles, j'espère que vous recevrez le tout d'ung cueur bening et humain. Or pour vray quant j'entens que Dieu a besongné si puissamment en vous, et qu'il vous a donné des vertus tant singulières, je suis d'aultant plus esmeu à désirer qu'il augmente son œuvre en vous, jusques à ce qu'il ait du tout achevé, et voylà qui m'a poussé à vous déclarer plus librement mon désir et affection.
Sur ce, Madame, après m'estre humblement recommandé à vostre bonne grâce, je supplie nostre bon Dieu vous tenir en sa saincte protection, vous guider par son Sainct-Esprit en toute prudence et force, vous faire la grâce de servir à son honneur, jusques à ce qu'il nous recueille tous à soy. Ce 8 de janvier (1549).
Vostre serviteur et humble frère ,
Charles d'Espsville.
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k MADEMOISELLE DE
Copie. BftI. de GenèTe. Vol. I08.
Madamoiflelle ma seur^ je suis bien aise que tcm lettres m^ont donné occasion de tous escrire f afin que, sans autre excuse, Taccèe et liberté m'en soyent donnés, et ne fût"*ce que pour tous déclarer l'aflTection que j'ay envers vous, desquelles j'en apperçois quelques bons signes et assex éTidens en tos dites lettres, et je ne doubte point que le cueur ne parle là autant ou pins que la bouche. Or tous monstret bien que tous n'aTes point une congnoissance Toiage de Dieu, eonome ont aujourd'huy beaucoup de gens, mais que tous estes touchée au Tif, et esmue d'un désir de tous desdier du tout à luy et à sa Tolonté. Vray est, comme tous dites, qu'en adhérant pour la crainte du monde aux superstitions qui régnent là, tous estes encore loin de la perfection où ce bon Dieu nous appelle. Mais encore est-<e aToir bien profité à nous de recognoistre nos Tices et nous y desplaire. U reste de passer plus oultre, c'est qu'en condamnant Tostre infirmité, tous mettiex peine à tous en retirer, et si tous n'en pouTez Tenir à bout si tost, si faut-il persister à y chercher remède, jusques à ce que tous soyez Tenue à pleine guérison. Pour ce faire il tous est expédient de tous rédai^er par chacun jour, et en recongnoissant vos fautes, gémir et soupirer devant Dieu, afin que la desplaisance du mal croisse.
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tant que vous 8<yye2 pleinement confermée et résolue à le renoncer comme il faut, ainsy que de faict je me tiens asseuré que vous y travaillez. Et ce n^est pas en vain que vous me priez de conjoindre mes oraisons avec les vostres, afin d^impétrer de Dieu qu'il luy plaise avoir pitié de vous, et vous délivrer de ceste malheureuse captivité. Continuons donc à luy faire d'un commun accord ceste requeste, et en la fin il vous monstrera que vous n'aurez point perdu vostre temps. Vray est qu'il nous laisse souvent languir , et devant que déclarer par efiet qu'il nous a exaulcéz, il se tient comme éloigné, tant pour aiguiser nostre désir, que pour esprouver nostre patience, parquoy il ne vous faut pas estimer que jusques icy vous l'ayez prié en vain, mais plus tost prenez courage à vous efibrcer de plus en plus, sachant que si la persévérance est requise en toute nostre vie, elle est singulièrement recommandée en oraison. Et pourtant il vous faut aussi mettre peine d'enflammer à bon escient le feu que Dieu a desjà commencé d'allumer en vous, car toutes les bonnes afiections qu'il nous Inspire sont autant d'étincelles lesquelles nous ne devons pas laisser éteindre ne assoupir par nostre nonchalance. Ainsi donc, puisque Dieu vous a desjà ouvert les yeux, tellement que vous congnoissez qu'il nous faut estre siens et desdiéz à sa justice pour le glorifier tant en nos corps qu'en nos âmes ; puisqu'il vous a aussi touché le cneur, que vous sentez combien nous sommes malheu-* reux en nous aliénant de luy, il n'est pas question de vous endormir ne abuser à vostre escient y mais comme on attise le feu, quand il ne brûle pas, comme il doibt, aussi vous convient-il vous inciter de plus en plus jusque
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à ce que l'affection de vous adonner du tout à luy et à sa justice, surmonte tous les empeschemens de Tostre chair et de ce monde. Je Toy ou pour le moins je considère assez les grandes difficultés où tous estes , mais puisque cela ne tous excuse point deTant Dieu , quand il est question de suiyre sa Parole , et mesme en chose si grande comme est de luy rendre la gloire qui luy apartient, et faire confession de vostre chrestienté, si je désire Yostre salut, comme je doibs, et que Dieu m'est tesmoing que je le fais, mon office est de tous réTeiller tant qu'il m'est possible, non pas que je tous enseigne rien de nouTeau , mais pour aider de ma part à faire Taloir ceste congnoissance que Dieu tous a donnée , assaToir que c'est bien raison que son honneur soit préféré à nostre Tie , et aussi que nous taschions d'oster tous ces subterfuges que nostre chair nous met au-dcTant, pour nous diYertir du chemin qu'il nous monstre. Pour ce faire, il nous faut apprendre en général de nous oublier nous-mesme, car les alleschemens de ce monde ne sont pas moins dangereux que les combats manifestes. Les plus petis en sentent leur part. Vous , selon la qualité où Dieu TOUS a mise , en pouTez expérimenter daTantage. Mais pensez que ce tous est autant d'exercice que Dieu tous donne, afin que tant mieux on congnoisse quelle Tertu et Tigueur a le goust que nous aTons de la Tie céleste, quand tous aurez surmonté ces grands empeschemens , poursuiTant néantmoins Tostre Tocation. Cependant, Madamoiselle, puisque tous sentez une telle infirmité en tous qu'au milieu des dangers tous ott pouTez donner gloire à Dieu, ne mesprisez point le remède qui est de tous retirer à l'enseigne^ où tous soyez
conjoincte avec le troupeau pour suWre la voix du pasteur, et quoy qu'il en soit , desplaisez-vous d'estre comme brebis esgarée par les déserts. Quand vous aurez telle affection y il n'y a double que Dieu n'ait pitié de tous, et qu'il y pourverra, quand vous n'y verrez nul moyen, car c'est ainsi qu'il retire les siens, non-seulement de la gueule des loups, mais du gouffre d'enfer.
J'ay receu les dix escus que vous avez icy envoyez pour subvenir aux pauvres fidèles qui ont nécessité ^ Je les ay mis en bonne main pour les distribuer selon vostre intention. Dieu vueille accepter ceste aumosne de vos mains comme un sacrifice de bonne odeur, et face que vous jouissiez quelque jour des biens spirituels dont il a fait participans ceux auxquels vous secourez en leur pauvreté terrienne.
Sur ce , Madamoiselle , après m'estre recommandé humblement à vostre bonne grâce et avoir prié nostre bon Dieu de vous maintenir en sa protection, vous gouverner tousjours par son Esprit, et vous assister en tout et partout, je feray fin à la présente. Ma femme aussy désire d'estre recommandée humblement à vostre bonne grâce. Ce 12 de janvier 1549.
Vostre serviteur et humble frère,
Charles b'Espeville.
* Les dons qu*une pieuse libéralité multipliait chaque jour à Genève, furent l'origine des fondations connues sous le nom de Bourses française, allemande, italienne. Au premier rang, sur la liste des donateurs étrangers, brillaient les noms de Marguerite de Valois et de la duchesse de Ferrare. Boisée, f^ie de Calvin^ C. XI.
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A MONSIEUR DE SAlNT-UDREN$
0»p<a. BM. éè 0«èv». VoL fi :
Monsieur, combien que je tous soye homme in^ cogneu y toutesfois je croy que tous ne trouTerex pas egtrange que je prenne la hardiesse de tous escrire , estant requis de ce faire par deulx personnes qui me doyTent donner assez d'accès, assavoir Monsieur de Saint- Martin et Tostre fille , qui sera aussi la raison qui me déporte de tous en faire plus longues excuses, et aussy que j'ay entendu que mes lettres ne seroyent mal Tenues envers vous, mais que vous auriez la patience de les lire et penser au contenu, ce qui me donne bonne espérance qu'il y a bonne semence de Dieu en vous, la* quelle n'a besoin sinon d'estre cultivée pour la faire germer et produire son fruict. Or pource que c'est le but où je prêtons, afin d'y parvenir, je vous prie devant toutes choses, premièrement de considérer que c'est l'office de tous chrestiens de ne point consentir aux abus qui régnent au monde, mais plus tost s'enquérir de la pure Térité de Dieu pour y adhérer, puis me Touloir escouter touchant la doctrine que nous tenons, non pas que je tous en face déclaration ample et entière, mais seulement je tous toqcheray en peu de mots la somme de tout, tellement que par cela il tous
* En Mre : Au père de llademotseHe de Saint-Lorrans. Sms date. (1549?)
sera facile déjuger quel est notre principal but. Quant au premier il y en a beaucoup qui demeurent en leur igno* rance et superstition, par faulte de vouloir seulement ouvrir les yeulx, quand la clarté leur est présentée, Pource que je tous tiens de ce norobre^là , s^ns user de plus longues exhortations » il me suffira de vous avoir adverty. C'est bien raison que tous cbrestieps prennent garde comme ils doyvent vivre selon Dieu, pour n'estre pas abusez à leur escient , vojre en une chose de telle importance qui est le salut de Fème. C'est chose notoyre que la chrestienté a esté fort corrompue et abâtardie, tant par la négligence des prélats que (celle des) gouverneurs, et par leur bestise ou avarice et am* bition. Je n'entens pas que ceste corruption soit seulle^ ment aux mœurs, mais que pis est la doctrine et vérité a esté tournée en mensonge. Le service de Dieu a asté pollué par superstitions infinies. L'ordre de gouverner TEglise a esté renversé, l'imaige des sacrements barbouillé, tellement que tout y est confus. Si chacun ne s'en aperçoit pas, c'est d'autant qu'on ne réduyt pas le tout à la droicte reigle; mais si on fait comparaison de la religion et doctrine qu'on tient en la papaulté avec la pure ordonoance de Dieu, on y trouvera plus de contrariétés qu'entre le jour et la nuit. Ainsi, pour en bien juger, il ne se fauU pas tant arrester, ny à Tauthorité des prini^s, ny à la coustume ancienne^ ny à son sens propre, qu'on regarde devant tout à ce que Dieu a commandé ou défendu, car il n'a point parlé en cachette, mais a voulu que sa vollunté fust congnue des grands et des petits. Quand vous aurez seuUement ce point résolu d« votis rendra docile à Dieu pour acquies-
cer à ce que sa parole contient , désirant de savoir quel est le droit chemin de salut, ce sera desjà une bonne entrée pour parvenir à la pleine congnoissance de ce qui- nous est expédient de savoir.
La seconde requeste que j'ay dit que j'avoys à vous faire, est de considérer paisiblement la somme de nostre doctrine , quand je la vous auré touschée en brief , car il y en a beaucoup qui la rejectent et la condamnent sans Favoir ouye, pource quUls sont préoccupez de mauvaise opinion contre nous , qui destoume leur jugement. Je laisse les blasmes et crimes que l'on nous impose, pour nous rendre odieux à tout le monde, mais tant y a que Ton ne nous peult reprocher que nous prétendions autre fin que de ramener le peuple qui a esté esgaré longtemps, et le réduyre à son enseigne qui est la pure paroUe de Dieu. Cependant nous demandons que tous dififérens soyent désignés par là , et que chascun se renge à ce que nous savons estre veu de Dieu. Nos adversaires font un bouclier du nom d'Eglise, lequel ils prétendent faussement. Et c'est le mesme combat qu'ont eu de leur temps les prophestes et apostres , avec ceux qui usurpoient la prééminence en TEglise, faisant tout le contraire de leur office. Mais quoy, nous savons que TEglise est fondée sur la doctrine des prophestes et apostres , et qu'elle doibt estre unie à Jésus-Christ son chef, qui n'est point variable. Ainsy ce n'est qu'une Eglise bastarde où la doctrine de Dieu ne règne pas. Suivant cela nous désirons que Dieu soit servy selon ses commandemens , et rejectons toutes fasçons de faire inventées à l'appétit des hommes , car il n'est pas licite aux hommes d'imposer loix ny statuts sur les consciences.
et Dieu aussy s'est résenré ce privilège de nous ordonner ce que bon luy semble. Voylà pourquoy c'est qu'on nous accuse d'avoir aboi y et mis bas les ordonnances de nostre mère saincte Eglise, assavoir pource que nous disons avec Esaîe et Jésus -Christ , que c^est en vain qu'on pense trouver Dieu par traditions humaines. Item , que nous disons avec S. Jaques , qu'il n^y a qu'un seul Ugislafeur qui puisse sauver et damner. Or quand vous auriez bien cherché, vous trouveriez que tout ce qui est appelé de par delà service de Dieu , n'est que pure invention forgée à playsir. Sémblablement pource que l'Ecriture saincte traictant de nostre salut, et où gist toute nostre iBance d'iceluy , nous renvoyé à la seule grâce de nostre Seigneur Jésus-Christ , nous déclarant povres pécheurs, du tout perdus et inutiles à bien faire, nous taschons d'amener tout le monde à ceste grâce , et qu'elle soit congneue et magnifiée comme il appartient , ce qui ne se peult faire sans abattre la fausse opinion qu'on a de pouvoir mériter paradis. Par cela on prend occasion de nous accuser comme si nous ne tenions compte de faire bonnes œuvres , en quoy on nous fait tort , car nous sommes plus diligens beaucoup à recommander qu'on vive sainctement que ne font tous nos adversaires. Mais afin que les hommes ne s'abusent point à une folle outrecuydance , (qous) enseignons que nous ne pouvons rien de toute nostre vertu , sinon en tant que Dieu nous conduict par son Sainct-Esprit, et encore que nous aurions tout faict, que ce seroit un appuy trop débile de fonder là nostre justice , mais qu'il nous convient avoir tousjours nostre recours à la miséricorde de Dieu , et au mérite et passion de Jésus-Christ , et que
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c'est là que nous detoiii esire arreslés « ne répatant rien tout le reste. De là vient que nous disons aussy qa^on se doit adresser à Dieu en toutes prières, car il dooi appelle à soy, et d'autant que nous sommes trop maK heureux et indignes d'en approcher, il nous donne aon Fils Jésus->Christpour nostre advocat.C^est pourquoy ihi nous reproche que nous sommes ennemis des saincts et saincteSy et que nous defféndons de leur porter honneur. Mais c'est sans propos , car nous rendons aux saincts l'honneur que Dieu leur attribue. Seulement nous ne pouvons souffrir que l'on en face des ydolles, les constituant au lieu de Dieu, ou de son Fils nostre Sauveur, ce qu'ils ne demandent pas aussy, mais au contraire le prennent à grande injure; et quelque chose que soubs ombre de dévotion on leur pense faire plaisir, ils en de^ mandent vengeance devant Dieu.
Les sacremens qui nous doyvent servir pour nous confermer en la vérité de Dieu, et à le craindre, ont esté renversés à merveille. Quand nous mectons peine de les réduyre à leur vray usage et première origine , on nous veult faire accroire que nous les destruisons. Mais quand on voudra regarder à ce qui a esté ordonné par le Maistre , il sera tout évident que nostre observation que nous tenons ne dérogue en rien à ce qu'il en a dit. Vray est que nous n^avons pas la messe comme par delà , mais nous avons la Cène telle que Jésus-^Christ la noas a laissée, et nos adversaires ne peuvent dire le contraire, seulement ils nous objectent leur coustume pour toute raison, mais nous avons bien un aultre bouclier qui est le commandement qui doibt estre inviolable jusques à la fin du monde, fbtfes e^cy , dit le texte , jusqwê A n
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qiêejè ^rienM. Pahjuoy quiconques attentent de rien chan* g^r jttsques à TaTénement de nostre Seigneur Jésus , se monstrent rebelles à lu^. Je seroys trop long si je pour* suytois les autres choses que je laisse à tous touscher pource quHl me suffira bien quMl plaise à Dieu de TOUS donner goust à ce que je tous en ay tousché , es-^ pérant que par lecture plus ample tous poutez estre encore plus confermé des mesmes propos. Ainsi > Mon*sieur, après m'estre humblement recommandé à Tostre bonne grâce, je prie nostre bon Dieu de tous guider par son Esprit, TOUS rendre du tout conforme à sa Tolunté, et TOUS euToyer ce qu'il congnoist tous estre bon et salutaire. De GenesTO .... (1549?).
VoBtre serriteur,
CfiÂ&LfiS n*EsPEYILLli.
A MADAME DE CANY
Gopto. BOrf. àb Qwfèi: Vol. lOT.
Madame, combien que les nouvelles que je vous mande sont tristes , et pour contrister celuy auquel je TOUS prieray les communicquer , toutesfois j'espère que mes lettres ne laisseront pas d'estre bien receues de tous. Il a pieu à mon Dieu de retirer de ce monde la femme de
" Voir la lettre et la note, page 284.
mon bon frère ^ M. de Normandie *• La consolation est pour nous qu'il Ta recueillie à soy ; car il Va conduicte jusques au dernier soupir, comme sUl luy eust visiblement tendu la main. Or pource qu'il fault que le père d'elle* en soit adverty, nous avons pensé qu'il n'y avoit | moyen plus propre que de vous requérir qu'il tous plaise prendre cesle peine de l'appeller à vous , affin que la douleur soit adoulcie par vostre moyen. Ce que nous a escrit le gentilhomme qui tous présenta naguères nos lettres, nous a donné hardiesse de ce faire. C'est qu'aviez introduict le bon homme, dont est question, au droit chemin du salut , et lui aviez donné goust de la pure et saine doctrine à laquelle il nous fault tenir. Ainsi nous ne doubtons point que vous ne soyez preste à continuer, et mesme en telle nécessité comme cestecy. Car nous ne pourrions mieux nous emploier qu'à porter ce message au nom de Dieu, pour consoler celuy auquel vous avez desjà faict tant de bien, à ce qu'il ne soit desconforté oultre mesure. Or, Madame, je vous
* Laurent de Normandie, issu d'une famille noble de la Picardie, compatriote et ami de Calvin, exerçait les fonctions de maître des requêtes et de lieutenant du roi à Noyon, avant de se retirer à Genève. Reçu habitant de la ville, le 2 mai 4547, bourgeois, le 25 avril 4555, il y vécut dans Tintimité de Calvin, qui lui dédia, en 4550, son Traité des scandales. Il avait épousé en premières noces Anne de la Vacquerie, d'une famille noble éteinte dans celle des ducs de Saint-Simon, et illustrée, sous le règne de Louis XI, par le premier président Jacques de la Vacquerie. Peu de temps après son arrivée à Genève, il perdit sa femme, dont la mort édifiante est le sujet de la lettre de Calvin à Madame de Cany, et il épousa en secondes noces (1 i septembre 4550) Anne Colladon. Galiffe, Notices généalogiques sur les familles de GenécCy t. II, p. 527.
• Eloi de la Vacquerie.
laisseray à luy amener les arguments et raisons que vous congnoissez estre propres à Texhorter à patience. Seulement je vous réciteray en brief Thistoire qui vous donnera assez ample matière de lui faire telle remoustrance qu'il aura de quoi se contenter. Et selon vostre prudence et la grâce que Dieu vous a faicte, vous en puyserez ce que l'opportunité requerra.
Ayant entendu l'indisposition de la bonne femme, nous fûmes esbahis comment elle avoit pu si bien porter le travail du chemin , car elle vint toute fresche, et sans monstrer signe de lassitude. De faict elle recongnoissoit bien que Dieu lui avoit singulièrement aidé depuis ce temps-là. Selon sa débilité , elle se portoit assez bien jusques un peu devant Noël. Toutesfois le désir et zelle qu'elle avoit d'ouïr la paroUe de Dieu la soutint jusques au moys de janvier. Alors elle commença à tenir la couche y non pas qu'on estimast encores le mal estre mortely mais afin de prévenir le danger qu'on y jugeoit estre à la longue. Tant y a qu'attendant bonne issue, et espérant de recouvrer santé, elle se disposoit néantmoins à mourir, disant souvent que si ce n'estoit pour le coup, elle ne pouvoit tarder longtemps. Quant aux remèdes, on n'y a faict ce qu'on a peu. Et si elle a esté servie de ce qui concernoit le souUagement de son corps, ce qu'elle prisoit le plus ne luy a pas deffailli, assavoir sainctes admonitions pour la confermer en la crainte de Dieu, en la foi de Jésus-Christ, en patience, en espoir de son salut. De sa part elle a bien monstre tousjours qu'on ne travailloit pas en vain, car en tous ses propos, vous eussiez veu qu'elle avoit le tout imprimé au profond de son cœur. Bref, en tout le cours de sa maladie,
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elle B^est monstrée une vraye brebis de doêtre Seigneur Jésus, se laissant paisiblement mener 6 ce grand pasteur. Deux ou trois jours devant la mort, comme elle avoit le cœur plus eslevé à Dieu ^ aussy parloit-elle d^une plus véhémente affection que jamais. Mesme le jour devant, comme elle exbortoit ses gens, elle dict au serviteur quMl se gardast bien de jamais retourner en lieu où il se polluast à Tidolàtrie ; et puisque Dieu Fatoit conduit en une église chrestienne, qu'il advisast d*y vivre sainctement. La nuyt suyvante elle fut pressée de grandes douleurs et continuelles. Toutesfois jamais on n^ouït aultre complainte d'elle qu*en priant Dieu qu'il eust pitié et qu'il la délivrast de ce monde, luy faisant grâce de persévérer tonsjours en la foy qu'il luy avoit donnée. Environ cinq heures du malin, je vins à elle. Après qu'elle eust ouy fort patiemment la doctrine que je luy proposaj, selon que le temps le requéroit, elle dict : -^ « L'heure approche , il faut que je parte du monde; ceste chair ne demande que de s'en aller en pourriture; mais je me tiens certaine que mon Dieu me retira en son roiaume. Je congnois combien je suis pauvre pécheresse» mais je me confie en sa bonté et en la mort et passion de son Fils. Ainsy je ne doute point de mon salut puisqu'il m'en a asseuré. Je m'en vais à luy comme à un Père. » — Comme elle tenoit ces propos, il arriva bonne compagnie. J'entrelaçois parfois quelques mots, selon qu'il me sembloit estre expédient. Et aussi nous faisions prières à Dieu selon l'exigence de sa nécessité. Après avoir monstre derechef congnoissance qu'elle avoit de ses péchés pour en demander pardon à Dieu, et la certitude qu'elle avoit de son salut^
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mettant sa fiance en un seul Jésus ^ et ayant à luy tout son refuge, sans estre incitée de nui, elle commença à prononcer le Miêerire, comme nous le chantons à l'église, et continua à haulte voix et forte, non sans grand peine, mais elle pria qu'on lui permist de continuer. Sur ce je lui feis un brief recueil de Targument du pseaume, toiant le goust qu'elle y prenoit. Elle après, rae prenant par la main, me dist : — -« « Que je suis heureuse, et que je suis bien tenue à Dieu , de ce qu'il m'a icy amenée pour y mourir. Si j'estois en ceste malheureuse prison, je n'oserois ouyrir la bouche pour faire confession de ma chrestienté. Icy non^seulement j'ay liberté de glorifier Dieu , mais j'ay tant de bonnes remonstrances pour me confermer en mon salut. » Quelquesfois elle disoit bien : a Je n'en puis plus. » Quand je lui répondois : a Dieu pourra pour vous, il tous a bien monstre jusques icy comme il assiste aux siens ; » elle disoit tantost : < Je le croy, et me faict bien sentir son aide. » Son mary estoit là, s'esYertuant en sorte qu'il nous faisoit pitié a tous, et cependant nous faisoit esbaïr de sa constance. Car menant un deuil tel que je sçay, et estant pressé d'extrêmes angoisses, il avoit gaigné ce point sur soy d'exhorter sa bonne partie, aussy franchement comme s'ils eussent deu faire un Toiage bien joieux ensemble. Les propos que j'ay récités estoient au milieu des grands tormens d'estomac qu'elle enduroit. Environ les neuf ou dix heures ils s'appaisèrent. Cependant comme aient plus de relâche, elle ne cessoit de glorifier Dieu, s'humiliant tousjours pour chercher son salut et tout son bien en Jésus^Christ. Quand la parole luy fut faillie, elle ne laissa pourtant de parler
de son irisaige, combien elle étoit ententive tant aux prières qu^aux admonitions qu^on faisoit. Au reste elle estoit si paisible qu^il n^y avoit que la veue qui donnast apparence de vie. En la fin, pensant qu^elle fust passée, je dis : « Or prions Dieu qu^il nous face la grâce de la suy vre. » Comme je me levois, elle tourna ses yeux sur nous, comme se recommandant à ce qu^on persévérast à prier et la consoler. Depuis n'apperceusmes nul mouvement, et trespassa aussy paisiblement, comme si elle se fust endormie.
Je TOUS prie. Madame, de m*excuser si j^ay esté trop long. Car j'ay pensé que le père seroit tant mieux contenté, estant pleinement informé de tout, comme si luymesmes eust esté sur le lieu. Et j'espère que pour une œuTre si saincte, tous ne trouverez rien fiischeux. Sainct Paul traictant la charité, n^oublie point qu'il nous Ciult pleurer avec ceux qui pleurent, c'est-à-dire que â nous sommes cbrestiens, nous debvons avoir telle compassion et tristesse de nos prochains, que nous prenions voluntiers une partie de leurs larmes, pour les soulager d'anltant. 11 ne se peult faire que le bon homme ne soit de prime fiice navré de grand deuil. Toutesfois il doibt estre préparé de longue main à recevoir les nouvelles, attendu la maladie qui avoit desjà tant gaigné en la personne de sa fille, que les remèdes en estment désespérés. Mais le principal est de l'exemple qu'elle luy a monstre, et à nous tous, de nous ranger à la volunté de Dieu. Ainsy puisqu'elle s'est oflerle si paisiblement à la mort, suyvons-la en cest endroit, acquiesçans à ce que Dieu en a disposé, et si le père l'a aymé» qu'il dédaire son amour en se amformant an désir qu'elle a ea de s'as-
subjectir à Dieu. En voiant que son issue a esté si heureuse , qu'il se resjouisse en la grâce que Dieu luy a faicte y laquelle surmonte tous les biens que nous pouvons avoir en ce monde.
Sur quoy ^ Madame , après m'estre humblement recommandé à vostre bonne grâce , je supplie nostre bon Dieu de vous estre tousjours protecteur, de vous augmenter en tous ses biens spirituels, et se servir de vous à glorifier son nom jusques à la fin. Ce pénultième d'apvril 1549.
Vostre humble serviteur et frère,
Charles d'Espe ville.
A MADAME DE LA ROCHE-POSAY
Copie. Bibl. de Genète. Vol. 107.
Madame et bien-aimée sœur, comme nous debvons estre joieulx quand le règne du Fils de Dieu nostre Sauveur se multiplie , et que la bonne semence de sa doctrine est espandue partout , j^ay esté fort resjouy
* Ju dos : On pense que ceste lettre est escrite à Madame de la Roche-Posaz, abbesse de Tbouars.— Un seigneur de ce nom' Joua un rôle important dans les guerres religieuses du Poitou, mais il figurait dans les rangs de Tarmée catbolique. Bèze, Hist. eccL, t. II, p. 588. 11 existe (Bibl. de Genève, vol. 407 • ) une lettre de l'Eglise réformée de la Roche-Posay à Calvin, du 27 mai 4564.
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^o\wt i^ar \os lettres sa grâce et boQté estre ptirenue jusqu'à TOUS , pour tous attirer eu la coonaissaiice de st \énlé , en laquelle gist postre salut et tout bieii. Et de faict C'est comme un miracle quand il lui plaist de (aire luire sa clarté au lieu de si profondes ténèbres , ce que je dis afin que tous et tos compagnes soyez tant plus incitées à priser le bien inestimable qu^il tous a laict. Car si les mensonges de Sathan par lesquels il a ayenglé et ensorcelé le pauvre monde régnent aujourd^bny par* tout , ils ont principalement leur siège en ces malbeureuses prisons qu'il a basties pour y tenir les âmes doublement captives. Congnoisscz donc que nostre bon Dieu TOUS a tendu la main jusques aux abysraes, et qu'en cela il a déclaré une miséricorde infinie envers tous. Parquoy Tostre office est, suÎTant ce que nous dict sainct Pierre , de TOUS employer à magnifier son sainct nom. Car en nous appelant à soy, il nous desdie afin que toute nostre TÎe serre à son bonneur, ce qui ne se peult faire sans nous retirer des pollutions de ce monde. El de iaict c'est bien raison qu'il y ait différence entre ceux qui sont illuminés par Jésus-Christ , et les pauvres aTeugles qui ne sçaTent où ils Tout. Ainsi mettez peine que la congnoissance qu'il tous a donnée ne soit point opive , de peur qu'il ne vous soit reproché au grand jour que tous aurez anéanty sa grâce. Mais pource que je me confie que vous le faictes, tant qu^il vous est possible, je ne TOUS en tiendray point plus long propos. Yray est que nous ne pouvons estre trop sollicitez en cest endroit. Pourtant je crois que tous recevrez œste exhortation comme tous devez, ne Testimant point superflue » «1- "«imt qu^elle tous peult senrir contre beaucoup d^
saulx que Satlian ne cesse de faire k tous enfans de Dieu. Or s'il a beaucoup de moyens eu ce monde pour nous desbaucher du droict chemin , nous sommes tant fragiles que c^est pitié pour estre tantost vaincus. Pourtant nous avons bon mestier de nous armer de toutes pièces* Au reste , sentant l'infirmité qui est en nous , laquelle nous faict souvent défaillir il nous fault conjoindre avec les exhortations qui nous sont faites au nom de Dieu» oraisons et prières» afin qu^il plaise au Père ce-leste nous fortifier par sa vertu » et suppléer à nostre défaut. Quoy qu'il en soit» que nous ne cherchions nulles excuses pour nous flatter en nos vices » comme font la plus part ; mais que nous soyons tous résolus que son honneur mérite d'estre préféré à toutes choses» voire à nostre vie mesme. Et ne trouvons point estranga » s'il fault que pour son nom nous soyons chassés de lieu à aultre , et qu'il nous faille abandonner le lieu de nostre naissance » pour nous transporter en lieu incongnu ; car mesmes il nous fault estre prests de sortir de ce monde, toutesfois et quantes qu'il nous appellera, J'entens bien qu'en telle servitude où vous estes» vous ne pouvez pu-» rement servir Dieu » que la rage et cruauté des iniques ne s'élève incontinent contre vous» et que le feu ne soit allufné. Voyant cela quand vous devriez circuir mer et terre » ne vous lassez jamais de chercher le moyen de vous pouvoir régler du tout à la volonté de ce bon Père céleste. Toutesfois qu'il vous souvienne cependant que partout où nous irons, la croix de Jésus-Christ nous suivra ; mesmes au lieu que vous pouvez avoir là vos aises et commodités. Faictes vostre compte qu'estant venues en pays où vous aurez liberté tant d'honorer Dieu
que d'estre confirmées par sa paroUe , vous aurez à endurer beaucoup de fascheries. Car Yoylà comment Dieu veut ebprouver nostre foy, et sçavoir si nous le cherchons renonçant à nous-mêmes. U est bon que vous soyez advertie de cela, afin que vous ne le trouviez point nouveau , quand ce viendra à la pratique, comme je ne double point que vous et vos compagnes ne vous y soyez desjà préparées. Mais le principal est de prier Dieu qu'il vous prenne en sa conduitte , tant pour vous guider que pour vous tenir la main forte, afin comme il a commencé en vous, qu'il continue jusques à ce qu'il vous ait amenées à la perfection à laquelle il nous fault aspirer, tant que nous soyons sortis de ce monde. Et pour vous conformer à ce, réduisez tousjours à mémoire quel malheur c'est d'estre en perpétuelle inquiétude et tourment de conscience. Sur quoy il vous sera facile de détester ceste condition tant misérable en laquelle vous estes j et tenir pour fiente toutes délices et tous biens qu'il vous fault acheter par un si grand mal que d'offenser Dieu journellement. Quand vous penserez que nostre vie est maudite et par conséquent pire que nulle mort, si nous ne sommes en estât approuvé de Dieu , il n'y aura liens si fermes de toutes commodités terriennes, qui ne vous soyent aiséz de rompre pour vous retirer d'une façon de vivre que Dieu condamne , mesme pour vivre en lieu où non-seulement il vous soit licite de suivre une vocation saincte et chrestienne , mais aussi où vous aurez moyen de vous exercer tous les jours en bonne doctrine, comme il nous est bien monstre de profiter. Une telle récompense nous doibt bien suffire pour n'avoir nul regret aux friandises et voluptés d'E-
gypte y et nous donner courage de suivre plustost Dieu au désert, que de nous amuser à tout ce que nostre chair souhaitle et désire.
Cependant y Madame et bonne sœur, après m'estre affectueusement recommandé à vostre bonne grâce et de vostre compagnie , je prieray nostre bon Dieu de vous augmenter de plus en plus ses bénédictions spirituelles, TOUS tenir du tout en son obéissance , et vous avoir en sa protection et défense contre toutes les embûches de Sathan et des siens. Ce 10 de juin 1549.
Vostre humble serviteur et frère y
Charles d'Espeville.
AU PROTECTEUR D'ANGLETERRE
lAinuU originale. BibI* de Genève. Vol. 10T«.
Monseigneur, ce que j'ay si longtemps différé à vous escrire , n^a pas esté par faulte de bon désir, mais je m'en suis abstenu à mon grand regret , craignant que
* Ju dosy de la main de Calvin : A Monsieur le Protecteur d'Angleterre. — Remise.
Cette lettre fut adressée au comte de Sommerset après sa première disgrâce (voir la lettre du 22 octobre 4548 et la note, p. 264). Rendu à la liberté, le 6 février 4 550, par la faveur du roi son neveu, il reprit sa place dans le conseil de la couronne, mais en perdant le titre et la dignité de protecteur. La lettre de Calvin est sans nul doute de février ou mars 4550.
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durant les troubles qui ont esté^ mes lettrée ne tous fussent occasion de fascheries. Maintenant je rends grâces à mon Dieu de ce quUl m'a rendu Topportunitéquefay attendue jusques iey. Je ne suis pas seul qui tbe suis csjouy de la bontie issue que Dieu â donnée à Tostre affliction , mais tous vrayà fidèles désirant Tadtancement du royaulme de nostre Beigneur Jésus-Christ, d'aultattt quMls sçatent la peine et solicitude que vods atez priiise k ce que TEtangile ftist restitué en son entier par delà, et que toutes superstitions fussent abbatuèâ. Et ne doubte pas que tous de soyez prest k faire le setnblable pour Tadreniri en tant que tous en aurez le moyen. Quant à tous , Monseigneur, non-seulement tous ayez à recoognoistre le bien que Dieu tous a faict en tous tendant la main pour tous déliTrer, mais aussy aToir souTcnance de sa Tisitation pour en faire Tostre profict V Je sçay les rdgrets que tous pouTez aToir, et comment TOUS pouTez estre solicité de rendre la pareille à ceux que TOUS estimea aToir pensé plus grand mal contre tous quUl n'est adTenu. Biais tous sçaTez la remonstrance que sainct Paul nous faict sur cela, à sçaToir que nous ti^avons poitit à batailler contré la chair et le sang, mais
* Durant sa disgrâce qui fut regardée comme une calamité publique [Kir le parti de la Réforme eu Angleterre et en Europe, le duc de Sommerset avait eli«rehé des cotisolaHons dans tes lectdres et les méditations pieuses. D fit traduire en anglais un Oin/Rge Sttr k patience, auqael fi ajotiui une préface cotitenant i'eipresdon des sentiments les plus élevés. Il reçut aussi les exhortations de fterre Martyr, et ne se montra pas tnoins constant dan^ son attachement à TEtangile que résigné S la perte de » fortune et de son cféàïL Voir ! BuHlet, ffitMfe de êa kéfoMmtUm éf» AngMéire. EAiC. de Genève, 4686, Mil, p. 350.
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contre le» àdtuoos cichées de nostre eotietny spirituel. Parquoy ne nous amusons point aui hoitimes, mais pitis tost addressons-nous à Sathan pour résister à tout ce qu'il machine contre nous, comme il n'y a nul doubte qu'il n'ayt esté autheur du mal qui a esté dressé contre vous, afGo que par ce moyen le cours de TEvatagilë fUst empesché^ et mesmes que tout tint éù confusion. Ainsy, Monseigneur, oubliant dt pardonnant les faultes de ceux que vous pourriez juger atoir esté vos ennemys, applicques tous yos sens a repousser la malice de celuy qtii s'est serry d'euli pour les ruyner, quand ils ont tasché àvostre ruyne. Geste magnanimité noti-^eulement plaira à Dieu > mais elle vous rendra tant plus amyablé aut hommes^ et je ne doubte pas que vous n'y ayez tel esgard que vous devez. Mais si vostre humanité s'estend jusques là, tant plus me dois'^je confier que vous recevrez bénignemedt ce que (je) vous en dis , sachant qu'il n'y a rien qui m'incite à vous faire telles exhortations , sinon l'amour et soin que j'ay de Vostre bien et honneur. Et aussy c'est une vertu si difficile de surmonter nos passions, jusques à rendre le bien pour le mal, que nous n'en pouvons estre trop exhortez. Mesmes puisque le Seigneur a conduict la chose mieulx que beaucoup ne pensoyent, qu'il vous souvienne^ Monseigneur, de l'exemple de Joseph^ A grand peine trouveroit^n aujourd'huy au monde un tel mirouer d'intégrité. Toutesfois voyant que Dieu a converty en bien ce qu'on avoit brassé de mal contre luy, il s'efforce à se raonstrer ministre de la bonté de Dieu envers ses frères qui l'avoient persécuté. Geste victoire sera plus excellente que celle que Dieu voua a desja donnée, quand il a saulvé et garenty vostre
personne , et vos biens , et vos honneurs. Cependant , Monseigneur, i^ous avez aussy à penser que si Dieu tous a Toullu humilier pour un peu de temps , ce n'a pas esté sans cause. Car combien que vous fussiez innocent quant aux hommes, vous sçavez que devant ce grand juge céleste il n*y a celuy qui ne s'y trouve redevable. Voylà comment tous les saincts ont faict valoir les verges de Dieu y ployant le col et baissant la teste sous sa discipline. David avoit cheminé bien droict, mais encore confesse-il quUl luy a esté bon d'estre humilié par la main de Dieu. Parquoy si tost que nous sentons quelque chastiment que ce soit, le premier est d'entrer en nousmesmeSy et bien examiner nostre vie, pour congnoistre les biens qui nous estoient cachés. Car aucunes foys la prospérité trop grande nous esbloyt les yeux , mesmes que nous n'appercevons pas pourquoy Dieu nous chastie. C'est bien raison que nous luy facions pour le moins aultant d'honneur qu'à ung médecin, car c'est à luy de guérir nos maux intérieurs qui nous sont incongneus , et procedder à la guérison non pas selon nostre souhet , mais comme il sçait et juge qu'il est à propos. Qui plus est, il fault quelques foys qu'il use des remèdes préservatifs , n'attendant pas que nous soyons desjà tombés au mal , mais pour y obvier avant coup. Dieu , oultre vostre estât ordinaire , vous ayant colloque en une haulte dignité, a faict de grandes choses par vous, et qui possible seront plus louées après vostre mort , qu'elles ne sont prisées vostre vie durant. Sur tout il a faict que son nom ayt esté magnifié par vous. Or les plus vertueux etexceilens sont en plus grand danger que nuls aultres , d'estre tentés à s'oublier. Vous
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sçavez , Monseigneur, ce qui est escript de ce sainct roy Ezéchias , qu^après avoir faict des actes si mémorables , tant pour la religion et service de Dieu que pour le bien commun du pays , son cueur s^est eslevé. Si Dieu a voulu prévenir cela en vous, c'est un bien singulier qu'il vous a faict. Quant il n'y auroit aultre cause sinon à ce qu'il fust glorifié en vostre délivrance , et qu'il fust congnu tant de vous que de tous en vostre personne vray protecteur des siens, cela seul vous doit bien suffire. Il reste, Monseigneur, puisqu'il vous a mis au-dessus, que vous luy faciez bommage de ce bénéfice , tel qu'il apartient. Si nous sommes relevez d'une maladie périlleuse, nous devons estre songneux au double, et honorer ce bon Dieu , comme s'il nous avoit donné une seconde vie. Vous n'en devez pas moins faire en cest endroict. Vostre zèle à exalter le nom de Dieu, et restaurer la pureté de son Evangile a esté grand. Mais vous sçavez, Monseigneur, qu'en une chose si digne, quand nous aurons estendu toutes nos forces , nous n'y pourrons satisfaire à beaucoup près. Pourtant si Dieu en vous obligeant à soy de nouveau, a voulu par ce moyen vous inciter à faire mieulx que jamais, vostre office est de vous esvertuer et appKcquer toutes vos estudes à ce que l'œuvre tant saincte qu'il a commencée par vous, soit advancée. Je ne doubte pas que vous le faciez ; mais aussy je me confie que sachant de quelle affection je suys induict à vous y exhorter, vous recevrez le tout bénignement, comme vous avez accoustumé. Quand l'honneur de Dieu vous sera ainsy recommandé sur tout, il est certain qu'il veillera sur vous et sur toute vostre maison, pour y espandre ses grâces plus amplement, et
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Yoas fera sentir que c'est que vault sa bénédiction. Car ceste promesse ne tous peult faillir : qui me hmwarera, je U rendruy konnorablen Vray e^t que oeulx qui feront le mieuU leur debvoir, seront souventesfois les plus molestés de plusieurs assaults. Mais ce leur est bien asses que Dieu soit à leur secours pour les releyer. Or combien qu'il tous convient regarder à Dieu , et tous contenter entièrement de ce qu'il a rostre service aggréabte , toutesfoys » Monseigneur» ce vous est une grande consolation de venir le Roy si bien afieclionné qu^il préfère la restauration de TEglise et de la pure doctrine a tout le reste » comme c^est une vertu admirable en luy, qu'en telle jeunesae les vanités de ce monde n^empes^ cbent point que U crainte de Dieu et la vraye religion ne domine en son cueur, et vng don singulier pour fe royaume '• Aussy ce vous doibt estre une ayde et confir^ mation grande» que vous luy foictes le principal service qu'il désire et demande » en servant au Roy céleste y le Fils de Dieu*
Monseigneur» apràs maestro très bumblement reeooi»mandé à vostre bonne grâce» je supplie nostre bon Dieu qu^en tous maintenant en sa saincte garde» il vous ang-
^ hi jeune roi Edouard VI. Instruit par les maîtres les plus h$bUes, ce prince manifesta de boone heure une raison forte çt uae Yive piété. A peine âgé de quatorze ans, il exposa dans un discours dont un fragment nous a été consené, le plan de la Réforme en Angleterre. Il rédigeait avec beaucoup de soin un journal des éTénemepts accomplis sous son règne. Enfin il composa un recueil de passages de TAncien Testament condamnant TidolAtrie et le cuUe des images. Ce recueil, écrit en français, était dédié par le jeune roi au duc de Somraerset, son oncle. Bumet, Histoire de la Réforma-
Hon, t. H, p. au6 k aes.
mento de plus en plus les doue de son Sainct Esprit, et les face servir à sa gloire , tellement que noue ayone tous de quoy nous esjouyr. (1550.)
Vostre très humble senritenr,
Jehan Galtin.
AUX SEIGNEURS DE GENÈVE
Puisqu^il a pieu à messieurs me demander n)pn advis quant au livre de Gruet^ il me semble avant toutes choses qu'ils doibvent par voye juridique faire recongnoistre la main , non pas tant pour la condamnation de Fhomme qui desjà est assez condamné, que pour I|i conséquence y tant affin qu'on ne pen^e pas quMls se soyent esmus légièrement pour un livre incertain, que pour le regard des adhérents et complices.
Cela fait, il me semble que Tabolition du livre ne
^ Trois ans après la mort deGruet, décapHé pour crime de rébd-
1km et de blasphème (voir la nota p. 3i2) , on découvrit, dans on galetas de sa maison, un écrit de. sa main, en 26 pages, qui fut déféré aux seigneurs de Genève. Ceux-ci le soumirent à Calvin, qui formula son jugement dans le Mémoire que nous reproduisons M conmie un irrécusable document des doctrines rdigieuses et morales professées par quelques-uns des chefs du parti des libertins.
L'écrit en question fut condamné, le 23 mai 4550, comme rempli de détestables blasphèmes , et il fut brûlé de la main du bourreau devant la maison de Gruet.
doîbt pas cstre comme sépulture, mais avec tesmongoage qu^ils Tout eu en telle détestation , comme il mérite, et ne fust que pour Pexemple.
Vray est que puisquMl nous convient abstenir de toutes paroles déshonnestes y et ne doibvent sortir de nostre bouche, que tels blasphesmes et si exécrables ne doibvent estre récitez, comme si nous n'en avions nul borreur; mais suyvant la reigle que nostre Seigneur a donnée en sa loy , il est expédient que magistrats fidèles spécifient les impiétés qu'ils punissent. Dadvantage, messieurs sçavent qu'il est nécessaire pour beaucoup de raysons lesquelles je leur laisse à considérer, combien que ce qui en a esté ordonné de Dieu nous doibt bien suffire.
La forme , sous correction , nous sembleroit bonne ^ telle qu'il y eust un dicton ou narré semblable à ce qui s'en suit.
Gomme ainsy soit que tel an et tel jour Jacques Gruet tant pour blasphesmes énormes contre Dieu et mocquerie de la religion chrestienne que pour meschantes conspirations contre l'estat public de cestecité, mutineries et aultres maléfices et crimes, eust esté condamné à telle punition , depuis il est advenu qu'on a trouvé un livre escrit de sa propre main, comme il a esté recongnu suffisamment, auquel sont contenus plusieurs blasphesmes si exécrables qu'il n'y a créature humaine qui ne doibve trembler à les ouyr, comme en général de se mocquer de toute la chrestienté jusques à dire de nostre Seigneur Jésus-Christ le Fils de Dieu et Roy de gloire, devant la majesté duquel les diables sont contraints de s'humilier, qu'il a esté un bélitre , un menteur, un folz, un séducteur, un méchant et misérable, malheureux fantasticque.
un rustre plein de présumption glorieuse et maligne qui a bon droit a esté crucifié; que les miracles qu'il a faits ne sont que sorcelleries et singeries, et qu'il cuidoit estre Fils de Dieu comme les Hireges cuident estre en leur synagogue, qu'il faisoit de l'hypocrite ayant esté pendu comme il l'avoit mérité, et mort misérablement en sa foUie, follatre insensé, grand yvrongne, détestable traître, et meschant pendu, duquel la venue n'a apporté au monde que toute meschanceté y malheureté et baroche ; et tous opprobres et outrages qu'il est possible d'inventer.
Des Prophestes que ce n'ont esté que fols , rêveurs , fantasticques ; des Âpostres qu'ils ont esté des maraux, et coquins, apostats, lourdaux, escervelés ; de la vierge Marie qu'il est plus à présumer qu'elle fust une paillarde ; de la loy de Dieu qu'elle ne vaut rien, ni ceux qui l'ont faicte ; de l'Evangile que ce n'est que menterie ; que toute l'Escripture est fausse et meschante, et qu'il y a moins de sens qu'aux fables d'Esope , et que c'est une faulse et folle doctrine.
Et non-seulement se desborde ainsi villainement contre nostre saincte et sacrée religion chrestienne, mais aussy renonce et abolit tonte religion et divinité , disant que Dieu n'est rien, faisant les hommes semblables aux bestes brutes, nyant la vie éternelle , et dégorgeant telles exécrations dont les cheveux doibvent dresser en la teste à tous, et qui sont infections si puantes pour rendre tout un pays mauldict , tellement que toutes gens ayant conscience, doibvent requérir pardon à Dieu de ce que son nom a esté ainsy blasphémé entre eux.
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Sur ce , il iQfl semble qu'il «e doîbt dimner amteiioe 60 telle oa semblable CDrme :
Comme aÎDSÎ soit qw rescrifaîn da Uvre ail esté par jugement condamné et eiéquuté , alfin tootesfois qoe la Teogenœ da Dieo ne demeura point sur nous poor a?oir endufé ou dîssîiualé une impiété si bwrihla » et ausei pour donner exemple à toqs oompUoes et adhérentsd'uoe s^cte si infecte et plus qcie diabolîcque, masose pour fermer b bouche à tous ceux qui Tenldfoiantauoaar ou couvrir telles énormités» et leur monstfor quelles condamnations ils méritent , que Messieurs ont ordonne • • • eic* • •
Le plus tost sera le meilleur, car daqà ca malhautan livre n'a que trop esté entre 1^ mains de ces messiamns... (Maii550.)
A MONSIEUR DE PALAIS
Orig. mi^pip^. aiM. 4fè Gmtm. Vfl. tM.
Monseigneur , je vous remercie au nom de tous , de la poine qu'il vous a pieu prendre à nous ayder, si d'advanture le mauhais train qui s'est mené en cacheté
* Depuis son départ de Bâle et sod établissement à Genève (juillet 4548), ce seigneur habitait le village de Veigy, situé à quelques ^ lieues de la ville, entre Hermance et les Voirons.
se pourra corriger \ Totilefoia je trouve que l'examen ne suffira pas pour en venir à bout. Nous avons bien deffendu au garsoq çt è c^ste malb^ureu^ (le hanter ensemble poyr Tadv^nir. Mais si on les veult convaincre du temps passé , il seroit mestier de les serrer de plus près. Mesme il n^y a qu^un tesmoin qui dépose que le frère s^en est courroucé. Or il nous a nyé que jamais il s'en fust apperçu.
Hier je fus tiré du consistoire par quelque affaire extraordinaire, tellement que je ne peus voir comme on traicta ce gallant. Et mes frères sont à ceste heure empeschéz à la Visitation *y où il me fault aussi bien aller. Cependant j'espère que ce que nous avonç^ servira beaucoup pour entrée. De ce qu'il deffauldra, je vous en advertiray de bouche au plaisir de DieU| vpus remerciant humblement de vostre convy tant libéral, combien que je me tiens tousjours asseuré du bon vouloir, encor que vous ne m'en eussiez dit mot.
Surquoy, Monseigneur, estant contrainct de faire fin, je supplye nostre bon Dieu vous a^oir en sa saincte garde et vous guider par son Esprit à ce qui luy est agréable pour glorifier son nom en vous jusque à la fin. J'espère qu'il nous fera la grâce de faire la Cène ensemble, conoibien que nous soyons séparez de lieu* Ainsi je me recom*
^ Allusion à la mauvaise conduite d'un serviteur de M. de Palais.
* On Ut dans la chronique manuscrite de Michel Rosat, L. Y, cb. XXYII : « Sur Tadvis des ministres il fut ordonné, le 3 avril 4550, une Visitation annuelle de maison en maison, pour interroger bommes et femmes de leur foy, pour discerner les ignorans et endurcis d'avec les chrétiens , laquelle a produit avec le temps un grand profit. »
manderay à la bonne grâce de tous et de Madamoiselie. Ce 24 de décembre. (1550.)
Voslre humble frère et serviteur,
Jéhàn (LaYiif.
A RICHARD LE FÈVRE
Imprimée. Hùioire dct martyn^ Edii. de 159T, L. V, p. 26$.
Très cher frère, comme Dieu vous a appelé pour rendre tesmoignage de son Esvangile, ne doutez point aussi qu^îl ne vous fortifie par la vertu de son Esprit; et que, comme desjà il a commencé , il ne parface , se monstrant victorieux en vous contre ses ennemis. Il est vrai
* Richard Le Fèvre, naUf de Rouen, un des martyrs de l'Eglise réformée de Lyon. Saisi dans cette ville en 4554, et condamné à mort, il en appela au parlement de Paris, et fut délivré, durant le trajet, par des amis inconnus. Surpris, deux ans après, à Grenoble, il fut ramené dans les cachots de Lyon, vit sa première sentence conflrmée par le parlement de Paris, et monta joyeusement sur le bûcher, 7 juillet 4554. H écrivait le 3 mai à Calvin : « La présente est pour vous faire sçavoir que j*espère aller faire la Pentecoste au royaulme des cieux et aller aux nopces du Fils de Dieu..., si plus tost ne suis appelé de ce bon Seigneur et Maistre auquel je suis prest d'obéyr à sa voix, quand il dira : Fenez, les bénicts de mon Père; possédez le royaulme qui vous est appareillé devant la fondation du monde.,. » (Lettre originale autographe. Bibl. de Genève. Vol. 409.) Durant sa première captivité à Lyon, Richard Le Fèvre avait consulté Calvin sur quelques points de doctrine, et en avait reçu de pieuses exhortations.
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que les triomphes de Jésus-Christ sont mespriséz du monde ; car cependant que nous sommes en opprobre y les meschants se glorifient en leur orgueil; mais tant y a qu'ils ne laissent point d'estre confus par la puissance de ceste vérité que Dieu nous a mis en la bouche , et aussy nous sommes soustenus en nos cœurs pour nous glorifier contre Sathan et tous ses suppôts, en attendant le jour que la gloire de Dieu sera pleinement révélée à la confusion des méchants et incrédules. Ce que vous avez senti et expérimenté jusques aujourd'hui de la bonté de Dieu , tous doit confermer en certaine espérance qu'il ne tous défaudra non plus à TaTenir; cependant priez-le qu'il tous face sentir tousjours mieux quel thrésor c'est que la doctrine pour laquelle tous combattez, afin qu*au regard d'icelle vostre Tie ne soit point précieuse. Ayez tousjours aussy les yeux levez en haut à ce bon Seigneur Jésus , lequel sera vostre garant, puisque vous n'estes persécuté que pour son Nom. Pensez à ceste gloire immortelle laquelle il nous a acquise, afin de pouvoir endurer en patience les afflictions où vous estes. Priez ce bon Dieu continuellement qu'il vous donne telle issue qu'il a promis à tous les siens ; et selon qu'il a voulu tirer vostre foy à l'examen , qu'il vous face pratiquer la vertu de ses promesses. Et comme il est le Père de lumière , qu'il vous esclaire tellement que toutes les fumées que les malins vous mettront audevant ne vous puissent esblouir les yeux, et que toutes leurs finesses et cautelles ne vous puissent obscurcir l'entendement, que tousjours vous ne contempliez le vray Soleil de justice, qui est le vray Fils de Dieu. Quant est de respondre aux arguments, vous faites
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bien de respondre en toute simplîdté , parlant selon la mesure de rostre foy » comme il est escrit : Tay creu , pourtant je parkray. Vray est que toutes les subtilité! quMls Guident avoir ne sont que sottises ridicules ; tnaîs eontedtes^Toos de oe que Dieu tous a départi de sa oon^ noissancoy pour rendre pur tesmoignage et sans feintise à la vérité* Car quelque risée qu'ils en faeent , ce leur Sera comme une foudre à leur confusion, quand ils n'orront que ce qui est fondé en Dieu et en sa parole. An reste tous savez qui est celui qui a promis de donner boucbe et sagesse aux siens à laquelle ses adversaires ne pourront résisteri Demandet^loi qu'il vous conduise » selon qu'il connaistra estre bon. Ils ne laisseront pas pour cela de Vous tenir convaincu d'hérésie, mais autant en a-t-il esté fait a tous les apostres et prophètes , et i tous les martyrs. Le greffier n'escrira sinon ce qui loy viendra à plaisir } mais vostre confession ne laissera pas d'estfe enregistrée da?ant Dieu et ses anges, et il la fera profiter aux siens selon qu'il est à déeirer.
Je toucbetay en brief quelques poincts sur lesquels ils ont tasché de vous molester. Pour vous donner à en*'' tendre que nous ne sommes point justifiés par la seule gface de Dieu, ils voUs ont allégué que Zacharie et plusieurs autres sont nommés justes. Or, sur cela il tous convient r^rder comment Dieu les a acoeptéx pour tels* S'il se trouve que G*est par sa bonté gratuite, en leur pardonnant tout ce qui étoit à redire en eux, et ne leur imputant point leurs fautes et viûes, voilà tout le mérite exclud , car en disant que la seule foy en Christ nous justifie, nous entendons en premier lieU que nous sommes tous maudits, et qu'il n'y a que péchés en nons;
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et que nous im poavons penser ne faire atieun bieni rinon autant que Dieu nous gouverne par son Saint^Es^ prit, comme membre^ drà corps de son Fils* Darantege edcores qae Dieu nous iaoe la grâce de cheminer en sa crainte , que nous sofnmes bien loin de nous acquitter de nostre debVoir < Or il est escrit : Quê quiconque H'accim^ pUra tout o€ qm e$t commandi^ $9ra maudit; et ainsy nous n^avons autre refuge qu*ad sang de nostre Sei-« gneur Jésus^hrist qui nous purge et lave au sacrifice de sa mort| qui eët nostre sanctification» Par ce nièsme moyen Dieu reçoit {>our agréable les bonnes CBOtres que nous faisons par sa vertOi combien qu'elles soient tou-> jours entaobées de quelque^ poTiiatés* Ainsy quiconque se voudra appuyer sUr wé mérites^ il sera comme pendu en Pair pour brafisler à tous vents. Bref ceui qui pen^ seùt mériter aucune chose ^ se font Dieu redevable ^ au lieu de quoy il iious faut tenir le tout de sa pure bontés Nou6 serons riches et abondaUs en tnérilds j cstans en Jésus-Christ ; estans hors de sa grâce, ne pensons point avoir une goutte de bien. Si les ennemis voUs allèguent ce mot de loyer^ n'en soyefe point troublé^ car Dieu rend aux siens loyer, combien qu'ils il'ën soyent point di** gnes; mais d'autant qti'il accepte les œuvres qu'il a mië en eui , les ayant consacrés au sang de son Fils Jésus*' Christ I afin que de là ils prennent leUr valeur « Par» quoy le loyer que Dieu promet à ses fidèles^ présuppose la rémission de leurs péchéa ^ et le privilège qu'ils ont d'eitre supportez comme ses eufans^ Et de iaict ce mol de justifier emporte que Dieu nous tienne comme ju»* teS) afin de nous aimer^ ce que nous obtenons par la seule fdy } car Jésua-^hnst seul est la cause de nostre
salut. Vray est que saint Jacques le prend en autre signification quand il dit : Que les œuvres aydent la foy pour nous justifier; car il Tentend pour approuver par effect que nous le sommes ; comme aussy il ne dispute point sur quoy nostre salut est fondée et en quoy il nous faut mettre nostre confiance, mais seulement comment est connue la vraye foy, afin que nul n^en abuse, se glorifiant en vain du titre seulement. S^ils retournoient h vous plus importuns sur ce poinct^ j*espère que Dieu tous donnera de quoy pour les vaincre.
Quant à Tintercession de la vierge Marie et des saincts trespasséz, revenez tousjours à ce principe, que ce n'est point à nous à faire des advocats en paradis , mais à Dieu, lequel a ordonné Jésus-Christ un seul pour tous. Item, que nos prières doivent estre faites en foy, et par conséquent reiglées par la parole de Dieu , comme dit sainct Paul au 1 0 des Romains. Or est-il ainsy qu'en toute la parole de Dieu il n'y a point une seule syllabe de ce qu'ils disent ; parquoy toutes leurs prières sont prophanes et desplaisantes à Dieu. S'ils vous répliquent plus qu'il ne nous est pas desfendu , la responce est facile. Qu'il nous est défendu de nous ingérer à rien faire de nostre propre sens , voire en chose beaucoup moindre ; mais sur tout que l'oraison est une chose beaucoup privilégiée ^ et trop sacrée pour nous y gouverner en nostre fantasie. Qui plus est ^ ils ne peuvent nier que ce qu'ils ont recours aux saincts, ne vienne d'une pure défiance que Jésus-Christ seul ne leur soit assez suffisant.
Quant à ce qu'ils vont répliquant que la charité des saincts n'est point diminuée , la responce est facile :
que la charité se range et limite à ce que Dieu requiert d'un chascun. Or il veut que les vivans s'exercent à prier les uns pour les autres. Des trespasséz il n'en est nulle mention et en si grandes choses , il ne nous faut rien imaginer de nostre cerveau , mais nous tenir à ce qui nous est récité en l'Escriture.
Quant à ce que les adversaires allèguent, qu'il est dit en Genèse que le nom d'Abraham et Isaac doit estre invoqué après leur trespas; vray est que le texte le porte ; mais c'est une pure moquerie de l'amener à ce propos. Cela est écrit au quarante-huitiesme de Genèse, où il est dit que Jacob bénissant Ephraïm et Manassé les enfans de Joseph , prie Dieu , que les noms de ses pères Abraham et Isaac et le sien soyent invoquez sur ces deux enfans, comme sur les chefs des lignées descendantes de luy. Or c'est autant comme s'il disoit, qu'ils soyent réputéz et contez au nombre des douze lignées , et qu'ils facent deux testes comme s'ils estoyent ses enfans en premier degré ; joinct aussi qu'ils estoient néz en Egypte. Il les joinct par sa prière au lignage que Dieu avoit béni et sanctifié, pource que de ce tempslà, ils en estoyent comme séparez, selon l'apparence extérieure. Ainsy ceste façon de parler ne signifie sinon de porter le nom d'Abraham , et d'estre réclamez de son lignage, comme il est dit au quatrième d'Esaïe : Que le nom du mari est réclamé sur la femme , d'autant que la femme est sous l'ombre et conduite de son
mari.
Sur ce qu'on vous allègue sainct Ignace, vous n'avez point à faire grande responce. Il y a une sentence là où il dit : Que Jésus-Christ luy est pour totUe ancienneté. î. 21
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Armez^vous donc de ce Mul mot, pour les ramener à im pure doctrine de TEvangUe.
Pource que j'ay usé de ce terme-là contre les papisteê, ils prenent couleur de dire que j'aproute et prise te livre-là. Or afin que tous n'en soyez point eatonné , Je TOUS asseure qu^il y a un amas de badinages si lourds , que les moines d^aujourd'hui n'escriroient point plus sottement. Mais pource que n'aves point coonaissatiee de la langue latine, encores moins de la grecque en làquelle saioct Ignace a escrit (si nous avons quelque chose de luy à la vérité), vous n'avez qlie faire d'eotrar en ceste dispute. Contentec'^vous de leur respondre qile ne pouvei faillir en suyrattt Jésus-Christ, qui est la Lumière du monde. Quant aux docteUrè anciens, ceux qui sent plus excitéi leur en pourront dire attec pour ieUr clorre la bouche. Que ce tous soit assez d^avoir Traye foy asseurée eu la seule parole de Jésus-Christ lequel fte peut faillir ne mentir. Et mesme que c'est où les ren- Toyent tous les docteurs anciens , protestans de ne Touloir estre crens, sinon entant que leur dire sera trouté conforme à ce qui nous est enseigné de Dieu, et qui est contenu en sa parole.
Sur la matière du sacrement de k Cène , quand ils TOUS parleront de leur transsubstantiation > il y a nsponce propre : que toutes ces sentences qu'ils ameineM, encores qu'elles deussent estre entendues à leur sens, Ée se peuvent appliquer à la messe. Car, comme il est dit : Cecy est mon corps et mon sang ; il est aussy quand et quand adjousté : Ptenez, mangez et benvet tous de te ca- Hce. Or entre eux, il n^y en a qu'un qui mange tout ; et eneorês à Pâqtiei , H n^en dontie que k Inoitié «u
peuple. Mais qu'il y a encores un plus grand mal , qu'au lieu que Jésus-Christ dit : Ptenez; ils présument de faire un sacriflce qui doit estre unique et perpétuel. Et ainsy pour s'ayder de ces paroles y il faudroit qu'ils eussent l'usage de la Gène, ce qu'ils n'ont pas. Au reste, vous ate» tousjours à protester que tous ne niez pas que Jésus-Christ ne nous donne son corps , moyennant que nous le cherchions au ciel. Sur toutes les cavilletions qu'Us TOUS pourroyent amener, vous n'atet sinon à leur déclarer ce que tous atez teu et ouy, sachant bien que c'est Dieu de qui tous le tenez ; car nostre foy seroit bien maigre, si elle estoit fondée sur les hommes. Il n'y a donc rien meilleur, sinon de méditer continuelle^ ment la doctrine où gist la traye substance de nostre chrestienté, afin qu'en temps et lieu tous puissiez monitrer que tous n'atez point creu en tain. Et comme j'ay dit du commencement, si les ennemis de vériié combattent par ambition, de tostre part montrez quMi tous suffit de donner gloire à Dieu contre leurs ruses et sophisteries. Contentez-vous d'avoir pour tostre bouclier Une simple confession de ce que Dieu a imprimé en tostre cœur. Tant moins tous faut-il lourmentef, s'ils usent de calomnies impudentes contre moy ou contre d'autres, puisqu'ils ont licence de mesdire sans raison ne propos. Portons patiemment tous les opprobres et tilenies , qu'ils nous jetteront dessus ; car nous ne aommes pas meilleurs que saint Paul, qui disoit quUi nous faut cheminer par blasmes et par vitupères. Moyennant que nous facions ce qui est bon, quand on dira mal de nous, c'est assez pour nous descharger. Mais encores quand ils nous imposent telles calomnies , nous atons
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bien à rendre grâces à Dieu , quand nous avons nostre conscience pure devant luy et devant les hommes, et que nous sommes hors de toute suspicion mauvaise. Et d^autre part combien que nous soyons povres pécheurs , si pleins de povreté que nous avons à en gémir continuellement , toutesfois qu^il ne permette aux méchants de mesdire de nous, sinon en mentant; voire pour les condamner de leur propre bouche , d'avoir controuvé de nous ce qu'ils ne doyvent point chercher loin^ d'autant qu'il est en eux. GloriGons-nous donc en la grâce de Dieu avec toute humilité , quand nous voyons que ces povres malheureux^ comme yvrongnes, se glorifient en leur turpitude. S'il vous fait mal de les ouyr détracter ainsy frauduleusement de moy, vous devez estre bien plus marri de les ouïr blasphémer contre nostre Sauveur et Maistre, auquel tout honneur apartient, quand avec toute l'innocence qui sera en nous , nous sommes dignes d'estre accablez en toute confusion.
Or cependant consolez- vous en nostre bon Dieu , qui nous a fait la grâce de nous conjoindre totalement avec son Fils et que tous les diables d'enfer et tous les iniques du monde ne nous en peuvent séparer. Esjouissezvous en ce que vous soutenez sa querelle , en bonne conscience , espérant qu'il vous donnera la force pour porter ce qui luy plaira que vous souffriez. Nous avons telle souvenance de vous en nos prières , comme nous devons, en suppliant ce bon Dieu, puisqu'il luy a pieu vous employer à maintenir sa vérité, qu'il vous donne tout ce qui est nécessaire à un ofGce tant honorable ; qu'il vous fortifie en vraye persévérance; qu'il vous donne vraye prudence spirituelle, pour ne chercher
sinon l'avancement de son nom, sans avoir égard à vous, et qu^il se montre tellement vostre protecteur, que vous le sentiez à vostre consolation , et que les autres aussy l'aperçoivent pour estre esdifiéz. Tous les frères de par deçà vous saluent en nostre Seigneur, s'esjouissans de ce qu'il a besongné si puissamment en vous , ayans aussi compassion de vostre captivité , et désirant qu'il plaise à ce bon Dieu desployer sa bonté et mercy sur vous. De Genesve, ce 19 de janvier 1551.
Vostre frère en nostre Seigneur,
Jehan Calvin.
AU ROI D'ANGLETERRE
Copie. BiU. de Genève. Vol. io7.
Sire , si j^avois à m'excuser vers vostre majesté de la hardiesse que j^ay prise en vous desdiant ces livres que
" Edouard YI, fils d'Henri YIII et de Jeanne Seymour, roi d'Angleterre en 4547, mort, dans sa seizième année, le 8 juillet 4553. Doué d'une raison précoce et d'une vive sensibilité, instruit dans les langues anciennes et dans les littératures étrangères, ce jeune prince ne vécut pas assez pour réaliser les espérances que son avènement au trône avait fait naître. — « Ses vertus, dit l'historien Hume, le rendirent l'objet des plus tendres affections de son peuple, n unissait à un caractère plein de douceur, une grande application à rétude et aux affaires, avec une extrême facilité pour apprendre, un esprit très droit et un vif amour de la justice. » — Les lectures pieuses avaient un attrait particulier |K>ur cepriuœ , dévoué de cœur
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je vons fais présenter maintenant^ il me faudroit trouver «dvocat qui |)orta8t la parole pour moy. Car tant s'en bultque mes lettres eussent asses de crédit pour ce faire, qu'elles auroient mesme besoing d'excuse nouvelle. Et de laict comme jamais je ne me fusse ingéré devons adresser )•• Commentaires que j'ai publié en vostre nom» avssy n'oseroy-je pas maintenant vous escrire, n'estoit la confiance que j'avois desjà conceue que tous les deux se* roient bien receus. Car puisque me tenant du nombre de ceux qui mettent peine d'advancer le royaume du Fils de Dieu , vous n'avez point desdaigné de lire ce que je n'avois pas nommément présenté à vostre majesté , j'ay pensé que si en servant à Jésus-Christ mon maistre , je rendoy% pareillement tesmoignage de la révérence et affection singulière que je vous porte , je ne pourrois V faillir de troubler bon accueil et humain.
Qui plus est. Sire, comme me tenant asseuré que mes lettres auront accès tel que je désire envers vous, je ne feray difficulté de vous prier et exhorter au nom de Celuy auquel vous donnez toute authorité et puissance , de prendre couraige à poursuivre ce que vous avei si bien et si heureusement commencé , tant en vostre personne qu'en Testât de vostre royaume. C'est que le tout soit consacré à Dieu et à nostre bon Sauveur qui nous a ai chèrement acquis. Car quant à la réformation corn-
à la cause ds la Réforme. Calvin lui dédia deux de ses Commeataires : Joannis CaltHtU Commentarii in haimm propketmm, Eduardo yi, ^nglim Régi, 8 coi. januarii 4554. — Joatmis Ûahini Commentarii in episMas eanonieas. La dédicace du pre- Bisf de ees Commenuires (S5 décembre 4550J nous foiiniil la date da la lattie de Calvio, écrite au mais de Janvier 4Sa4, et percée an rai par la ministre Nicolas des Gallars.
mune, elle o'^gt pas encore si bi?n establie qu^il qe soit hou mestier de passer ouUre, Et de faicl il seroit bien difficile de purger en uq jour un si grand abisme de su^ perslition qui est en la papaulté* La racine en est trop profonde, et s^est de longue main tant estendue , pour eo Yeair si tost k boutr Mais quelle difficulté ou longueur qu'il y ait , Texcellence de Touvrage est bien digne que jamais on ne se lassq à la poursuite.
Je ne doubte pas , Sire , que Satban ne youç mette beaucoup d'empescbemens au-devant pour vous retarder et refroidir» Vos subjects, pour une grande partie, ne çûgnoissent pas le bien que vous leur procure?. Lef» grans qui sont eslevés en bonneur, sont quelquefois trop naiges pour spéculer au inonde , sans regarder à Dieu* £|t journellement il s'eslève de nouyeaux combats les<quels on n'avoit point prémédités, Or j'espère bien. Sire, que pieu vous « garni d'une telle mPgnauimité et constance que vous ne serez point lassé ni affoibli pour tout cela. Mais la cbose est en soy de si grande importance qu'elle mérite bien qu^on s'y employé par-dessus toutes forces humaines. Et puis quand on s'y sera esvertué jusques au bout, encore y reste-il tousjours besongne taillée.
r^ous voyons conomeut du temps du bon roi ^osias qui a singulier tesnioignage du Sainct-Esprit d'avoir faict tout devoir d'un prince excellent en foy, en sèle et en toute saincieté, néantmoins le prophète Zophonie monstre qu'il y avoit encore quelque résidu des superstitions passées, voire en la ville de Jérusalem. Ainsy quoyque vous travaillez avec vostre conseil, à grand peine » Sire , peurres^'Vous jamais déraeiner entièrement
tout le mai qui mériteroit bien d'estre corrigé. Mais ce TOUS doibt estre une grande confirmation à tous animer et inciter , et encore que tous ne vinssiez pas à bout de tout j comme il seroit à désirer, ce vous est une consolation très ample, quand vous oyez que la peine qu'a prinse ce bon Roy est un service agréable à Dieu , teUement que le Sainct Esprit magnifie la réformation faicte par luy , comme s'il n'y avoit que redire. Seulement doncq , Sire , tendez au but qui vous est proposé , en exemple de ce sainct roy, afin que vous ayez le tesmoignage non-seulement d'avoir abatu les impiétés répugnantes à rhonneur et service de Dieu , mais aussi d'avoir aboli et raclé tout ce qui ne sert qu'à nourrir superstition. Car quand Dieu veult louer comme à pleine bouche les princes fidèles qui ont restauré et remis audessus la pureté de son service , notamment il adjouste ce mot qu'ils ont aussy Ta$i 2es haulU lieux afin que la mémoire des folles dévotions s'anéantist.
Vray est, Sire, qu'il y a des choses indifférentes qu'on peult licitement souffrir. Mais si nous fault-il tousjours garder ceste reigle qu'il y ait sobriété et mesure aux cérémonies , en sorte que la clarté de l'Evangile n'en soit obscurcie, comme si nous estions encores soubs les umbres de la loy ; et puis qu'il n'y ait rien sinon accordant et conforme à l'ordre establi par le Fils de Dieu, et que le tout serve et soit propre à l'édification de l'Egli^. Car Dieu ne permect pas qu'on se joue soubs son nom , meslant choses frivoles parmi ses sainctes et sacrées ordonnances. Or il y a des abus manifestes qui ne sont à supporter , comme de prier pour les âmes des trespassés , comme de mectrc en avant à Dieu l'intercession des
saincts en nos prièreSi comme de les adjoindre à Dieu en jurant. Je ne double pas, Sire, que vous ne soyez adverty que ce sont aultant de corruptions de la vraye chrestienté. Je TOUS suplie au nom de Dieu qu'il tous plaise y tenir la main , à ce que le tout soit réduict à sa droicte intégrité.
Il y a un autre poinct , Sire , qui doibt tous estre en singulière recommandation , à sçaToir que les paoures trouppeaux ne soient destitués de pasteurs. L'ignorance et barbarie a esté si lourde en ceste mauldite papaulté , qu'il n'est pas aysé dé recouTrer du premier coup gens propres et idoines à faire cest office. Toutesfois la chose Tault bien qu*on y prengne peine , et que tos officiers , Sire, ayent l'œil dessus, comme il apartient* Sans cela toutes les bonnes et sainctes ordonnances que tous pourrez faire ne profiteront guères pour réformer les cœurs à bon escient.
Au reste d'aultant que les escholes sont la semence des pasteurs , il est bien besoing de les tenir pures et nettes de toutes mauTaises herbes. Je dis cecy. Sire, pource qu'en tos uniTersités, à ce qu'on dit, il y a plusieurs jeunes gens nourris de bourses fondées , lesquels au lieu de donner bon espoir de serTir à l'Eglise, monstrent plus tost signe d'y Touloir nuire et la ruiner, ne dissimulant pas qu'ils ne soyent contraires à la Traye religion. Parquoy, Sire, je tous supplie de rechef au nom de Dieu qu'il tous playse y donner quelque ordre, à ce que le bien qui doibt estre comme sacré ne soit couTerty à usage profane , et tant moins à nourrir besles Tenimeuses qui ne demanderoient qu'à tout infecter à l'ad- Tenir. Car par ce moyen l'ËTangilc seroit tousjours re-
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culé pur le» eicholes qui eo doîbyeat ^Ire wmaie )m pUîen.
Cependant I Sire, tou« boni cueurs louant Dieu et et sentent grandement obligés à youi de ce qu'il yous a pieu de yostre grâce octroyer égliies à vos subjects qui sont de langue française et allemande \ Quant à Tuiagt des sacremens et qe qui concerne Tordre spirituel , j*espère que la permission qu'il tous a pieu leur en faire aura son effect, Toutesfois, Sire, je ne me puis tenir de vQUs en prier encores, sçachant combien cela est nécea* saire, non-seulement pour le repos et contentement dee boni qui désirent de servir à Dieu, et vivr^ paiiiblemeut en YOstre obéissance, mais aussi pour tenir en bride geoe vagabonds et desbauchés, s'il s'en retiroit eu vostre royaume.
Je sçay bien ^ Sire , que vous aves gens de icavoi? exquis à vostre commandement qui vous pourront dé-* clairer ces choses de boucbe beaucoup mieuU que moy par lettres; aussy qu'en vostre conseil vous avez gens de
i f Le privilège octroyé par le roi Edouard VI à l'église des pro* testants étrangers instituée h Londres, 4550. » La patente royale s*exprimait ainsi : — « ...Considérant que c'est l'oflice d'un prince cbrétien, pour bien administrer son royaume, de pour>'oir à la religion et aux malheureui affligés et bannis à cause d'elle, nous vous faisons savoir que, ayant pitié de la condiUon de ceux qui depds assez longtemps demeurent dans notre royaume, et y \1eQnent journellement, de notre grâce spéciale... voulons et ordonnons qu'U y ait dorénavant dans notre cité de Londres un temple appelé le temple du Seigneur Jésus, où l'assemblée des Allemans et des autres étrangers puisse se tenir et se célébrer, dans le but que parles ministres de leur Eglise, le saint Evangile soit interprété purement, et les sacremens administrés selon la parole de Dieu et l'ordonnance apostolique, m
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prudence et de zèle pour adyancer tout ce qui est expé* dient. Entre les aultres, je ne double pas que Monsieur Je duc de Sommerset ne nnecte peiue de pourauyvre ce « quoy il s^esl fidèlement employé jusques icy. Mais je oroy« Sire, que tout cela n'empeacbera pas que ne rec^ vies humainement ce que vous congnoistrea estre pro« cédé d'une mesme source^
Au reste, Sire» pource que je crains de tous avoir desjà ennuyé par ma trop grande prolixité, je vous prie qn^en cest endroit comme au reste il vous plaise m'ex«» cuser et pardonner de vostre bénigne grâce , à laquelle très humblement je supplie estre recommandé , après avoir supplié nostre bon Pieu et Père de vous mainctenir en sa saincte protection^ vous guider par son Esprit et faire que son nom soit de plus en plus glorifié par vous. De Genève (Janvier 1551 ).
À MONSIEUR D£ FÀIAIS *
Orig. autographe. Bil>l« d« Geqm4Vol. 194.
Monseigneur, je vous prye qu^il vous plaise me mander en un mot si je dois consentir à Monsieur de Paray, qu'il retourne en Italie. De sa commission, je le des* pescheray comme impossible. Mais la difficulté est, s'il doit faire le messaige ou non, craignaut qu'il ne s'esgare
* Toir U note de la lettre du %i décembre 45^0, p. M.
par les chemins; toutefois il ne semble pas <piHl veuille faire que bien. Mais je vous prye m'en mander To^stre advis. Quant au passée ayant ouy tout ce qu'il allègue, je n'y trouve pas grant raison, tellement qu'il a besoing d'estre tenu de près , de peur de ses mélancholies. Au reste, s'il vous en souvient, il semble que je feusse devin en disant comme il se porterait à son arrivée. Pource que j'ay haste , après m'estre affectueusement recommandé à la bonne grâce de vous, de Madamoîselle, je supplieray nostre bon Dieu vous avoir en sa protection , et vous faire sentir en toutes sortes qu'il a soing de vous. De Genesve, ce 22 mars 1551.
Vostre serviteur et humble frère,
JÉHAïf Calvim.
A MONSIEUR LE DUC DE SOMMERSET
Copie. BfbL de Zaridi. ColL Simler, yoL ts.
Monseigneur, je ne vous sçaurois assez remercier du recueil tant humain que mon homme a trouvé envers
* Voir la lettre au roi d'Angleterre, du mois de janvier, p. 325. Le ministre Nicolas des Gallars, chargé d'offrir au roi les lettres et les Commentaires de Calvin, avait trouvé Taccueil le plus flatteur à la cour. On lit dans une lettre de Calvin à Farel : « Rediit tamen ex Anglia Nicolaus,,, Se tam amanter ac bénigne exceptum fuisse narrât, ut jure mihi gratuler laborem opUme coUocatum. Quum duci SommerseU literas meas dedisset, atque altéras quoque ad regem dixisset se habere, ipse offerendi partes ultro suscepit, ac
VOUS y non-seulement à ce quMl tous a pieu prendre la peine d'offrir mes iiyres au roy, mais de tout le reste, en quoy vous pouviez déclairer une singulière affection d'amitié I que, de vostre grâce, vous aviez desjà assez monstrée cy-devant. Quant à Tenfant que vous avez receu à vostre service , je n'eusse point prins la hardiesse de vous en escrire; sinon que j'eusse pensé qu'il avoit adresse de plus grand bien , comme aussy on s'y attendoit. Mais d'autant plus en suis-je obligé à vous, quand je voy que ma faveur a valu quelque chose en cest endroit. Mais pource que tout ce que j'en sçaurois escrire seroit bien maigre auprès de ce qui est en mon cœur, et aussy que vos bienfaits méritent, j'ayme mieulx me déporter de vous en faire plus long propos. Seulement je vous prie. Monseigneur, de me tenir tellement du tout vostre, que si j'avois moien de vous faire de bons services, il ne tiendroit pas à m'y employer que vous n'eussiez approbation d'un meilleur vouloir que je ne le puis exprimer. Je vous eusse fait ces excuses plus tost, ou bien ces remerciemens , s'il vous plaît les tenir pour tels, n'eust esté le désir que ce gentil homme avoit de vous présenter mes lettres. En quoy aussy j'aperçois l'amitié qu'il vous plaii monstrer envers moy, quant ceulx qui méritent bien d'avoir accez envers vous, espèrent d'estre très bien venus par le moien de mes lettres.
Cependant, Monseigneur, je ne cesseray de vous re-
postridie in aulam profectus est. Nisi mihi verba dantur, cum regio consilio perplacuit munuSy tum vero regem ipsum mira per/udit lœtiiia... Hoc mihi longe gratins quam si ingenti pecuniae summâ ditatus forem. » Calvinus Farello, 45 ]unii 4551.
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coniikiander ai qui tous est de soy aises cinr et pricieuK. C'est que voas procurieE tousjoura et tnectiet peine que Dieu soit droiclemeot honoré et senry ; sui^ tout qu'il se dresse meilleur ordre en TEglise qu'il n'y est pas encores. Combien qu'il ne aoit pas aisé de ro-> couvrer gens [M^pres et idoynes pour faire cest officci touiesfois^ à ce que j'enteosi il y a deux grands empe*-> chemens auxquels il seroit nécessaire de proveoir : l'an est que les revenus des unitersités qui ont esté fondés pour nourrir les escholiers sont tnal distribués en partM« Car plusieurs sont nourris de bourses^ qui font profa»^ sioo manifeste de résister à l'Evangile ; tant s'en faolt qu'ils donnent espérance de maintenir ce qui aura eaté là édifié I a grande peine et travail.
Le second mal est que le ivvenu des cures est diatraid et dissipé, ensorte qu'il n'y a point pour nourrir gens de bien qui seroient propres à faire l'office de vrays pai*teurs. Et par ce moiea on y mect prestres ignoraos, qni emporte une grande confusion. Car la qualité des personnes engendre un grand mespris de la Parole de Dîea; et puis quand ils auroient toute l'authorité du monde, il ne leur chault guères de s'acquiler. Je vous prie doncques, Monseigneur, de faire tousjours advanoer en mieulx la réformation, et luy donner fermeté permanente à ce qu'dle tienne ; qn'il vous plaise employer toutes vos forces à la correction de cest abus. Je croy bien qu'il n'a pas tenu à vous que les dioees n'ayent esté mieulx réglées de prime face. Mais puisqu'il est bien difficile d'avoir du premier coup un estai si bien dressé qu'il seroit à désirer, il reste de tousjours insister pour parfaire avec le temps ce qui est bien commencé.
Di CÂivtN. d35
Il Ëe doibt p9A fair« ïùisX à ùeûx qui tiiretit aujowd'huy profit du bien des églises, que les pasteurs aient nourriture suffisante, yeu que chascun se doibt efforcer de les nourrir du sien propre, quand il n*auroit point de qut^y dti publicq. Mesmes ce sera leur proDct de s'^n acquitef , car ils ne pensent pas prospérer en IVaudànt le peuple de Dieu de la pasture spirituelle, en 6e qu'ils privent les églises de bons pasteurs. Et de vnslre part, Monseigneur, je ne doubte pas, quand vous aure2 fidelleUient traTaillé à réduire ces choses en ordre, que Dieu ne Uiultiplie d^autant plus ses bénédictions en VOUS. Mais pource que je me tiens asseuré que tous estes %i bien affectionné de tous-mesme qu^il n'est jà besoing en foire plus longue exhortation , je feray fin , après atoir supplia nôstre bon DiéU t^u'il luy plaise Vous conduire tousjôurs par son Esprit et Vous augmenter eki tout bien, et foire que son num soit de plus en plus glorifié par vous. Ainsy, Monseigneur, je me recommande bien humblement à Vostre bonne grâce. De GenesYe, ce 25 de juliet 1551.
JiHAjf Galtin.
A MADAME Dfi €ANT *
Gopi«. Bibl. de Geaire. Vol. ior« .
Madame, il me foict bien mal que Tacte si louable que vow f cistes il y a environ demy fin, n'a mienlx
* Sans date. La fin manque. Nous croyons que vette tottre «e rapporte aux premiers mois de Fan 1553.
rencontré. C'est que quelque bon et vray serviteur de Dieu ne s'estoit trouvé à l'endroit d'un te! secours qu'a receu une aussy meschante et malheureuse créature qu'il y en ayt au reste du monde. Sçachant eu partie quel homme c'estoit, j'eusse voulu qu'il fust pourry en quelque fosse^ si ce eust esté à mon souhait, et sa venue me resjouit autant, comme qui m'eust navré le cœur d'un poignart. Mais jamais je ne l'eusse cuydé un monstre si exsécrable en toute impiété et mespris de Dieu, comme il s'est icy déclairé. Et vous asseure. Madame, s'il ne fust si test eschappé, que, pour m^acquitter de mon debvoir, il n'eust pas tenu à moy qu'il ne fust passé par le feu ^ Toutesfois si le bien que nous taschons de faire n'adresse comme il seroit à désirer, c'est bien assez que Dieu accepte nostre service. Il nous commande de subvenir à tous ceux qui ^Bont en nécessité, et surtout qui endurent pour son nom. Si les
* Quel est le personnage auquel se rapportent ces paroles, empreintes à la fois de Vesprit inflexible du temps et de TApre rigueur du réformateur? L'historien n*a que des conjectures : Est-ce Jérôme Boisée? Mais un jugement régulier l'avait banni de GenèTe, et Calvin lui-même ne parait pas avoir Invoqué une sentence plus sévère contre ce novateur que le ressentiment devait transformer en un vil pamphlétaire. — < Hyeronimus îste in perpetnam exilium publico judicio ejectus est. Mrociorem pcmam nos ejrpeterefaUo quidam malecUcisparserttnty et stulte credifum est.. » Calv. Bullingero, mense januaril 4552. Dans ce siècle inexorable pour les témérités de la foi, Servet ne paraît à Genève que pour expirer sur le bûcher, et Gentilis n'échappe pour un temps à l'échafaud que par la rétractation volontaire de ses opinions. Nommer Gentilis, Servet, Bolsec, c'est rappeler les principales victimes de l'intolérance calviniste au XVI™* siècle, mais ce n'est pas dissiper le mystère qui s'attache au personnage désigné dans la lettre de Calvin à Madame de Cany.
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hommes se trouvent souventesfois indignes d'avoir esté aydéz, contentons-nous que le Maistre advoue le tout comme faict à sa propre personne. Et mesme quand les hommes seront ingrats, qu'il en fera une récompense si ample de laquelle nous ne pouvons estre frustrez. Et en cela nous avons un beau privilège par-dessus ceux qui en servant à leurs phantasies , se font à croire qu'ils servent à Dieu. Car quand nous suivons ce qu'il approuve > nous ne sommes point en danger de perdre nostre peine. Parquoy ne nous lassons point en bien faisant, comme aussi sainct Paul nous exhorte, signifiant que nous ne pourrons trouver beaucoup de choses aux hommes qui nous feroient incontinent perdre courage, si nous ne jections nostre veue plus loing. Et de faict il n'y a doubte que nostre Seigneur ne vueille esprouver nostre constance quand il permet que telles tentations nous adviennent. Âussy celuy qui vouldra faire bouclier de l'ingratitude des hommes, ne sera pourtant à excuser. De nostre part il est bon mestier que nous soions conformez contre tels scandalles, car nous en sommes tous les jours battus. Et je ne doubte pas que nostre Seigneur ne vous ait tellement conformée, que vous ne laissiez de vous emploier envers les siens quand l'opportunité s'y offre, et vous avez le moien de ce faire selon que vous y estes tenue. Car puisque Dieu accepte et alloue en ses comptes ce qui est faict aux siens, c'est à luy que nous défaillons , non pas aux hommes , ne faisant point nostre office en cest endroit. Or nostre Seigneur vous présente par nous un moien pour monstrer vostre persévérance, combien qu'il me suffit de vous avoir exhortée en général.
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Quant à raffaire présente, j'ayme mieuk tous supplier comme je vous en supplie autant affectueusement qu'il m'est possible. C'est pour Monsieur de Besae ^ , contre lequel plaidoit un nommé Monsieur de Sunistan pour le prieuré de Longemeau. Depuis qu'il s'est retiré par deçà, il ne pouvoit faillir d'estre condamné, comme TOUS sçavei que les choses se meurent à nostre faTeur. Tant y a que Monsieur de Sunistan se fust bien contenté à beaucoup moins , et a plus obtenu qu'il n'eust océ souhaister. Car le sieur de Besie a esté condamné enTers luy à tous despens, arec restitution des fruicts. Sur quoy il moleste les commissaires qui les ont receus au nom du dit de Besie. Pour remédier à ce mal, nous avons advisé, Madame, de nous retirer vers \ous comme à un refuge que Dieu nous donne. Nous espérions bien que Madame * vouldra beaucoup faire en nostre faveur. Et puisque c'est par le moien d'elle que le dit Sunistan a le bénéfice, c'est bien raison que pour le faire déporter de la poursuitte des despens, elle ayt toute authorilé envers luy. Je vous assure bien sans feinttse, quand il aura lait tous ses effors, il ne trouvera pas où prendre ce qu'il cherchera. Ainsi, Madame, je vous supplie derechef que vostre plaisir soit d'en escripre si affectueuse^
* Théodore de Bèze, alors professeur de littérature grecque à Vacadémie de Lausanne. Né le 24 Juin 4549 à Yéselay en Bourgogne, il avait quitté Paris après une jeunesse brillante et dissipée, ti s'était retiré, ie 24 octobre 4^48, à Genève, abandonnant la possession des riches bénéfices qu'il tenait de son oncle, Yàbhé de Froidmont. De ce nombre était le prieuré de Londjumeau, qui devint la matière d'un long procès entre Bèze et le nouveau titulaire, M. de Sunistan, protégé de la ducbesse d'Etampcs.
' Anne de Pisseleu, duchesse d'Etampes. Elle était sœur de Madame de Cany.
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meDt à la dite dame, qu'elle prengne la chose à cœur pour faire contenter le dit de Sunistan de la ( présente ?)• Combien que je ne vous fay pas tant ceste requeste en mon nom qu'en celuy de nostre Maistre qui a tout crédit et puissance envers vous, comme il le mérite. Ce que je dys, non-seulement pour excuser la hardiesse que je prensy mais aussi pour obtenir plus facilement de tous ce que je demande. Cependant je proteste en Térité, si je ne faisois ce qu'en moy est pour délivrer de fascberie rhomme pour lequel je parle, je ferois tort à Jésus- Christ et à son Eglise. Nostre Seigneur a besongné en luy, en ce qu'il s'est retiré, veu les ayses qu'il avoit, de l'espérance de venir plus oultre. Mais je laisse cela pour parler de ce que je ay congneu. Mesmes je ne toucheray point beaucoup de vertus qui le vous feroyent aymer singulièrement, si vous les aviez aperceues comme moy. Seulement je vous diray quil a receu des grâces excellentes de Dieu, et les faict tellement valloir au profict commun de l'Eglise que c'est vrayement une perle. Voilà pourquoy j'ay dit que je n'ay pas tant esgard à un homme privé, qu'au debvoir que j'ay à mon Maistre et à toute sa maison , laquelle auroit grand intérest si un tel esprit estoit desbauché par vexations et molestes. Et ne suis point seul qui en ay ce jugement. Mais tous eeulx qui ont en recommandation l'honneur de Dieu, ayment et prisent l'homme comme un thrésor. Je croy que mon frère de Normandie ne vous en escrit pas de moindre affection que moy. Et aussi nous accordons bien en cest endroit comme en tout le reste, tellement que je croy que l'amour des deux est pareille envers luy.
Laurent de Normandie. Voir la note 4 , p. 296.
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Vous pourrez avoir quelque goust de son Esprit par quelques passages qu'il a translatez , combien qu'il a d'aultres dons qui surmontent et sont beaucoup plus à priser. Mais j'espère. Madame, que la seule lecture des pseaulmes que vous recepvrez par le porteur* , m'excusera envers vous de ce que je vous requiers si instamment qu'il vous plaise d'estre moien de luy donner repos, à ce qu'il poursuyve cest ouvrage etcboses meilleures; et en le faisant vous obligerez plusieurs bons personnages
à vous auxquels je sçay que désirez faire plaisir
AUX CINQ PRISONNŒRS DE LYON
MÀBTIÀL ALBÀ, PIIBBS ESGBIVÀIlf , CHARLES PAURE , PISBES NÀVIHiRES , BERNARD SEGUIN *
Inprimée. Histoire de» Martyre^ L. IV, p. 22S.
Mes très chers frères , j'ay différé de vous escrire
^ Ce passage semble indiquer une édition desPsaumes, traduits en vers français par Théodore de Bèze, antérieure à celle dont il est fait mention par Senebier, Histoire littéraire de Genève y t. I, p. 289 : Septante-net^f pseaulmes mis en rithme française ^ quarante-neuf par Clément Marot, avec le cantique de Siméonet tes dix commandements, in-SI, Genève , chez Simon de Bosc, 4556. M. Picot, Hist, de Genève, t. II, p. 7, mentionne une édition des Psaumes, publiée en 1551. On sait que la première édition complète, à l'usage des églises réformées, parut à Lyon, en 1562, avec privilège du roi.
* Au mois d'avril 1 552, cinq jeunes Français, Instruite à l'école de
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jusqnes icy, craignant que si les lettres avaient quelque mauvaise rencontre , ce ne fust occasion nouveile aux ennemys de vous affliger plus durement. Et aussi j'estoys bien adverty que Dieu besongnoit tellement en vous par sa grâce, que vous n^aviez pas grande nécessité de mes lettres. Cependant nous ne vous avons point oublié, ne moy ne tous les frères de par deçà, en tout ce que nous avons peu faire pour vous. Si tost que vous fustes prins, nous en eusmes les nouvelles, et sceusmes comment et par quel moyen cela estoit advenu. Nous avons procuré qu^en diligence on envoyast au secours; maintenant nous attendons response de ce qu'on aura impétré. Ceux qui peuvent quelque chose envers le prince es mains duquel Dieu a mis vostre vie, s'y sont fidèlement employez, mais nous ne sçavons encore combien la poursuite aura profité. Cependant tous les enfants de Dieu prient pour vous, comme ils y sont
théologie de Lausanne et voués aux fonctions du ministère, se disposaient à retourner dans leur patrie. C'étaient Martial Alba, de Montauban, Pierre Ecrivain, de Gascogne, Cbaries Faure, de Blanzac en Angoumois, Pierre Navibëres, du Limousin, et Bernard Seguin, de la Réole. Après avoir passé quelques jours à Genève, ils prirent le cbemin de Lyon et rencontrèrent au bourg de ColongeS, près de L'Ecluse, un étranger qui s'offrit à faire route avec eux. Ds y consentirent sans concevoir aucun soupçon. Arrivés à Lyon, ils se séparèrent de leur compagnon de voyage, qui les pressa de le visiter dans son logis d'Ainay. Ils s'y rendirent sans défiance, furent arrêtés et conduits dans les prisons de l'ofBcialité. Telle fut l'origine d'un long et douloureux procès, qui tint longtemps les Eglises de la France et de la Suisse en suspens, et durant lequel l'acbamement des juges ne fut égalé que par la constance des victimes. Au premier bruit de l'arrestation des cinq étudiants, l'Eglise de Genève 6'émut et prodigua aux captifs, par la voix de Calvin, les témoignages de la plus vive sympathie.
34S UTTEBS
tenuSi tant pour la compassioD mutuelle qui doit étire entre les membres du corps, que pource qu^ils savent bien que vous travaillez pour eux, maintenant la canae de leur salut. Nous espérons quoy qu'il en soit, que ce bon Dieu donnera heureuse issue à vostre captivité, en sorte que nous aurons de quoy nous resjouir. Vous voyez à quoy il vous a appelés ; ne doutez pas , selon qu'il vous employera, qu'il ne vous donne force d'accomplir son œuvre , car il Ta promis , et nous avons assez d'expérience, comme il n'a jamais deffailli à ceux qui se sont laissé gouverner par luy. Mesme vous en avez desjà approbation en vous, car il a déclaré sa vertu en ce qu'il vous a donné une telle constance pour r&* sister aux premiers assauts. Confiez-vous donc qu'il ne laissera point l'ouvrage de sa main imparfait. Vous savez ce que l'Ecriture nous met au-devant, pour nous donner courage de batailler pour la querelle du Fils de Dieu ; méditez ce que vous en avez ouy et vu par cy* devant pour le mettre en pratique. Car tout ce que je vous en sçauroys dire, ne vous pourroit guères servir, s'il n'estoit puysé de ceste fontaine. Et de faict il faut bien un plus ferme appuy que les hommes, pour nous ^udre victorieux par-dessus des ennemis si robustes, comme sont le diable, la mort et le monde; mais la fermeté qui est en Jésus-Christ est assez suffisante à cela, et tout ce qui nous pourroit esbranler, si nous n'estions fondez en luy. Sachans donc à qui vous avez cru , montrez quelle authorité il mérite qu'on luy donne,
Pource que j'espère vous escrire encore cy-après , je ne vous ferai à présent plus longue lettre. Seulement je respondray en bref aux articles, dont le frère Bernard
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m'a demandé résolution. Touchant des vœux, nous a-* ▼ons à tenir caste règle qu'il n'est pas licite de vouer à Dieu y sinon ce qu'il approuve. Or est-il ainsy que les vœux monastiques ne tendent qu'à une corruption du service d'iceluy. Pour le second, nous avons à tenir que c'est présomption diabolique à un homme de vouer outre la mesure de sa vocation. Or l'Escriture nous dé* clare que le dan de continence e$t particulier j tant au dix*neuviesme de saint Matthieu qu'au septiesme de la première aux Corinthiens. Il s'ensuit donc que ceux qui se mettent en lieu et nécessité de renoncer au mariage pour toute leur vie, ne peuvent estre excusés de témérité, et qu'en ce faisant, ils tentent Dieu. La chose se pourroit bien desduire plus au long, en disant qu'il faut considérer qui est celuy auquel on voue, quelle est la chose, et tiercement qui est le vouant. Car Dieu est trop grand Maistre pour se jouer à luy, et l'homme doit regarder sa faculté ; et de présenter sacrifice sans obéissance, ce n'est que toute pollution. Toutesfois ce seul point vous pourra suffire, de leur remontrer que c'est un don spécial de se pouvoir contenir, et tellement spécial qu'il n'est que temporel à beaucoup. Parquoy celuy qui l'aura eu pour trente ans, comme Isaac, ne l'aura point pour le reste de sa vie. De là vous pouvez conclure que les moines s'obligeant à ne se marier jamais, attentent sans foy de promettre ce qui ne leur est point donné. Quant à leur pauvreté, elle est du tout contraire à ce que nostre Seigneur Jésus commande aux siens.
Touchant de la nature d'un corps glorifié, vray est que les qualitez y sont changées, mais non pas toutes. Car il
344 LITTEE8
coDTient distinguer entre les qnalitéi qui procèdent de la corruption du péché, et celles qui sont propres et inséparables à la nature du corps. Sainct Paul au 3*^ des Philippiens dit : Que noêtre corpi abject au infirme^ $era rendu conforme au corps glorieux de Ckriei. Par ce mot d^humilité ou TapinoM , il marque quelles qualités nous portons aujourd'hui en nos corps, lesquelles seront changées ; assavoir, celles qui seront de Testât corruptible et caduque de ce monde. Et à ce propos S. Augustin dit, In epiflola ad Dardanum^ qui est en nombre, la 57 : Veniuruê est m eadem camis forma altque wubsUmlia ; cui proftctà immortalUatem dédit , tuUwram non abituUt. Secundum hanc formam non p^Uandus cet ubique diffiêius. Il poursuit cest ai^ment plus au long, déclarant que le corps de Christ est contenu en ses dimensions. Et de faict nos corps ne seront poinct glorifiez pour estre par tout, lesquels toutefois auront ceste conformité dont parle sainct Paul. Quant au passage de TApocalypse , les mots sont tels au chapitre cinquième : Audivi omnem creaturam quœ m cmlo eil , ei super ferrom, et eub terra j et quœ sunt inmari, omnes audivi dicentes: Sedenti in throm et Agm benedicUo , honor et gloria. Or, TOUS Toyez que c'est une cavillation puérile d'appliquer cela aux âmes du Pui^toire. Car plus tost sainct Jean entend par figure qui se nomme Prosopopotia , que les poissons mesmes bénissoyent Dieu. Quant aux passages des Docteurs , renvoyez vos gens à l'Epistre vingt-septième de S. Augustin Ad Bonifaeium^ où il traite en h fin : Quôd Sacramenia simUtudinem quamdam habeani earum rerumquas figurant. Que fit^ut, secundum aUquem modum , Sacramenium corporis Christi^ corpus Christi
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sit. Item ce qu'il traita au livre troisième, De Doctrina chmtiana, où il dit entre autres choses au chapitre cinquième : Ea demum miserabilis est animœ sermhu , 9igna pro rébus accipere , et supra creaturam corpaream oculum mentis ad hauriendum œtemum lumen non levare. Item, chapitre neuvième : Agnoseit fidelisquo referantur mystermn Baptismi , et corporis et sanguinis Domini cehbratio , ut ea non camali servitute sed spirituali potius Ubertate veneretur. Ut autem Uteram sequi et signa pro rébus slgnatis accipere , servilis infirmitatis est , ita inutûliter signa interpretarif mah vagantis erroris est. — Je ne TOUS en amasse point d'autres, pource que ceuh-là vous pourront bien suffire. Faisant donc fin , je prye nostre bon Dieu qu'il luy plaise vous faire sentir en toustes manières que vaut sa protection sur les siens, vous remplir de son Sainct-Esprit qui vous donne prudence et vertu, et vous apporte paix, joye et contentement; et que le nom de nostre Seigneur Jésus soit glorifié par vous à Tédification de son Eglise. De Genesve ce 10°^ de Juin 1552.
AD ROI D'ANGLETERRE
Orig. autographe* Britiah Umeum. Fonds Harley, n« e989, art. 83.
Sire , combien que je doibs craindre d'importuner vostre majesté , et que pour cela aussi je m'abstiens de vous escrire plus souvent, toutesfois j'ay prins la hardiesse
* Calvin écrivit cette lettre au roi Edouard YI en lui dédiant
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de vous eoToier arec mes lettres une briesTe exposition quefay faicte sur le psaolme 78', espérant que tous y prendriez plaisir, et que la lecture aussi vous en profi* tera beaucoup. Gomme je Texposois quelque jour an peuple en sermon , l'argument me sembla tant propre pour TOUS , que je feuz incontinent esmeu d'escrire la somme telle que tous Terrez , quand il plaira à Tostre majesté d'y employer seulement une beure de temps. Vray est que je traicte la matière en général , sans Ta* dresser à Tostre personne. Mais si n'ay-je eu esgard qu'à TOUS en l'escnTant, comme de faict en l'appropriant selon TOStre prudence à Tostre usaige, tous trouTerez qu'il contient une leçon et doctrine bien utile à Tostre majesté.
Vous sçaTez, Sire, combien il est dangereux aux Roys et aux princes que la haultesse en laquelle ils sont eslcTéz ne leur esbloisse les yeux et ne les amuse icy-bas, en leur faisant oublier le royaulme des cieux , et je ne double pas que Dieu ne tous ayt tellement adTerty de ce mal pour TOUS en préserrer , que tous le considérez cent fois mieux que ceux qui en font l'expérience sans le sentir. Or au pseaulme présent, il est parlé de la noblesse
l'opuscule suivant s Quatre $emum$ de M, Jehan CcUvin traitons des matières fort utiles pour nostre temps^ avec briesce exposition du psaume LXXXFIL Genève, 4552, in-8<*; inséré au Recueil des Opuscules^ p. %%k. Ces quatre sermons ont été traduits à plusieurs reprises en anglais. Dans le premier, Cal\1n exhorte les fidèles à fuir l'idolâtrie ; dans le deuxième, il les encourage à tout souffHr pour Jésus-Christ; dans le troisième, il leur représente combien ils doivent s'estimer heureux de sorir Dieu parement; dans le dernier, il leur montre que cette liberté ne peut s'acheter à un trop haut prix.
^ Erreur dans l'original : c'est 87 qu'il font lire.
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et dignité de FEglise , laquelle doibt tellement ravir à soy et grans et petits, que tous les biens et honneurs de la terre ne les retiennent, ny empescbent qu'ils ne prétendent à ce but d^estre enrôliez au peuple de Dieu. C'est grand chose d'estre Roy, mesme d'un tel pals ; toutefois je ne doubte pas que vous n'estimiez sans comparaison mieux d'estre chrestien. C'est doncq un privilège inestimable que Dieu vous a faict, Sire, que vous soyez Roy chrestien , voire que vous luy serviez de lieutenant, pour ordonner et maintenir le royaulme de Jésus-Christ en Angleterre. Voilà comme en recongnoissant le bien tant singulier que vous avez receu de sa bonté infinie, vous debvez bien estre incité à emploier toutes vos forces à ce qu'il soit honoré et servy, donnant exemple à vos subjects de faire hommage à ce grand Roy , auquel vostre majesté n'a point honte de s'assubjectir en toute humilité et révérence, soubz le sceptre spirituel de son Evangile. Si JQsques icy vous l'avez faict tellement que nous avons de quoy en glorifier ce bon Dieu, le pseaulme présent vous servira tousjours de confirmation et déboucher. Cependant je vous supplie. Sire, que ce peu d'escrit me serve de protestation et tesmoignage envers vostre majesté, du bon désir que j'aurois à m'emploier à faire mieux, quant le moien m'en seroit donné.
Sire, après m'estre très humblement recommandé à Tostre bonne grftce , je supplie nostre bon Dieu de vous remplir des dons de son Sainct-Esprit , vous guider en toute prudence et vertu, vous faire prospérer et fleurir à la gloire de son nom. DeGenesve, ce 4 de Juliet 1552.
Vostre très humble et obéissant serviteur ,
JiHAjf Galtiii.
348 LETTRIS
A JEAN LINER *
Copie. BibL de Génère. Vol. 107«
Très cher seigneur et frère, nous ayons tous à rendre grâces à Dieu de ce qu^il vous a choisy pour aider à nos pauvres frères qui sont là détenus en prison par les ennemys de la foy, et tous a tellement fortifié par la verto de son Esprit que vous n^y espargnez rien. Je dy que nous avons de quoy luy rendre grâce, car il fault congnoistre que ceste œuvre est sienne et que c'est luy seul qui vous y a conduict et gouverné. Vous avez aussy à vous resjouyr de Phonneur quMl vous a faict en vous emploiant à ung service tant digne et honorable, et vous donnant grâce d'y fournir. Car combien que les pauvres fidelles qui sont persécutez pour TEvangile, soient mesprisez et rejectéz des hommes, si sçavons-nous que Dieu les tient comme des perles ; ainsi qu'il n'y a rien qui luy vienne plus à gré que quant nous mettons peine à
* Lettre sans adresse, mais éildemment relative, comme le fNroovent sa date et son contenu, au procès des cinq étudiants de Lausanne. — Voir la lettre du 40 juin et la note p. 340. — Le personnage auquel écrit Calvin est sans nul doute Jean Uner, ridie marcband de Saint-Gali, fixé à Lyon, qui visita souvent les écoliers dans leur cachot, entreprit peureux plusieurs voyages, et leur prodigua, durant tout leur procès, les témoignages de la plus vive affec- Uon. Histoire des Martyrs y L. IV, p. 230, 234. Jean Liner, retiré dans sa patrie, y vécut jusqu'à un âge très avancé et entretint avec Chartes de Jonvillers, secrétaire de Calvin, une correspondance conservée de nos Jours à la Bibliothèque de SaintrGall.
les soulager et secourir en taut qu'en nous est. Le Seigneur Jésus déclaire que tout ce que Ton aura faict à Tung des plus petits des siens, il Padvoue comme faict à sa propre personne. Que sera-ce doncques quand nous aurons subvenu à ceux qui travaillent pour sa querelle? Car ce sont comme ses procureurs qu'il nomme et ordonne pour la défense de son Evangile. Pourtant il déclaire qu'un verre d'eau qu'on leur aura donné, ne sera point perdu. Si doncques jusques icy vous avez eu courage de faire ung si beau sacrifice à Dieu, efforcez-vous à continuer. Je sçay bien que le diable ne fauldra point à vous souffler dedans i'aureille de beaucoup de costés pour vous en divertir, mais faictes que Dieu soit le plus fort comme il en est bien digne. Il est dit que ceux qui soulagent les enfans de Dieu en leurs persécutions qu'ils endurent pour l'Evangile, sont coadjuteurs pour la vérité. Contentez-vous de ce tesmongnage-là, car ce n'est point peu de chose que Dieu nous tienne et advoue pour ses martyrs, encores que nous ne souffrions point en nos personnes , seulement pource que ses martyrs sont aidez et soulagez de nous. Et ainsy quoy que plusieurs vous disent au contraire, ne désistez point d'une si bonne œuvre, et ne monstrez point que vous soiez las au milieu du chemin. Je me tiens asseuré que vous n'avez point regardé les hommes en commençant ; poursuyvez doncq comme en servant à Celuy auquel il fault tenir bon jusques en la fin. Au reste pensez combien il y auroit de bons frères qui glorifient Dieu en ce que vous faictes , lesquels seroyent scandalisés , s'il vous adressoit de changer propos. Quant aux dangiers qu'on vous propose, je ne crains pas qu'ils adviennent, car les
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bons frères poar lesquels tous avei tantfaicty se senteDt obligés à vous jusqoes là qu^estans ea pleine liberté, ils se Youldroient exposer à la mort pour tous ; tant s'en fouit quUls fussent si lascbes de tous frauder par leur maulvaise foy. Il vous fault aussy considérer que par le support qu'ils ont de tous , ils sont tant mieux confer* méz , car ils ne doubtent point que Dieu ne tous ait adressé à eulx , comme il a iaict. Et en cela ils ont de quoy s'appuyer tant mieulx sur luy, attendu le seing paternel qu'il leur monstre. Prenez doncq bon courage en ceste œuvre tant saincte en laquelle tous servex nonseulement à Dieu et à ses martyrs, mais à toute soa Eglise.
Sur quoy, très cher seigneur et frère, après m^estie de bon cueur recommandé à tous, je supplieray nostre bon Dieu qu'il tous augmente de plus en plus les dons et richesses de son Esprit, et les face Taloir à son heDneur, et cependant qu'il tous maintienne en sa garde. Ce 10 d'aoust 1552.
A L'EGLISE FRANÇAISE DE LONDRES
Copie. Bibl. de Génère. Toi. lOT.
Très chers et honorés frères, comme je désire Tosbie repos, afin qu'estons paisibles tous ayez meilleure op-
* Aux frères de sans autre indication. Le nom du DoUe Polo-
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portuoité de servir à Diea, et le faictes de meilleur coa-* rage , j'ay esté oiarry du trouble que tous ont donné quelques gens inconsidérés , et fasché au double de ce qu^ils se couvroient de moy et de ceste Eglise pour vous molester. Or comme ils nous faisoient tort en cela, aussy il me semble que vous deviez avoir ceste raison et hu'^ manité en vous de ne souffrir que nous ne fussions meslés ny enveloppés en leurs follies. L*ung de ceux desquels j^avois ouy faire plainte^ me sera bon tesmoing que je ne Fay pas nourry en sa faulte depuis quMl est retournéi mais plus tost que j'ay tasché de luy faire sentir son mal, combien que M. A Lasco m'avoit escrit que tout luy estoit pardonné entre nous. Je dy cecy pource que j'ay entendu qu^on leur a reproché qu'ils vouloient fiaire ung idole de moy, et de Genève une Jérusalem. Je n'ay pas mérité de vostre Eglise qu'on me y traicte aiosy, et quand il y auroit deux fois plus d'ingratitude,
nais, Jean A Lasco, modérateur de la CoDgrégaUon des Protestants étrangers à Londres, nous apprend à quelle église cette lettre était adressée.
L'Eglise réformée française de Londres, la plus ancienne du refuge, après celle de Strastiourg, se forma pendant les premières an* nées du règne d'Edouard YI, obtint sa reconnaissance légale en 4550, eut pour ministres François Péruçel, dit la Rivière, et Riebard YanTllle, et pour modérateur un illustre seipeur étranger, dévoué à la cause de la Réforme, Jean A Lasco. Dispersée, en 45^3, sous le règne intolérant de Marie, elle se reconstitua sous le règne réparateur d'Elisabeth, et compta parmi ses pasteurs un des ministres les plus distingués de Genève, Nicolas des Gallars. Les commencements de cette église qui s'est perpétuée jusqu'à nos jours, et à laquelle la plupart des églises françaises d'Angleterre, d'Ecosse, d'Irlande et même d'Amérique, doivent leur origine et leur organisation, furent troublés par des discordes théologiques qui ren dirent nécessaire l'intervention de Calvin.
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je ne laûseray point de pourchasser Tostre bien. Mais je sais contraint de yoos en adTertir, ponrce qoe telles fasçons de Caire ne sont que pour miner plus tost que pour édifier. Et puis combien que j*enseYelisse telles choses, je ne puis empescher que beaucoup de gens de bien n'en soient oCTensés. Si ceux qui tous ont esnieu ces combati ont prins occasion sur la diTendté des oé» rémoniesy comme M. A Lasco m'a mandé \ ils ont mal entendu en quoy consiste la Traye unité des chrestieiiSy et comme chacun membre se doibt conformer au corps de l'Eglise en laquelle il vit. Vray est que si on a reo quelque forme diyerse qu'on trouTe meilleure, qu'il sera bien licite en devisant premièrement avec le pasteur, de luy en dire ce qu'on en pense, moiennant qu'on s'accommode à l'usaige du lieu auquel on est, sans appder nouveauté, mais gardant paisiblement tout ordre qui n'est point répugnant à la paroUe de Dieu. Or oHument y ont procédé les deux dont il est question , je ne sçay sinon que je tiens bien au tesmoignage qui m'en a esté rendu. C'est qu'il y a eu de l'inconsidération par trop, et qu'ils n'y ont tenu ne mesure ny modestie telle qu'ils debToient. Mais je dy cecy pource qu'il est bon de redresser telles gens par douceur, plus tost que d'augmenter le mal par remèdes trop violents. Non pas que je veuille dire qu'ils ayent esté trop aigrement traités, mais pource qu'il m'a esté rapporté, encores que je n'y adjouste point de foy. Je croy que vous ne prendrei point
* A Lasco avait composé un livre intitulé : Tauie ia forme et Hère du mmislére ecclésiastiqve en t église des étramgers, dressée à Umdrespar le prmce très fidèle Edouard FI.
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mal que je vous en advertisse Teu que cela ne tous porte nul préjudice.
Quant aux autres points qu'ils ont débatu Je ne doubte pas qu^il n'y ait eu de Fignorance en ce qu'ils ont réprouvé ceste façon de parler que la vierge Marie soit mère de Dieu, et avec l'ignorance il se peut faire qu'il y ait eu témérité et audace trop grande , comme le proverbe ancien dit que les plus ignoraus sont les plus hardis. Cependant pour aller en rondeur fraternelle avec vous , je ne puis dissimuler qu'on trouve mauvais que ce tiltre soit ordinairement attribué aux sermons à ceste vierge, et de ma part je ne sçaurois trouver tel langage ne bon, ne propre, ne convenable. Aussy le feront toutes gens de sens rassis , parquoy je ne me puis persuader qu^il y ait un tel usage en vostre Eglise, car cela seroit autant comme de parler du sang, de la teste, de la mort de Dieu. Vous sçavez que l'Ëscriture nous accoustume à ung aultre stile, mais il y a pis en cecy pour le scandale , car de dire la mère de Dieu pour la vierge Marie, ne peut servir qu'à endurcir les ignorans en leurs superstitions. Et celuy qui se plairoit en cela, monstreroit bien qu'il ne sçait que c'est d'édifier l'Eglise.
Quant au nom d'évesque de Rome, c'est chose frivole
de s'y amuser. Nous faisons trop d'honneur à ces bestes
cornues de les appeler évesques , veu que c'est ung mot
trop honorable pour eux. Le tiltre de pape ne convient
non plus à ce brigant qui a occupé le siège de Dieu. Je
vouldrois en cela, sans quelque afiTection, suivre ce qui
seroit communément receu. Le principal du différent
est de la prière formelle. Je sçay qu'il fault bien distin*
guer entre la personne et le siège abominable et mauldit. I. 23
Biais il me semble que ceux qui prient nommément pour celuy qui porte une telle marque de réprobation, sont de grand loisir. Je n'impose loy à nul , mais il seroit bien à désirer que la sobriété de nos prières monstrast quelle réyérence nous portons au nom de Dieu. Je parle en telle liberté , comme tous le devez souffrir en vostre frère, et aussy j'espère que le souffrirez. Car je seray bien prest d'estre admonesté de vous, quand tous ne trouTerez pas bon ce que je tous en escris. Au reste quant vous y aurez bien pensé , et que cbascun se yoodra ranger à la vérité sans contention, l'accord, comme j'espère , sera bien facile entre nous. Au reste si ceste iascherie vous a esté dure, aiez compassion de nous qui avons icy journellement de bien plus rudes alarmes à soustenir. Et de mon costé je prieray nostre bon Dieu , comme je fays, qu'il luy playse vous augmenter de plus en plus les grâces ^e son Esprit, faire profiter vos labeurs, et vous tenir la main forte au régime qu'il vous a commis. Autant en feront mes frères, comme je sçay qu'ils y sont affectionnés. De Genesve, ce 27 septembre
AUX SEIGNEURS DE GENEVE
Minute wiginile oorriisée |>ir Calvin. Bibl. de Génère. Vol. i4S.
Response de Jehan Calvin ministre de la paroUe de Dieu en l'Eglise de Dieu, présentée ce jeudy 6 d'octobre
* j4u dos^ de la main de Calvin : La cause contre Trolliet. Trolllet, de Genève, esprit inquiet et frondeur, se fit d'abord er-
1552 à nos magniiicques seigneurs messieurs les syndicques et conseil , contre Tescript produict lundy prochainement passé par le seigneur TrouUet.
Premièrement, Messieurs, quant à ce qu^il appelle son escript soustènement de la dispute quHl a eue contre moy, je ne sçay à quoy il prétend ni à quel à propos il dict cela, sinon pour acquérir réputation envers les ignorans de ce qu'il aura disputé contre Jehan Calvin. Et vos Excellences sçavent quelle fut toute la procédure, c'est qu'il demeura confus, n'ayant que répliquer, sinon qu'il ne l'entendoit pas. Parquoy il seroit hon qu'il se déportast de ceste gloire laquelle l'a incité desjà par trop à donner trouble et fascherie sans raison , tant à luy qu'aux aultres. Car s'il eust cheminé en modestie telle qu'il devoit selon sa mesure, jamais n'eust esmeu ceste contention.
Mais le principal est de ce qu'il faict semblant de soustenir ce qu'il a amené contre moy, et toutesfois dèsmite en Bourgogne, et vécut en aifectation de sainteté. Lassé bientôt de ce rôle, il reparut à Genève et sollicita les fonctions du ministère, dont il fut écarté par Tinfluence de Calvin auquel il voua une haine irréconciliable, n se fit dès lors remarquer, dans les rangs du parti des libertins, par la violence de ses attaques contre le ré^ formateur. H incrimina ses écrits et s'offrit à prouver que, dans le livre de V Institution chrétienne, Calvin avait fait Dieu auteur du péché. Ces accusations répétées à Tenvi par les adversaires de la Réforme, et spécieusement revêtues de l'autorité de Mélanclithon, provoquèrent de vifs débats qui ne furent apaisés qu'à demi par la sentence des seigneurs de Genève, qui approuvèrent VInstitution chrétiennCj tout en déclarant Trolliet « bomme de bien, » par ménagement pour le parti auquel il appartenait. Toutes les pièces relatives à la controverse de Calvin avec Trolliet se trouvent réunies au vol. U5 des Mss. de la Bibl. de Genève.
guise le tout. Car le différent lequel fut débatta, le pre» mier jour de septembre, estoit qu'il m'imposoît que je fais Dieu autheur de péché, ce que je niois, Toire arecques telle protestation qu'un tel crime méritoit, car c'est un blasphème par trop exécrable. Sur quoy il sVfforça de le prouver, alléguant les passages qu'il récite en son escript. Par quoy le poinct de nostre cause gist en cela, si j*ay faict Dieu cause de mal et de péché, ou non, comme il l'a maintenu en vostre présence plus de dix fois. Et sans cela il n'y avoit nulle difficulté quant au premier poinct. Car je ne désadvoue point ce que j'ay escript. Mais je dy que nous devons avoir en horreur d'appliquer le mot de péché à Dieu, veu qu'en luy il n'y a rien que toute équité et justice, mesme qu'il en est la reigle et la fontaine. Parquoy je m'esbays qu'il n'a point eu honte de le nyer . Quoy qu'il en soit s'il est obstiné en sa négative, je requiers, comme le droict et la raison le veult, qu'il vous plaise devant que passer oultre, commander à vostre secrétaire de m'en donner acte. Car je ne puis et ne doibs souffrir qu'un tel blasme m'aict esté (improperè?), sans que j'en sois purgé comme il apartient.
Au reste aux sentences qu'il mect en son récit extraictes de mon Imtitution, il me faict grand tort, pour ce que ce sont propos couppéz et rompus. Et mesmes il fourre et mesle parmy la doctrine qui est de moy, les objections qui sont là faictes en la personne des blasphémateurs. Desjà il devoit avoir grand'honte quand je remonstray que par ce moyen on pourroit imputer à sainct Paul qu'il a appelle Dieu injuste. Mais ce qu'il persiste en une telle façon de faire, n'est nullement à supporter.
Parquoy ce qu*il amène du feuillet 461 en la première page, est mal couché, et contre la vérité de mon intention, veu quMl entasse là ce que je récite des meschans, lesquels je réprouve et condamne ^
Cependant je confesse assez que j^ay escript que Dieu non-seulement a préveu, mais aussy a ordonné la cheute d'Adam , ce que je maintiens estre vray *, non sans bonnes raisons et tesmoignages de PEscripture saincte. Partie adverse, sans toucher aux preuves que j'amène, dict que j'ay mal parlé, et n'amène rien pour monstrer qu'ainsy soit, sinon qu'il luy plaist d'en conclurre ainsy. Advisez, Messieurs, si cela est équitable.
^ « Puisque nous sommes tous corrompus et contaminez en vices, il ne se peult faire que Dieu ne nous ait en haine, et ce non pas
d'une cruauUé tyrannique, mais par une équité raisonnable Que
tous les enfans d'Adam viennent en avant pour contendre et débattre contre leur Créateur, de ce que par sa Providence éternelle, devant leur nativeté, ils ont esté dévouez à calamité perpétuelle. Quand Dieu au contraire les aura amenez à se recongnoistre, que pourront-ils murmurer contre cela? S'ils sont tous prins d'une masse corrompue, ce n'est donc point de merveille s'ils sont assubjettis à damnation. Qu'ils n'accusent donc point Dieu d'iniquité, d'autant que par son jugement éternel ils sont ordonnez à damnation , à laquelle leur nature mesme les mène. » Institution de la reUgion chrétienne^ édit. de 4554, p. 464.
* » Le premier homme est cheu, pource que Dieu avoit jugé cela estre expédient. Or pourquoi il l'a jugé, nous n'en savons rien. Si est-il néantmoins certain qu'il ne l'a pas jugé, sinon pour ce qu'il voyait qu'il faisoit à la gloire de son nom... L'homme donc trébusche, selon qu'il avoit esté ordonné de Dieu, mais il trébusche par son vice. • InstiL de la relig. ckréLy édit. de 4554, p. 463.
« Combien que par la Providence éternelle de Dieu l'homme a esté créé pour venir en ceste misère en laquelle il est, il a néantmoins pris la matière d'icelle de soy-mesme, et non pas de Dieu. Car il n'est péri pour aultre cause , sinon pource qu'il a dégénéré de la pure nature que Dieu lui avoit donnée , en perversité. » Ibidem p. 464.
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Sur la seconde proposition.
Quant à ce qu'il m'accuse d'avoir escrîpt que Thomine est par l'ordonnance et Tolunté de Dieu nécessité à péché , je Touldrois bien comme j'ay tant de fois dict , qu'on ne m'imposast point ce jargon de rooyncs, duquel je n'ay jamais usé. Et de faict il n'y a eu que les caffars qui aient ainsi gazouillé, selon leur barbarie. Que la doctrine donc soit considérée, comme je la mect. Et je confesse bien que les meschans pèchent de nécessité, et que telle nécessité est de l'ordonnance et volunté de Dieu ; mais j'adjouste aussi cependant que telle nécessité est sans contrainte, tellement que celuy qui pèche ne peult pas dire pour son excuse qu'il y soit forcé. Et je prouye si bien et deuement ceste doctrine par l'Escriture saincte qu'il est impossible à homme vivant d'y résister. Et je m'esbay que partie adverse ne monstroit sa subtilité à me rédarguer en ce que j'en dy devant tous, et mesmes, comme il dissimule les probations que j'en mectz plus qu'évidentes en mes livres. Il dict qu'il a soustenu le contraire sans vouloir ny pouvoir approuver mon opi* nion. Quant il seroit le plus sçavant personnage du monde , encores seroit-ce trop d'usurper d'authorité à luy de vouloir estrc creu en respondant simplement qu'il ne veult et ne peult consentir à ce qu'on luy propose. Tant moins y a-il de raison qu'un homme qui n'est guères exercé en l'Escriture saincte , et n'est pas juge compétent en matières de théologie, vueille qu'à sa simple fantasie on réprouve ceux auxquels Dieu aura faict la grâce d'y estre un peu plus entendus. Or, magnifiques seigneurs, si les probations que vous avez ouyes ne vous suffisent , je m'offre à en faire de plus amples , toutes-
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fois et quantes qu'il vous plaira. Et au reste je me remets à ce qui en est contenu au Livre de la prédestination et prudence de Dieu ^
Sur les contredicts que le seigneur Trouillet a imaginés.
Partie adverse pense que je me contredise quant j'enseigne que Phomme doit plus tost chercher la cause de sa damnation en sa nature corrompue qu'en la prédestination de Dieu i et ne voit point que je dy là expressément qu'il y a deux causes, l'une qui est cachée au con» seil éternel de Dieu ^ et l'aultre qui est toute patente y au péché de l'homme. Or puisqu'il confesse que cela est vray, il se condamne par sa propre houche et signature. Et quant à moy j'accepte volontiers ceste confession laquelle monstre que jamais il n'a entendu un seul poinct de la cause dont il débat si hardiment. Voicy doncques^ Messieurs , le nœud de toute la question : c'est que je dy que tous réprouvez seront convaincus par leurs consciences propres d'estre coulpables , et ainsi que leur damnation est juste , et qu'ils font mal de laisser ce qui est tout évident pour entrer au conseil estroit de Dieu, lequel nous est inaccessible. Cependant l'Escriture nous monstre bien que Dieu a prédestiné les hommes à telle fin qu'il a voulu qu'ils vinssent. Mais pour quoy et comment cela se faict , il le nous fault ignorer, pource qu'il ne nous est point déclairé.
Touchant le contredict que partie adverse cuide amener de la seconde page du feuillet 463 ; c'est merveilles qu'apprès avoir esté déboutté avec si grand vergongne d'une objection si frivoUe , il y retourne de nouveau. Je
* C'est le livre : De œtema Dei prœdesUnatione et providetUia^ Genève, 4 550, in-8'' ; traduit en français la même année.
dy là : que c^est pertersemcnt faict d'entrer aux secrets de Dieu où on ne peult atteindre, pour chercher Torigine de la damnation des hommes, et laisser derrière la corruption de leur nature dont elle procède notoirement. Cependant ce n'est pas à dire que le conseil de Dieu ne domine en degré souverain pour disposer de toutes choses, comhien que les causes prochaines nous apparaissent devant les yeux. C'est aultant comme si quelqu'un vouloit trouver contradiction en ces propos qui sont tous de l'Escriture sainctc : Que l'homme n'est point nourry de son labeur, ne de son industrie, mais de la seulle grâce de Dieu. Que ce n'est pas la vertu ou inQuence du soleil qui faict fructifier la terre , mais la pure grâce de Dieu. Que ce n'est pas le pain qui nous sustente et nourrit, mais la vigueur que Dieu nous inspire par sa bonté. Et à l'opposite que l'homme paresseux sera à bon droict affamé. Item, que la terre nous desniera pasture. Item, que nous sommes soustenus et confermés par le pain. Or la solution est par trop facile , quand on sçaura distinguer entre la cause souveraine et celles qui sont inférieures, et plus prochaines au sens humain.
Sur les sentences extraictes du livre de Mélanchthon \ je confesse que Dieu n'est point autbeur du péché. Mesmes j'ay maintenu par livres exprès cest article de foy aussy visvement qu'on sçauroit requérir d'un fidelle serviteur de Dieu. C'est donc chose superflue de mettre ceste proposition en dispute entre nous. Ce pendant je
* C'est le fameux livre des Lieux communs {Loci theologid) traduit en français par les soins de Calvin : La somme de ihéclogie ou lieux communs de Mélanchthon , traduits du latin par Jeao Calvin, avec une préface. 4546, in-8».
confesse, comme j'ay desjà déclairé par cy-devant, que la façon d'enseigner que tient Mélancthon est diverse de la mienne. Je vous ay aussy remonstré y magnifiques seigneurs, d'où cela venoit. C'est que Mélancthon , estant homme craintif, pour ne point donner occasion à gens curieux de trop s'enquérir des secrets de Dieu, s'est voulu par trop accommoder au sens commun des hommes. Et par ce moyen a plus parlé en philosophe qu'en théologien , quant à la cause présente , ce qu'il monstre en la fin , n'ayant point meilleure autborité pour s'arrester que celle de Platon. Et puis notamment il appelle son opinion moyenne qu'il veult , aultant comme s'il confessoit qu'il nage entre deux eaux , ce que partie adverse devoit un peu mieulx priser ^
Au demeurant, magnifiques seigneurs, celluy qui nous veult mettre en combat Mélancthon et moy , faict
* II n'est pas sans intérêt de rapprocber ce Jugement de Calvin sur Mélanch thon, du jugement si remarquable que renferme la préface des Ueux communs : — « Je voy que l'auteur estant homme de profond savoir, n'a pas voulu entrer en disputes subtiles, ne traiter les matières d'un artifice tant haut qu'il luy eust esté facile de faire. Mais il s'est abaissé tant qu'il a pu, n'ayant esgard qu'à la seule édification. C'est certes la fasçon et style que nous aurions à tenir, sinon que les adversaires nous contraignissent par leurs cavillations ànous destoumer de ce train Aultant est-il de la prédestination, pourne qu'il voyt aujourd'huy tant d'esprits volages qui ne s'adonnent que trop à curiosité, et ne tiennent nulle mesure en ceste matière. Voulant prévoir ce dangier, il a mieux aymé toucher seulement ce qui estoit nécessaire à congnoistre, laissant le reste comme ensepvely, qu'en desduisant tout ce qu'il eust bien peu, lascher bride à beaucoup de disputes perplexes et confuses, desquelles cependant il ne revient nul fruict de bonne instruction. Je confesse que le tout ce quHl a pieu à Dieu nous révéler par VEscriture ne doit estre supprimé y quoy qu'il advienne; mais c'eluy qui
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grand tord à Pun et à Taultre , et en général a toate TEglise de Dieu. Thonore Mélancthon tant pour le sca- T(Nr excellent qui est en loy , qne pour ses Tertas , e< sarloot qu'ila Bdèlement traTaillé à soiistenir TEvangOe. Si je trouve k redire en luy , je ne loy dissimule pas « comme il me donne bien liberté de le faire. De son oosié , il y a des tesmoings tant et plus qui sçarent combien fl m'ayme. Et je sçay qn^il aura en détestation ceux qui prendront couTcrture de luy pour dénigra* ma doctrine en façon que ce soit. Et aussi telles gens ne chercfaeot qu'à mettre ziianies et scandales pour empescher le cours de l'Evangile. Je ne m'amuse point à réprourer les propositions amenées par partie adverse, où Mélanchthoa ne satisfaict à nulles gens sçavans, pource qu'il flescbit d'une prudence trop humaine , n'osant point dire ce qu'il congnoist estre vray, pource qu'il craint que tous ne fussent point capables de Touy r. Tant y a que je vous ay produict lettres de sa main , où ce que je dy apparotst. Mais encores quand ceste licence seroit donnée à partie adverse de conclurre du costé que bon lui semble , A faire des résolutions telles quelles sur les escripts des g»s doctes , vous sériée en sa miséricorde de recevoir trois sacrements entre lesquels sera la confession, pource que Mélanchthon le tient ainsi. Ce que je dy seuUement affin qu'il appreigne de se mieux congnoistre , pour n'estre point si excessif à se jecter aux champs.
Quant à moy, magnifiques seigneurs, estant asseuré en ma conscience que ce que j'ay enseigné et escript
cherche d'enseigner au profici des lecteurs mérite bien d*estre excusé s'il s'arreste à ce qu'il congnoil estre le plus expédient, passant légèrement ou laissant derrière ce dont il n'espère pas tel profit. »
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n'est point creu en mon cerveau , maïs que je le tiens de Dieu , il fault que je le maintienne , si je ne Toulois estre traistre à la vérité^ comme je pense en avoir desjà suffisamment respondu. Et en cas que bon vous semble, je m'offre derechef à y respondre plus amplement, jusques à ce que partie adverse soit convaincue de m' avoir mal accusé contre toute vérité et raison \ (6 oct. 1552.)
A MONSIEUR DE FALAIS *
Minute autographe. Bibl. de GenèTe. Vol. 10T«.
Monseigneur, puisque vous pensez avoir bonne cause par devers moy, je ne vous puis satisfaire en confessant
^ Voici la sentence prononcée i>ar les seigneurs de Genève : « Mercredy neufz novembris 4552. Estans ouyz en conseil les spectables et savans ministres de la parolle de Dieu, maistre Guillaume Farel et maistre Pierre Yirét, et après euix spectable monsieur Jehan Calvin, ministre de ceste cité de Genève, et noble Jéban Troillet, aussi de Genève, en leurs dires et réplicques jà souvent débaUues de l'Institution chrestienne du dict monsieur Calvin, et le tout bien considéré, le Conseil a arresté et conclud que, toutes choses bien ouyes et entendues, il a prononcé et déclairé et prononce et déclaire le dict livre de rinstitution du dict Calvin estre bien et sainctement faict, et sa saincte doctrine estre doctrine de Dieu, et que Ton le tient pour bon et vray ministre de ceste cité, et que dès icy à Tadvenir personne ne soit ausé parler contre le dict livre ne la dicte doctrine. Commandons aux ambes parties et à tous qu'Us se doivent à cela tenir. > Mes dits seigneurs syndics et Conseil. Roset.
'^ Cette lettre, la dernière de Calvin à M. de Palais, répand une
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que j'aye tort, ce qui ne seroit qu'hypocrisie. Car je sçay que moy-mesme desjà de long temps tous ay déclairé de rhomme ce qui en estoit, et ça esté chose trop commune des actes qu'il a faicts. Depuis ce temps-là TOUS TaTez tellement loué, que celluy qui me le récitoit usast de ces mots, qu'il u'aToit ouy jamais faire si grand cas d'homme du monde. Quant tous en Teniez jusques là , estant desjà adTerty par moy, il falloit bien que tous le missiez si hault pour nous faire condamner aTec toute nostre doctrine, de laquelle il s'est monstre si mortel ennemy, Toire enragé et démoniaque , qu'il n'a pas eu honte d'escrire : Detis Calvmi e$t hypocrita , mendax , perfiduêy injustuSf fatUor et patronus scelerum^ et Diabolo ipso pejor. Ainsi il fauldroit que pour tous qualifier je
vive lumière sur les circonstances de leur rupture, dont le procès de Jér6me Bolsec fut Toccasion. Banni de Genève pour ses attaques contre la prédestination et ses invectives contre Calvin, Bolsec avait su intéresser à sa cause M. de Falais, dont il était le médecin, et qui intercéda vainement auprès de ses juges: — « Maistre Hierosme congnoit mon naturel plus à mon apaisement que nul aultre des médecins que je congnoisse... C'est celuy après Dieu y duquel je tiens la vie. » — Arcb. de Genève. Lettres du 9 et du H novembre 4551. Ces démarches, dictées par un sentiment d'Iiumanité, n'auraient pas cans doute indisposé Calvin, si M. de Falais n'avait pris trop ouvertement le parti de Bols^ contre le réformateur. Calvin s'en plaignit avec amertume : — « Scribat Fallesius liominem esse non malum, et in gratiam ignoti nebulonis famam suam ludibrio prostituât... > — Lettre aux ministres de Bàle, janvier 1552. Expulsé de Genève et retiré à Thonon, Bolsec sut envenimer ce dissentiment que les souvenirs d'une longue amitié devaient apaiser, et qui se termina par une douloureuse rupture. Dans une lettre véhémente, Calvin, alors malade et souffrant, prit congé de son ancien ami, dont il raya le nom, quatre ans après, de la préface de son Commentaire sur la première épitre aux Corinthiens, pour y substituer celui du marquis de Yico.
renonçasse à Dieu et à sa vérité, et au salut que j'en espère. Vostre intention n'est pas telle , je le croy ; mais si pour l'humanité et mansuétude de vostre esprit, vous estes content d'ignorer quel est celiuy qui faict la guerre à Dieu y et non-seulement cela, mais n'adjoustant nulle foy à nostre tesmoignage, donnez occasion de nous rendre détestable, souffrez, je vous prie, que j'aye quelque zèle de maintenir l'honneur de mon maistre. Mais c'estoit pour le moins de vous en advertir : à quoy je responds qu'après avoir ainsi esté obliquement dégradé de vous, je me voulois garder de m'exposer à mocqueries. Si j'eusse esté adverty du propos que j'ay récité dix heures devant , ce m'eust esté assez que vous en eussiez entendu ce que j'en avois sur le cueur. L'occasion s'adonna que vostre amy tantost après, ou le lendemain, me demanda si je vous avois veu. Je dy que ouy , dont je me repentoîs, et que si vous passiez cent fois, j'aurois moins d'accointance avec vous qu'avec tous ennemis manifestes, puisqu'en vous monstrant ainsi familliers , vous estiez , selon qu'on m'avoit rapporté depuis , les prescheurs des louanges de Castalio ^ , lequel est si pervers en toute impiété , que j'aimerois cent fois mieux estre papiste , comme la vérité est. Vostre amy lors me demanda si je vouldrois bien que vous le sceussiez. Je luy respondy que c'estoit à ceste intention que je luy en avois parlé, puisque je ne Pavois pas sceu assez à temps. S'il l'a divulgué plus oultre , ça esté contre mon opinion et vouloir, et sa promesse mesme. D'avoir dict que vous estiez tout infesté
* Sébastien Castalion, ancien régent au collège de Genève, professeur à l'université de Bàle. Il avait élevé des doutes sur la divinité des Ecritures, et attaqué la doctrine de la prédestination.
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des erreurs de ce monstre y cela tendoit à Fopposite de mon propos , car je luy dy qu'il falloit bien que vous nous haïssiez gratis , de louer en despit de nous un tel monstre. La somme estoit que j'eusse porté plus douloureusement une telle injure de tous aultres que de TOUS y attendu la fiance que j'avois en vostre intégrité ; mais que j'estois encores plus fasché de tous TOir adhérer, ne sçachant pourquoy , à celuy qui est plus détestable que tous les papistes du monde. Et de faict je luy dy plusieurs fois que je ne sçaTois comment et pourquoy, ne que cela Touloit dire. Et puisqu'encores à ceste heure TOUS aimez de suÎTre une leçon toute contraire à celle que j'ay apprins en Teschole de mon Blaistre , (Car tous dictes que tous estes bien ayse d'oublier le mal qui pourroit estre en luy ; et il nous est dict : Videl$ catiei, observaUy notatey fugiUy caveU. ••) je tous laisse tos délices I — Si j'ay esté trop aspre et lourd, pardonnezmoy, TOUS m'y aTez contrainct. Et affin que tous sçachiez qu'il n'y a ne colère, ne malveillance, je tous escrits la présente comme m'apprestant de comparoistre dcTant Dieu, lequel m'afflige de rechef d'un mal qui m'est comme un mirouer de la mort dcTant les yeulx. Je le supplieray. Monseigneur, qu'en aiant pitié de moy et me reccTant à mercy, il tous conserre et guide par son Esprit, et tous augmente en toute prospérité avec Madamoiselle et toute vostrc famille ^ (1552.) Vostre serviteur,
JÉHAH GiiLTIN.
^ L^bistoire de M. de Palais, depuis sa rupture avec Calvin, deeure environnée d'une profonde obscurité, n quitta Genève pour 1er s'établir à Berne, perdit sa fenune en 4557, ex contracta un
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A MATfflEU DIMONET *
Imprimée. Uùinire des Martyrs, h» IV, p. 247*
Très cher frère, combien que je n'aye pas à soustenir pour ceste heure tels combats que vous , si est-ce que vous ne laisserez de recevoir aussy bien mon exhortation comme si j'estoye prisonnier avec vous , et de faict le zèle qui m'esmeut à vous escrire ne procède point d^ailleurs. Cependant je vous prie de considérer que nous devons remettre tout à la volonté et disposition de nostre bon Père céleste, qui appelle chacun de nous en tel rang
second mariage. On ignore la date et le lieu de sa mort. £st4l vrai, comme Taflfinne Bayle, que ce seigneur, attristé par le speclade des divisions dont il avait été témoin à Genève, finit par rentrer dans ITglise catholique? Nous croyons plutôt, en nous fondant sur les témoignages de Calvin et de Bèze, indirectement confirmés par le silence des historiens brabançons, que tout en se séparant sur quelques points de la théologie calviniste, l'arrière-petit-fils de Philippe de Bourgogne n'abjura pas les croyances auxquelles il avait fait le sacrifice de sa fortune et de sa patrie. Voir Bayle, iHct., art. Philippe de Bourgogne, remarque G.; Calvin, Comment, sur la 4** épitre de saint Paul aux CorynthienSy dédicace au marquis de Yico, 24 janvier 4556; et la préface du Commentaire de Calvin sur Josuéy par Théodore de Bèze.
* Mathieu Dimonet, religionnaire de Lyon, arrêté dans cette ville, le 9 Janvier 4553. Il a raconté lui-même, dans ses lettres aux ministres de Genève, les détails de son procès : « — Le lundy, 9 janvier, estant en ma maison devant le lieutenant du roy et Tofficial, après qu'ils eurent cherché et visité mes livres, ne trouvèrent rien sinon un petit livre de chansons spirituelles en musique... » — Di-
quMl lui plaist. Quelquefois il espargne ses enfans jnsques à ce qu^il les ait conduits et formez de longue main, comme nous oyons qu^il est dict à sainct Pierre par la bouche du Maistre : Quand tu seras vieil, on te mènera où tune voudras point. Mais il adviendra aussy parfois qn^il en prend des novices, pour le moins qui n^avoîcnt pas esté exercez de longtemps à batailler. Quoy qu'il en soit il y a un bien , qu'il n'est pas moins puissant à desployer sa vertu sur les débiles pour les rendre invincibles en un moment , comme pour la continuer à ceux qui l'ont desjà sentie par long espace de temps. A ce que j'entends vous n'avez pas esté appelle des premiers à sa congnoissance ; mais Dieu néantmoins vous a mis en avant pour estre de ses tcsmoings. U vous a donné telle vertu et constance au premier assaut , que les ennemis de vérité ont congneu la marque de Jésus-Christ laquelle ils ne peuvent souffrir. Je sens bien par la compassion que j'ay de vous , comme je dois , que Sathan ne cesse pas de vous faire nouveaux alarmes; mais il faut recourir à celuy qui a si bien commencé , le priant qu'il parachève son œuvre. Si vous avez beaucoup de tentations y ne vous en esbahissez pas ; mesme si vous sentez
monet subit un premier interrogatoire et fut conduit dans les prisons de rofficialité. « — J'ay eu, dit-il de grands assauts et tentations... car, d'un costé, Ton me mettoit les tourmens et la mort, puis la honte et déshonneur de moy et de mes parens, la mélancolie de ma mère, laquelle ils disent mourir de regret, et tant d'autres choses... lesquelles m'eussent esté fortes à porter, si le Seigneur ne m'enst fortifié par son Sainct-Esprit. « — Le prisonnier résista courageusement aux menaces de l'inquisiteur Ory et aux instances de sa famille. Le 45 juillet 4553, « toutjoyeux et priant le Seigneur, il endura le tourment de la mort. » Histoire des Martyrs^ p. 247.
telle fragilité en vous que vous soyez comme prest à estre esbranlé. Plustost congooissez que par ce moyen Dieu TOUS Teut humilier^ affin que son aide soit mieux congnue par la nécessité ; et puis , qu'il vous sollicite à invoquer son nom y et avoir tout vostre recours à sa grâce ^ selon quMl est besoin que nous soyons poussez à cela comme par force. Je ne doute point quMl n'y ait aussi des boutefeux par dehors, lesquels, sous ombre d'amitié et parentage, vous seront les pires ennemys et les plus mortels, car pour sauver le corps , ils tascheront en tant qu'en eux il sera de mener l'âme en perdition. Et puis la fantaisie de l'homme est une merveilleuse boutique pour forger des folles imaginations, qui ne sont que pour troubler le vray repos que nous devons avoir en la saincte vocation de nostre Dieu, lequel nous commande de regarder simplement à soy , comme aussy c'est bien raison. Parquoy il est besoin d'estre armé et muny de tous costéz. Mais vous n'avez point occasion d'estre estonné puisque Dieu a promis d'équipper les siens, selon qu'ils seront assaillis de Satban. Seulement remettezvous à luy en vous deffiant de tout ce qui est en vous ; espérez qu'il sera assez suffisant luy seul pour vous soustenir. Au reste , vous avez à regarder surtout à deux choses : quelle querelle vous défendez, et quelle couronne est promise à ceux qui se seront constamment portés en la confession de l'Evangile. C'est une chose tant précieuse que le service de Dieu , la grâce infinie qu'il nous a monstrée en son Fils, et toute la gloire de son royaume, qu'il ne doit pas faire mal à un homme mortel d'employer sa vie pour combattre contre les vilaines corruptions qui régnent partout au monde pour I. U
anéantir tout cala. Et puis nous sçavons quelle sera rissoe de nos combats , et que celuy qui nous a rachetez , ne souffrira qu'un prix si cher comme son sang soit perdu, quand nous en aurons la signature. Or nous sçaTons comme il advoue pour siens , et proteste de les adTooer au dernier jour, tous ceux qui l'auront confessé icy-bas. Nous ne saTons pas encore qu'il a délibéré de (aire da TOUS , mais il n'y a rien meilleur que de luy sacrifia Yostre vie, estant près de la quitter, quand il voudra, et toutesfois espérant qu'il la préserrera autant qu'il congnoist estre utile pour vostre salut. Combien que œ soit chose difficile à la chair, si est-ce le vray contentement des fidèles , et tous faut prier qu'il plaise à ce bon Dieu le Touloir tellement imprimer en vostre coeur que jamais il n'en soit effacé. Nous le prions aussy de nostre costé qu'il vous face sentir sa vertu, et vous rende pleinement asseuré qu'il vous a en sa garde, qu'il bride la rage de vos ennemis , et en toute sorte se monstre vostre Dieu et Père.
Pource que j'entends que nostre frère Pierre Bei^r * est en une mesme prison avec vous, je vous prieray de le saluer de par moy, et que ces lettres lui soyent communes. Marchons jusques à ce que nous soyons venus à nostre but, pour estre recueillis au royaume étemel. Le dixième de janvier 1553.
* Pierre Berger, de Bar-sur-Selne, bourgeois de Geoèvc, fut pris à Lyon, trois Jours après les écoliers de Lausanne, qu'il r^o^mt dans les cachots et précéda au martyre. « — Estant monté sur ie bois, il dit : Seigneur, je te recommande mon âme. Depuis, en regardant au ciel d'une vue immobile, et s'écriant ,il dit : Aujourd'huy je voy les cieux ouverts. — Et incontinent après ce sainct personnage rendit Tesprii à Dieu. » Hi$i, des Marifrs^ p. 234.
J'avoye onblié uu point , c'est que tous respondiez aux ennemis avec révérence et modestie, selon la mesure de foy que Dieu vous donnera. Je dy cecy pource qu'il n'est pas donné à tous de disputer, comme aussi les martyrs n'ont pas estes grans clers, ne subtils, pour entrer en disputes profondes. Ainsy en vous humiliant sous la conduite de l'Esprit de Dieu , respondez sobrement , selon vostre congnoissance, suyvant la reigle de l'Escriture: J'ay cru^ pourtant je parleray. Et toutesfois que cela n'empesche pas que vous procédiez franchement et en rondeur, estant tout résolu que celuy qui a promis de nous donner bouche et sagesse à laquelle tous adversaires ne pourront résister, ne vous défaudra point.
AUX CINQ PRISONNIERS DE LYON
Imprimée. Hùi, deê Mmrtffftp h» IV, p. S4T.
Mes frères , nous avons esté ces jours passez en plus grande solicitude et tristesse que jamais, ayans entendu
* Déclarés coupables du crime d'hérésie et livrés au bras séculier par rofHcialité de Lyon, les cinq étudiants firent appel an parlement de Paris, pendant que messieurs de Berne multipliaient vainement les démarches pour sauver « leurs escholiers. » Transférés de ca* chots en cachots, durant un procès qui dura plus d'un an, ramenés enfin de Paris à Lyon pour y aUendre la sentence de leurs Juges, la coQstance de ces Jeunes liommes ne se démentit pas un seul Jour. Enfin, le f*' mars 4553, ils reçurent communication de Tarrèt du
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la conclusion prinse par les ennemys de yérité. Quand le seigneur que tous sçayez passa par icy \ pendant qn^il disnoit bien en haste pour éviter tout retardement , je lui fis telle forme de lettres qu'il me sembloit estre expédient d'escrire. Dieu a donné tant à tous qu'à toos les siens encore quelque respit ; nous attendons Tissoe telle qu'il lui plaira d'enToyer, le priant toujours de TOUS tenir la main forte , et ne permettre que tous dé* faillézi au reste tous aToir en sa garde. Je me tiens bien asseuré que rien n'esbranle la Tertu qu'il a mise en TOUS. Desjà de longtemps tous aTez médité le dernier combat que tous aurez à soustenir, si son bon plaisir est de TOUS amener jusques-là. Mesme tous aTez telles ment bataillé jusques icy, que la longue pratique tous a endurcy à poursuyTre le reste. Cependant il ne se peut faire que tous ne sentiez quelques poinctesde fragilité; mais confiez-Tous que celuy au service duquel vous estesy dominera tellement dans tos cœurs par son Sainct- Esprity que sa grâce Tiendra bien à bout de toutes tentations. S'il a promis de fortifier en patience ceux qui .souffrent quelques chastimens pour leurs pécbéz , tant moins encore défaudra-rt-il à ceux qui soutiennent sa
parlement de Paris, qui les livrait au bûcber. HisL des Martyrs^ L. lY, p. 230. Cette triste nouvelle bientôt répandue, porta le deuil à Lausanne et à Genève.
^ C'était le pieux marchand, Jean Uner, de Saint-Gall. Voir la lettre du 40 août, p. 348. n se trouvait auprès des prisonniers, au parquet de Roanne, quand ils reçurent leur sentence de mort. Il partit aussitôt pour Berne, afin de provoquer une dernière Instance des seigneurs de cette ville auprès du roi de France. HisL dm Martyrs^ p. 230 à 234. Mss. divers de la Bibliothèque de Saintr Call.
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querelle , lesquels il employé à une chose si digne que d*estre tesmoings de sa vérité. Ainsy qu'il vous souvienne de ceste sentence : Que celuy qui habite en vous est plus fart que le mande. Nous ferons icy nostre devoir de le prier qu'il se glorifie de plus en plus en vostre constance, et que par la consolation de son esprit il adoucisse et rende amiable tout ce qui est amer à la chair, et tellement ravisse vos sens à soy qu'en regardant àceste couronne céleste, vous soyez prests de quitter sans regret tout ce qui est du monde.
J'ai receu un certain papier contenant des argumens bien subtils de ceste malheureuse beste Orry ^, pour prouver qu'il est licite de faire des idoles. Je ne sçay si vous me l'avez envoyé, et si vous entendez que j'y face response. Je n'y ay point voulu toucher, pource que je en estoye en doubte , et de faict je croy que vous n'en avez pas grant besoin de voslre costé. Mais si vous le désirez , vous en aurez respouse par le premier. Il y a une chose dont j'ay à vous requérir : Vous avez naguères veu lettres d'un petit moqueur de Dieu qui est icy, lequel ne fait que troubler l'Eglise, et n'a cessé de faire ce métier passé à cinq ans. Je voudroye bien donc que par le premier vous fissiez un mot d'advertissement pour descouvrir sa malice, puisqu'ainsy est qu'il continue sans fin. Et de cela je vous prie, comme vous aimez le repos de ceste Eglise, laquelle est plus vexée que TOUS ne sçauriez croire par les ennemis domestiques.
^ L'iDquisiteur Nicolas Oritz, préposé au procès des cinq écoliers. La pièce dont il est ici fait mention existe encore à la Bibliothèque de Genève, 443, avec ce Utre : « Copie d'un papier de V inquisiteur EouriZy donné aux prisonniers pour la parolle à Lyon^ pour faire tenir à M. Calvin. »
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Sur quoyi mes frères, après a^oir supplié nostre bon Dieu de vous tenir en sa garde» vous assister en tout et par tout , vous faire sentir par expérience quel père il est , et combien il est songneux du salut des siens , je prie aussy d^estre recommandé à vos bonnes prières. Do septième de mars 1553.
AU ROI D'ANGLETERRE
Gopi«. Bibl. imp. Coll. Dupuy, vol. 102.
Sire, combien que si j^avoye à vous requérir pour moy-raesmo, je n'aurois pas la hardiesse de le faire, foutesfois je crois que vous ne prendrez pas mal que je vous face une requeste pour aultruy, ayant entendu la nécessité qui m'y contrainct , et le mérite de la cause , laquelle ne vous est pas moins recommandée qu*à moy. C'est, Sire, qu'il y a un gentilhomme français détenu prisonnier à Paris \ pour quelques lettres qu'on a sur-
* Ce seigneur, dont on Ignore le nom, entretenait an commerce épistolaire avec Calvin, son compatriote et son ami. Peu de teaps avant son arrestation, il écrivait à Calvin au sujet d'un incendie qui avait détruit presque entièrement la ville de Noyon, en épargnant la maison du réformateur : « Je ne double pas, disait-il, que Dieu n'ait voulu laisser ce tesmoignage contre ceux de vostre ville, lesquels huit ou dix jours auparavant, avoyeot bruslé en peinture Monsieur de Normandie et le reste... > Lettre latine de Calvin, du 45 février 4553.
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prinses eseriptes de luy à Pua de nos amis, lequel estoît lieutenant roial en la ville de Noyon , dont je suis natif, et s'est retiré par deçà * ; joinct aussy que le dict gentilhomme estoit desjà tenu pour suspect quant au faict de la religion. Et pource qu'il estoit homme de quelque qualité, on veilloit sur luy, qui a esté cause de sa prinse. Or si mon tesmongnage a quelque poix en- Ters Vostre Majesté , je vous puis asseurer. Sire , que c'est un homme d'aussy bon esprit , excellent en toute honnesteté et vertu , et doué de grâces qui méritent d'estre aimées et prisées, et surtout confermé en la craincte de Dieu, qu'on en sçauroit rencontrer. Je sçay bien que ceste louange est grande , mais quant vous Fauriez congnu. Sire, je ne double pas que vous le ju* gériez tel , et sçauriez que je ne passe point mesure. Or estant aimé de tous grans et petits, mesme de monsieur de Vendosme et aultres princes, il n'y a que la querelle de Jésus-Christ, par laquelle il soit hay ou rejette, laquelle vous est tant favorable. Sire, que j'espère bien que vous ne refuserez point à le secourir , s'il y a moyen. Je sçay que Vostre Majesté ne peult pas aider, comme il seroit à souhaitter, à tous ceulxqui travaillent et sont persécutez pour TEvangile. Mais quant vostre bon plaisir sera vous employer pour celuy dont il est question, soyez certain, Sire, qu'en la personne d'un homme vous en soulagerez beaucoup, lesquels sont maintenant fort estonnéz , comme aussy les ennemis de vérité en cuident bien faire leurs triomphes, quand ils en seroyent venus à bout. Mais pour ne point importuner Vostre Majesté d'advantaige je ne vous feray plus long récit du
^ Laurent de Normandie.
faict lequel \ous pourrez, si bon vous semble, entendre mieulx par ce que le gentilhomme présent porteur en déclarera. Seulement je vous supplie au nom de Dieu , le plus affectueusement qu'il m'est possible, voired^aussy grand désir que je vouldrois faire pour ma propre vie , qu'il vous plaise m'octroier ceste requeste , de le faire demander au roy de France , afCn qu'il le laisse aller hprs de son pais avec sa femme aussy bien détenue, et ce qu'il pourra retirer de son bien. En ce faisant, nonseulement vous m'obligerez à prier Dieu pour vostre prospérité de plus en plus , mais un nombre infiny de bons fidelles.
Sire, après m'estre recommandé tant humblement que je puis à vostre bonne grâce, je supplie nostre bon Dieu de vous tenir en sa saincte protection, et vous gouverner par son esprit en toute prudence , droicture et force, et faire florir vostre couronne de plus en plus. De Genesve, ce 12 de mars 1553.
Vostre très humble et obéissant serviteur,
Jehan CàLvui.
A CBRISTOPHE ET A THOMAS ZOLLICOFFRE
Orig. autographe. Bibl. de Sainl-GaU. Vol. VU, p. SU.
Très chers Messieurs et frères, je vous escris la présente fort en haste, ne faisant que d'arriver en la ville
* Au dos : A mes bons frères et amis les frères Ghristophle et
de Lausane. La cause est que Messieurs de Berne escrivent au Roy lettres si affectueuses, que, si jamais ils doivent rien impétrer de luy, nous espérons quUl n'y fauldra plus retourner. Or les prisonniers ont mandé que pour les despens du voyage on s'adressast à vous. Nous vous prions donc d'aviser et conclurre en diligence ce qui sera de faire. Si vous avez aultre messager plus propre à envoier en cour, nous vous prions de luy rembourser les frès de Berne et Lion. Si vous estes d'advis qu'il passe oultre, qu'il vous plaise donner ordre qu'çn luy fournisse argent sans qu'il soit retardé» Dieu par sa bonté infinie vueille faire profiter la despesche , comme nous espérons. Je me suis adressé privément vers vous, suivant ce qu'ils ont mandé, et je croy que vous ne prendrez point mal d'estre emploiéz en telle affaire. Sur quoy après m'estre affectueusement recommandé à vous , je supplie nostre bon Dieu vous avoir en sa saincte protection, vous conduire par son Esprit et vous faire prospérer. De Lausane en l'hostellerie le 28 de mars 1553.
Vostre humble frère et entier amy,
Jéhàn Calvin.
Vous pourrez voir les doubles des deux lettres que Messieurs de Berne ont escrit. H seroit quasi à désirer que les premières de date du 1 5 mars eussent esté rete-
Thomas Soliicoffres, marchands de Sainct-Galle, demourans à Lyon. Pardonnez à Terreur des noms et à la baste.
Le 21 mai 4552, les seigneurs de Berne, informés de TarrestatloD des cinq écoliers de Lausanne, avaient écrit au roi de France pour solliciter la délivrance de leurs « pensionnaires. » Le bourgmestre de Zurich, Jean Hab, obtint une audience de ce prince et le trouva inflexible. L'année suivante, mars 4553, les Bernois sollicitèrent de nouveau la grâce des cinq prisonniers, condamnés par
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nues ^ Mail c*en est faict. Le remède est bon en ce que les dernières sont aussi pleines qu'on les sçauroit souhaiter. Ayant veu le tout, nous tous prions le faire tenir auxdits prisonniers. Nostre frère Pierre Viret se recommande de bon cœur à tous.
A MONSIEUR DE MAROLLES
Copia. BM. de Genève. Vol. lOV.
Monsieur, je ne double pas que vous ne soiez à présent en grandes perplexités, veu que la raige des ennemis
rofflcialifé de Lyon elle parlement de Paris. C'est à cette dernière intercession, provoquée par Calvin et Viret, que se rapporte la lettre du réfonaateur aux frères Zollicoffre.
^ Dans une lettre au roi, do 4 5 mars, Messieurs de Berne s'étaient plaints vivement de la conduite du cardinal de Toumon, qui, après leur avoir promis de s'intéresser au sort des cinq étudiants, a>'ait fait instruire leur procès avec une extrême rigueur. Dans une seconde lettre, écrite trois jours après, ils représentaient à ce prinoe l'innocence de leurs écoliers, arrêtés à Lyon avant qu'ils y fussent demeurés un seul jour, et condamnés à mort, quoiqu'ils n'eussent ni prêché, ni dogmatisé, ni excité aucun trouble dans le royaume. Ils terminaient en disant : « Yostre Majesté très humblement prions les nous donner en pur, royal, gratuit et libéral don, lequel tiendrons si grand et précieux, comme s'il nous eût fait présent d'inestimable somme d'or et d'argent. » Ces prières furent inutiles. Inspiré par le fatal génie des cardinaux de Toumon et de Lorraine, Henri II confirma la sentence du parlement de Paris.
"" ... Seigneur de Picardie, sans doute un des ancêtres de cet il-
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s'enflambe journellement, et les dangers croissent de plus en plus. Ainsi vous avez bien besoing de recourir à Celuy qui ne s^attribue pas en vain i'ofGce de consoler les siens en leurs afflictions. Combien que ce soit cbose difficile à l'infirmité de nostre chah* de persister constamment, encore que nous ne voions nulle fin aux combats, mesme que le mal empire , quant nous serons munis des armes que Dieu nous donne, il ne fault point craindre que nous ne venions à bout de tout ce que Sathan pourra machiner. J'appelle les armes de Dieu, non-seulement les promesses et sainctes exhortations par lesquelles il nous fortifie , mais les prières qui sont pour obtenir la vertu laquelle nous deffault. Ainsi, Monsieur, selon que la nécessité vous presse , réduisez en mémoire ce que PEscriture nous monstre tant de la condition présente des Chrestiens , et des misères auxquelles il fault qu'ils soient subjects , que de l'issue heureuse et désirable qui leur est promise, et aussi comme jamais ne seront abandonnés au besoing. Je sçay, comme les longues maladies sont plus fascheuses, qu'il vous est bien dur de languir si longuement. Mais si les ennemis de vérité sont si obstinés en leur raige , nous devons avoir honte de n'estre
lustre confesseur Louis de MaroUes qui expia aux galères de Marseille te crime de sa résistance au zèle convertisseur de Louis XIV et aux pressantes sollicitations de Bossuet. « L'heure de la liberté, dit M. Cbarles Weiss, ne sonna point pour cet infortuné. H mourut en 4692, à Thôpital des forçats de Marseille et fut enterré au cimetière des Turcs, sépulture ordinaire des réformés qui mouraient aux galères, fidèles Jusqu'au bout à la religion pour laquelle ils avaient souffert. Histoire det réfugiés protesicmis de France^ t. I, p. 10t. Voir également le livre intitulé: Histoire des so^f- /rances du bienheureux martyr M. Louis de Marottes, La Haye,
pour le moins aussi constans à bien foire, surtout qaand il est question de la gloire de nostre Dieu et Rédempteur, laquelle, par sa bonté infinie, il a conjoinct avec nostre salut. Et je ne doubte pas que vous ne practiquiéz ce que dict TApostre, dWermir les genouils tremblans et remettre en vigueur les mains faibles. Car il ne se peult faire qu'on ne se trouve estonné aux premiers coups, sinon qu'on éveille vertu pour résister aux tentations. Et pource que je me tiens bien persuadé que vous n'estes point lasche à vous solliciter , voylà qui me faict estre plus bref. Car ce m'est assez de vous avoir adverti en peu de mots, et cependant vous asseurer que vous n'estes point oublié icy, mais que sentant en quelles difficultés vous travaillez, nous en avons compassion. Je ne dy pas telle que nous devons, mais pour le moins qui est tesmoignage de la vraye amour fraternelle que nous sommes tenus vous porter. Au reste en priant Dieu qu'il vous augmente le couraige et vous maintienne en sa protection, vous aurez aussi à le requérir qu'il vous adresse en conseil , et vous donne les ouvertures propres. Si peu de moiens qu'il vous ofirira , vous estes délibéré de les prendre, comme je croy, et en user promptement, de peur qu'ils ne vous eschappent. Quant au chemin qu'il sera meilleur de prendre , je ne sçay que vous en dire. Combien que je serois bien joieux de vous veoir, et jouir de vostre bonne compaignie, si est-ce que je ne seray pas marri, sçachant que pour tendre à Dieu et vous approcher tant mieulx de luy, vous serez eslongné de moy au double. Je ne sçay pas les commodités de l'aultre lieu. Des nostres je ne vous dissimule pas qu'elles sont tant maigres que j'ay honte d'en parler. Je voul-
drois bien qu'il y eust de quoy pour vous attirer icy , et seroit à souhaitter. Mais je ne vous doibs poiut allécher par vaine espérance, ne désirant sinon que vous sciez bien, quelque part que ce soit. Vray est que ce qu'aulcuns se promettent en se retirant par delà, n'e^t que frivole , ce me semble. Tant y a que les Chrestiens y ont liberté de servir purement à Dieu, qui est le principal. Maintenant il vous fauldra remettre à Geluy qui a Tesprit de prudence, pour estre conduict par Luy.
Sur quoy faisant fin, Monsieur, après m'estre affectueusement recommandé à vostre bonne grâce et prières, je supplie nostre bon Dieu de vous augmenter les dons de sen Esprit, vous tenir la main forte pour ne jamais deffaillir, brider Sathan et tous ses supposts, à ce qu'ils ne puissent rien contre vous , et faire que son nom soit glorifié par vous jusques en la fin. Je désire aussi que Madame ait sa part des recommandations. Mesme si l'occasion s'offroit, je vous prie bien fort d'en présenter aussi bien à Madame vostre voisine ^ Je prie de rechef ce bon Père de vous avoir en sa garde non-seulement pour préserver les corps , mais aussi maintenir les âmes impollues. Cel2d'apvrill553.
Vostre humble frère et serviteur,
Charles d'Espe ville.
^ Sans doute Madame de Cany . Voir la note, p. 284 .
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AUX CINQ PRISONNIERS DE LYON
Copie. BiM. de Genève. Vol. iot«.
Mes très chers frères, nous avons sçeu en la Gn pourquoy l^hérault de Berne n'estoit point retourné par là. C'est qu'il n'avoit pas telle responce comme nous eussions bien désiré; car le Roy a refusé plat et court toutes
* Cette lettre dut précéder de quelques jours le dernier combat des cinq prisonniers. Pressentant leur fin prochaine, ils écrivirent, le 5 mai, aux seigneurs de Berne pour les remercier des témoignages d'affection qu'ils en avaient reçus. « S'il n'a pas plu à Dieu, disaient-ils, de nous conserver la vie par vostre moien, cependanc elle a été prolongée par là... malgré la fureur de tous ceux qui auraient voulu depuis longtemps nous exécuter à mort. Puis doneques qu'il luy plaist que nostre sang soit bientost répandu pour la confession de son sainct nom, nous nous estimons encore l>eaucoup plus heureux que si nous sortions en liberté. Car, conuneil est véritable et tout-puissant, il nous fortifiera et ne permettra pas que nous soyons tourmentés au delà de nos forces, et après que nous aurons souffert un peu de temps, il nous recevra dans son royaulme céleste et nous fera reposer éternellement auprès de luy... » — Ce fut le 46 mai que les cinq écoliers furent avertis de se préparer ù la mort; ils reçurent cette nouvelle avec une pieuse sérénité. Le bûcher était dressé sur la place des Terreaux; ils s'y rendirent en chantant des psaumes et en répétant des versets des saintes Ecritures. — « Estans venus au lieu du supplice , ils montèrent d'un cœur alaigre sur le monceau de bois, les deux plus jeunes les premiers... Le dernier qui monta fut Martial Alba, le plus âgé des cinq, lequel avait esté longtemps à deux genoux priant le Seigneur. Il demanda instamment au lieutenant Tignac de luy octroyer un don. Le lieutenant luy dit : Que veux-tu? Il luy dit : Que je puisse baiser mes frères, devant que mourir. Le lieutenant le luy accorda. Lors
les requestes que luy ont faict Messieurs de Berne^ comme TOUS le pourrez voir par le double des lettres, eu sorte que de cecosté-làil n*y a plus d'attente. Mesmes quelque part que nous regardions icy-bas, Dieu nous a coupé la broche partout. Il y a ce bien que nous ne pouvons jamais estre frustrez de Tespoir que nous avons en Luy et ses sainctes promesses. Vous y avez esté tousjours fondez, du temps qu'il sembloit bien que vous peussiez bien estre aydéz des hommes, et que nous le pensions ainsy, et quelque apparence que vous ayez eu d'eschapper par moyens humains , si n'avez- vous point eu les yeux esblouis pour escarter vostre cœur et fiance ne çà ne là. Or à ceste heure la nécessité vous exhorte plus que jamais d'adresser tous vos sens au ciel. Nous ne sçavons pas encores quelle sera T issue. Mais pource qu'il semble que Dieu se veuille servir de vostre sang pour signer sa vérité , il n'y a rien meilleur que de vous disposer à ceste fin , le priant de vous assujettir tellement à son bon plaisir que rien ne vous empesche de suyvre où il vous appellera. Car vous sçavez, mes frères, qu'il nous fault estre ainsy morliffiéz pour luy estre offerts en sacrifice. 11 ne se peult faire que vous ne sousteniez de durs combats, affin que ce qui a esté dict à Pierre ne s'accomplisse en vous, qu'on vous tirera où vous ne vouldrez point. Mais vous sçavez en quelle vertu vous avez à ba~
le dit Martial baisa les quatre estans jà liez, leur disant à chacun : AdieUy adieu, mon frère. » Le feu fut allumé. On entendit la voix des cinq confesseurs s'exbortant encore Tun Tautre au milieu des flammes : « Courage , mes frères, courage,., qui furent les dernières paroles ouyes des dits cinq vaillants champions et martyrs du Seigneur. » Hist. de$]Martyr$y L. IV, p. 231.
384 UKTTRBS
tailler, sur laquelle tous ceulx qui seront appuyez, ne se trouYeront jamais estonnéz et encores tant moins confus. Ainsy, mes frères, confiez-TOus que yous serez fortiGéz au besoing de TEsprit de nostre Seigneur Jésus, poor ne défaillir sous le faix de tentations , quelque pesant qu'il soit, non plus que luy qui en a eu la Yictoire si glorieuse qu'elle nous est un gain infaillible de nostre triomphe au milieu de nos misères. Puisqu'il lui plaist tous employer jusques à la mort à maintenir sa querelle, il tous tiendra la main forte pour batailler constamment, et ne souffrira pas qu'une seule goutte de Yostre sang demeure inutile. Et combien que le fruict ne s'en aperçoiYe pas si tost , si en sortira-t-il avec le temps plus ample que nous ne sçaurions dire. Mais d'autant qn^il TOUS a faict ce priYilége que yos liens ont esté renommez, et que le bruict en a esté espandu partout, il faoldra, en dépit de Sathan, que vostre mort retentisse encores plus fort , à ce que le nom de nostre bon Dieu en soit magnifié. Quant à moy je ne doubte, s'il plaist à ce bon Père de tous retirer à soy, qu'il ne tous ayt conservé jusques icy , affin que Yostre longue détention soit un préparatif pour mieulx esYeiller ceulx qu'il a délibéré d'édifier par Yostre fin. Car quoy que les ennemys lacent, jamais ils ne pourront enscYclir ce que Dieu a faict reluyre en yous pour estre contemplé de bien loing.
Je ne yous console point ny ne yous exhorte plus aa long , sçachant que le Père céleste yous faict sentir que Yalent ses consolations , et que yous estes assez songneui à méditer ce qu'il yous propose par sa paroUe. 11 a desjà tant monstre par effect comme sa Yertu habitoit en yous, que nous debYons bien nous asseurer qu'il achèYera
jusques au bout. Vous sçavez qu'en partant de ce monde nous n'allons point à Tadventure, non-seulement pour la certitude que vous avez qu'il y a une vie céleste, mais aussy pource qu'estant asseurés de l'adoption gratuite de nostre Dieu , vous y allez comme à vostre héritage. Ce que Dieu vous a ordonnez martyrs de son Fils, vous est comme une marque de surabondance. Reste le combat auquel l'Esprit de Dieu non-seulement nous exhorte d'aller, mais aussy de courir. Ce sont tentations dures et fascheuses de voir l'orgueil des ennemys de vérité si énorme , sans qu'il soit réprimé d'en hault ; leur raige si desbridée , sans que Dieu pourveoye aux siens pour les soulager. Mais s'il nous souvient quand il est dict que nostre vie est cachée , et qu'il nous convient ressembler à trespasséz , ce n'est pas une doctrine pour un jour mais permanente , nous ne trouverons pas estrange que les afflictions continuent. Pendant qu'il plaist à Dieu de lascher si longtemps la bride à ses ennemys, nostre debvoir est de nous tenir quoys, combien que le temps de nostre rédemption targe. Au reste s'il a promis d'estre juge de ceulx qui auront asservy son peuple, ne doubtons pas qu'il y ayt une horrible punition apprestée à ceulx qui auront despicté sa majesté avec un orgueil si énorme , et qui auront cruellement persécuté ceulx qui invocquent purement son nom. Praticquez donc, mes frères, ceste sentence de David que vous n'avez point oublié la loy du Seigneur, combien que vostre vie soit en vos mains pour la quitter à toute heure. Et puisqu'il employé vostre vie à une cause si digne qu'est le tesmoignage de l'Evangile , ne doubtez pas qu'elle ne luy soit prétieuse. Le
temps est prochain que la terre descouvrira le sang qui t. 25
aura esté cachée et que nous, après avoir esté dépouillez de ces corps caducques, serons pleinement restaurez. Cependant que par nostre opprobre le Fils de Dieu soit glorifié , et nous contentons de ce tesmoignage qui nous est bien asseuré que nous ne sommes persécutez ne blasméz , sinon que pource que nous espérons au Dieu tivant. En cela nous avons de quoy despiter tout le monde avec son orgueil ^ jusques à ce que nous soyons recueillis en ce royaulme éternel , auquel nous jouirons pleinement des biens que nous ne possédons que par espérance.
Mes frères y après m'estre bumblement recommandé à vos bonnes prières, je supplieray nostre bon Dieu vous avoir en sa saincte protection , vous fortifier de plus en plus en sa vertu, vous faire sentir quel soing il a de vostre salut 9 et augmenter en vous les dons de son Esprit pour les faire servir à sa gloire jusques à la fin. De Gènes ve y (mai) 1553.
Vostre humble frère ,
Jéhàn Gàlviiv.
Je ne fay point mes recommandations en particulier k nos frères, pource que je croy que la présente leur sera commune \ J'avois jusques icy différé de vous escrire pour Tincertitude de vostre estât, de peur de vous ennuyer en vain. Derechef je prieray nostre bon Dieu avoir sa main espandue pour vous conformer.
^ Calvin désigne ici plusieurs auUw prisonniers de Lyon, MiUiîeo Dimonet et Denis Peloquin, qui enu^teoaient dans les cachots un pieux coQunerce épistolaire avec les écoliers de Lausanne.
A MONSIEUR D'ADBETERRE •
Minute. Bibl. de Genève. \oi. Iot.
Monsieur, je vous prie qu'il tous plaise m'ezcuser en ce que je vous déclaire mon intention par escrit» plus tost que de bouche. Il y a deux raisons qui m'y contraignenty car jecraindroisen une chose odieuse ouestrange de prime face n'avoir pas telle audience qu'il serait à souhaitter, et puis la révérence que je vous porte m'a tousjours fermé la bouche jusques icy. En la flû je me suis advisé d'essayer si je vous pourrois appaiser en ce dont vous estes mal content de moy^ou pour le moins, tellement adoulcir l'oSense que vous pourriez avoir conceue , que j'eusse cy-^après meilleure entrée à vous en eatisfaipe du tout. Vous estes marry que je ne me con-
* En note de la main de Charles de Jonvilliers : « Monsieur Calvin escrivit cette lettre pour un gentilhomme nommé Aubeterre, pour envoler à son père lequel estoit contraire à la parolle, et fut au moysdemay 4553. »
Du Bouchard, vicomte d' Aubeterre, un de ces nombreux réfugiés de France que reçut Genève durant les persécutions. « Il était, dit BrantAroe, fugitif à Genève, faiseur de boutons de son métier, comme estoit la loi là introduite, que un chacun d'eux eût un métier et en vécût, tel gentilhomme et seigneur qu'il estoit. Et le dit Aubeterre, bien qu'il fût de bonne maison, estoit de celui de faiseur de boutons. Mol, en passant une fois à Genève, je Ty vis fort pauvre et misérable » — Ce fut sans doute par les soins de oe seigneur, rentré en France après Tédit de janvier, que se forma l'église réformée d'AUbeterre. Voir une lettre de cette église à Calvin, du 8 janvier 4565. Mss de ^a Bibl. de Genève, vol 197^.
forme avec vous au service de Dieu, tel que vous l'estimez. Si je le faisois par mespris , comme beaucoup de gens voilages ne tiennent guères de compte de Dîea, et n'ont nulle dévotion à le servir, je ne serois pas digne que cela me fnst pardonné. Mais si la crainte de Dieu me contraint à faire ce que je fais, et ma conscience m'y induit, je croy que pour le moins je vous seray un peu plus supportable en cest endroit. Pour ne vous point fascher par trop long propos, il est bien certain, Monsieur, qu'il règne beaucoup de lourdes corruptions et abus en l'Eglise aujourd'huy, soubs couverture du nom de Dieu. On dira bien que c'est à bonne intention qu'on y va, mais en se faisant à croire qu'on faict bien sans avoir tesmoignage de la volunté de Dieu , on compte sans son hoste. 11 fault en somme que Dieu soit servy à son gré , non pas à nostre appétit. Je confesse que ce seroit trop grande présomption à moy de me Ger à mon sens propre , cuidant avoir meilleur jugement que les anitres. Mais il n'est pas icy question lequel sera* le plus sage en soy. Geste règle est notoire à \ous, jusques aux plus rudes et idiots du monde, que Dieu prise plus obéissance que tous sacrifices qu'on luy sçauroit faire, parquoy sans grande subtilité nous pouvons bien conclurre qu'il désavoue tout ce qui ne s'accorde point à son plaisir. Et où est-ce que nous devons chercher le bon plaisir de Dieu, sinon en l'Escriture saincte? Maintenant si je voy une chose contraire à l'Escriture, ne la dois-je point fuir, si je ne veux offenser Dieu à mon escient? Vous trouverez estrange que cecy se dise des choses qui sont tant receues par tout le monde sans contredit. Mais je vous prie , Monsieur, cuuibien que je
sois jeune homme et possible trop facile , qu'en une chose de telle importance je ne me fusse jamais laissé transporter si légèrement sans estre convaincu par bon tesmoignage et suffisant. Et quant Dieu m'a faict la grâce de lire et escouter patiemment, il a fallu que je me sois rangé. Puisqu'ainsy est, vous sçavez, Monsieur, que de communiquer aux choses mauvaises , il ne me seroit pas licite ; de ne m'en pouvoir pas abstenir sans vous desplaire, ce m'est une merveilleuse angoisse. Car si jamais j'ay désiré de vous obéyr, je m'y vouldrois efforcer maintenant plus que je ne fis oncques, pour m'acquitter mieux de mon devoir. Il ne reste que ce moien que je vous supplie qu'il vous plaise me pardonner si je n'ose pas faire ce qui seroit damnable en moy. Et en cela je ne doibs estre accusé de présumption, comme si je cuidois estre plus sage que les aultres. Car puisque Dieu m'a faict la grâce de me déclairer ce qui est bon ou maulvais , il fault que je me règle à ceste mesure. Il est dict que chacun portera son fardeau. Pourtant il n'y auroit nulle excuse pour moy, quand mesme les aultres seroient excusez, puisque nous devons cheminer selon la mesure de la congnoissance que Dieu nous a donnée. Je ne disputeray pas subtilement sur quoy je fonde, et comment ou pourquoy je congnois les choses qu'on tient pour bonnes estre mauvaises , mais pource que ma capacité ne le porte point, et que je sçay aussy que cela ne vous seroit agréable. Tant y a que les contrariétés qu'a la messe avec ce que toute TEscriture nous déclaire de la rémission des péchés qui nous a esté acquise par la mort du Fils de Dieu , et aussy avec le sainct sacrement de la Cène qu'il a institué, sont tant notoires
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qu^il TOUS sera tacîle d'en juger, inoiennant que tous ne refusiez point d'ouvrir les yeux.
(Si bon vous semble vous pourrez icy coucher ce qui en est simplement et en peu de paroUes.)
Monsieur, je considère assez que ces choses vous seront estrangesy et que je ne mérite pas d'eslre escooté en choses si grandes. Mais sUi tous plaist... et ccetera... luy faisant offre de communiquer plus à plain en la présence de l'oncle, afln que la chose ne soit éventée plus loing. (May 1553.)
A UN RECEVEUR DES DÉCIMES
Miniito. BiW. de Gcoère. Vol. lOT.
Très cher frère, j'ay devisé avec monsieur d'Espeville de l'affaire de laquelle m'aviez escrit pour en avoir son conseil. Après avoir entendu de moy quelle est la chaîne, il m'a respondu, soit que le roy face bien ou mal levant tribut sur le temporel des prestres, vostre conscience n'en est point chargée. Quant à la taxe, elle est faicte par l'évesque avec les commis du clergé , qu'ils appellent. Parquoy vous n'avez sinon à recevoir ce qui vous est ordonné, sans que vous soiez meslé parmy mille or-
* En note, de la main de Charles de Jonvilliers : « Copie d*on conseil que donna M. Calvin à un receveur des décimes que le roy levoit sur le temporel des prestres. «
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dures. Vray est qu'il dict bien , quand un amy luy demanderoit s'il devroit prendre telle charge , qu'il n'en seroit point d'advis ; mais qu'il n'oseroit point condamner la chose comme mauvaise, A ce que j'ay. pu recueillir de ses propos , celuy qui seroit à sa liberté de s'en abstenir I fera bien. Mais si un homme ne s'en peult bonnement exempter, il n'en doit pas faire trop grand scrupule, moiennant qu'il s'aquite fidellement de son devoir, et qu'il n'y ait point de mauvais accessoire; de quoy vous pouvez mieux juger par expérience* May
A MADAME DE CANY '
Copie. Bibl. de Genéfe. Vol. 107.
Madame , combien que je ne sois pas tellement desprouveu de compassion que je ne sente mon cœur enserré y oyant la captivité plus estroicte que jamais où
* Il existe dans les Registres de la Compagnie de Genève, vol. A, p. 440, une pièce intitulée : Lettre d'une dame persécutée pitr son maripapiste^ de France, 24 juin 4552. Cette dame était de haute naissance, comme l'indiquent ces mots : « Sachant la maUon dont elle est, et grans seigneurs du royaulme auxquels elle appartientf et qui ont grand faveur du roy,„ » Ce passage nous semble désigner Madame de Cany. Voir la note, p. 284. Persécutée par son mari à cause de ses croyances , cette dame ne trouvait de consolation que dans les lettres et les exhortations qu'elle recevait en secret de Genève.
VOUS estes maintenant tenue , si ne laisseray-je à tous exhorter de vous munir de vertu et constance, selon que vous sentez la tentation fascheuse et dure à sousteolr. Car c^est allors que nous devons faire valoir la grâce de Dieu, quand nous son»mes pressés de Sathan et des ennemis de la foy jusques au bout. Sainct Paul se glorifie que combien quMl soit lyé et enchaîné en la prison, toutesfois la doctrine qu'il a prescbée n'est pas lyée, mais aiant son cours elle profîtte puissamment. Et de faict puisque c'est la vérité de Dieu qui oultrepasse le monde, et atteint par-dessus les cieulx, ce n'est pas raison qu'elle se puisse opprimer à l'appétit des hommes, ne par leur tyrannie. Par quoy, selon que le diable machine à nous anguoisser (par) les destresses , efforçons-nous à l'opposite de bien eslargir nos cueqrs par foy, pour résister à tous assaults. Nostre Seigneur vous a donné par delà naguères des exemples, et nous en donne journellement à tous en divers lieux qui nous doivent faire grande honte , si nous n'en sommes fortifiez. Car si nous deffaillons aux coups de vei^^, quand les auitres ne s'estonnent nullement de la mort, quelle excuse aurons-nous en nostre lascheté? Vous n'aviez pas attendu possible d'avoir de si rudes combats en la maison. Mais vous sçavez de quoy nous advertit le Fils de Dieu, affin que rien ne nous trouble, quand nous y serons préparez de longue main. Plustost pensez que ce n'est pas la fin, mais que Dieu vous essaie bien doulcement, supportant vostre faiblesse jusques à ce que vous soiez plus robuste à soustenir les coups. Cependant quoy qu'il en soit, gardez de vous laisser abattre ny par nonchalance, ny par désespoir. Plusieurs sont vaincus,
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pour ce qu'ils laissent refroidir et escouler leur zèle en se flattant. Les aultres au contraire , sont tellement effraiézy ne trouvans pas en eux la vertu qu'ils vouldroient, qu'ils en sont confus , et par ce moien quittent là tout. Qu'est-il donq de faire? Esveillez-vous à méditer tant les promesses de Dieu qui nous doivent estre comme eschelles affin de nous eslever au ciel , pour nous faire mespriser ceste vie transitoire et caduque , que les menaces qui nous doivent bien induire à craindre son jugement. Quant vous ne sentirez pas vostre cœur esmeu , comme il seroit besoing, recourez, comme au remède singulier, à requérir l'ayde de celuy sans lequel nous ne pouvons rien. Cependant esvertuez-vous , redarguant vostre froidure et débilité, jusques à ce que vous y voiez quelque amendement. Et en cest endroit il est requis une grande prudence à tenir moien : c'est de gémir sans fin y et mesme vous solliciter à tristesse et ennuy de Yostre condition, à une telle desplaisance de vos misères que vous n'ayez point de repos, sans toutefois vous deffier que Dieu besongnera avec le temps à vous fortifier tant qu'il en sera mestier, encor que cela n'apparoisse pas du premier coup. Ce ne vous doit estre chose nouvelle de veoir la paoure Eglise de Dieu si misérablement affligée, de veoir l'orgueil des ennemis croistre de plus en plus avec la cruaulté. Si vostre esprit est en trop grande perplexité, c'est ce que vous devez trouver nouveau, comme ayant oublié ce que nous devons avoir enraciné au profond du cœur, de nous conformer à l'image du Fils de Dieu, portant patiemment l'ignominie de sa croix jusques à ce que le jour de nostre triumphe sera venu. Toutefois que cela ne vous empesche point,
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mais plustost vous incite à poursuyyre Tostre train • car il nous fault encore passer par d'aultrea estaoïines. Quand j'auroy entendu qu^estant privée de si pea de liberté que vous aviez, vous ne laissez point d'avoir le cœur droict et de persister à servir à Celuy qui mérite bien que son honneur soit préféré à tout, j'auray de quoy me resjouir plus à plain. Si est-ce que je me res^ jouis, quoy qu'il en soit, en la bonne confiance que j'en ay i parquoy ne me faictes pas ce tort que j'en sois frustré. Combien que vous aiez surtout à regarder que vous devez à nostre bon Dieu et au Seigneur Jésus lequel a monstre comment nous luy estions chers, quand il ne s'est pas espargné pour nous , aussy advisez de rendre Satban et ses supposts confus, lesquels ont pensé mettre vostre foy soubs les pieds. Mais pource que telle victoire requiert une plus grande force que la vostre, aiez vostre refuge à ce bon Seigneur Jésus lequel nous a esté faict vertu de Dieu son Père, affin qu'en luy nous puisions tout. Et de ma part je le prieray qu'il luy plaise desploier sur vous un tel secours de son Esprit, que vous congDoissiez par expérience que c'est d'estre soustenu de luy, et qu'il en soit glorifié, le priant aussi vous avoir en sa saincte garde contre la rage des loups et les embusches des renards. Sur quoy , Madame, après m'estre humblement recommandé à vostre bonne grâce, aussy à vos prières, je feray fin. Ce 7""*" de juiug 1553.
Vostre humble frère et serviteur,
J. DE BONNEVILLB \
* Psf udonvtne du réformateur.
AUX PRISONNIERS DE LYON
Impriinéf . Histoire des Martyrs » L« IV, p. 9S2.
Mes frères, je crois qa^avez esté advertis que j'estoye absent de la ville , quand les nouvelles vindrent de vostre prison , et ne suis pas retourné de huit jours après. Ponrqooy il n'est jà besoin que je m'excuse de ce que j'ay tant diGTéré à vous escrire. Or combien que ce nous ait esté un message triste selon la chair , mesme selon le juste amour que nous vous portons en Dieu, comme nous y sommes tenus , si nous faut-il néantmoins renger
* Les aachots où languissait encore Mathieu Dimonet renfermaient plusieurs autres prisonniers, Denis Peloquin, de Blois, Louis de Marsac, gentilhomme du Bourbonnais, et un de ses cousins. C'est à ces deux derniers, récemment arrêtés à Lyon, qu'est adressée la lettre du réformateur.
Les prisonniers entretenaient une pieuse correspondance hors de leurs cachots. Peloquhi écrivait à ses parents : « — Très chers frères
et sœurs ne vous arrêtez point, je vous prie, aux jugemens du
monde, lequel est tant aveugle quUl ne peut trouver vie en la mort, ne bénédiction en malédiction, sachans que le moyen pour nous confermer à Jésus-Christ... c'est que nous portions la croix avec luy, car le serviteur n'est pas plus que le roaistre... » — Louis de Marsac écrivait à Calvin: «—Monsieur et frère... Je ne vous pourrois réciter la grande consolation que j'ay receue... des lettres qu'avez envoyées à mon frère Denis Peloquin, lequel trouva moyen de la bailler à un de nos frères qui estoit en un croton au-dessus de moy, et m'en fit ia leaura, pource que je ne les pouvois lire, d'autant que je ne voyois rien en mon croton. Je vous prie donc de persévérer pour nous assister tousjours de semblable consolation, car icelle nous invite à pleurer et prier. « HlsL des Martyrs,
à la volonté de ce lH)n Père et Seigneur souTerain , et non-seulement trouver juste et raisonnable ce qu'il dispose de nous , mais Taccepter de cœur bénin et amiable, comme bon et propre pour nostre salut, attendant patiemment qu'il monstre par effect qu'ainsy soit. Au reste nous avons au milieu de nostre tristesse de quoy nous esjouyr, en ce qu'il vous a si puissamment assistés, car il a bien esté requis qu'il vous fortifiast par son Esprit y à ce que la confession de sa sacrée vérité tous fust plus précieuse que vostre vie. Nous savons tous , voire par trop, combien il est difficile aux hommes de s'oublier. Ainsy il faut bien que ce bon Dieu desploye son bras fort, quand , pour le glorifier, nous ne craignons point ne tourments, ne honte, ne la mort mesme. Or comme il vous a muny de sa vertu pour soustenir le premier assaut, il reste de le prier qu'il vous renforce de plus en plus selon que vous aurez à combattre. Et puisqu'il nous a promis la victoire finale, ne doutez point que s'il vous a fait sentir une partie de sa vertu , vous aurez plus ample tesmoignage pour effect et expérience à l'advenir, qu'il ne commence pas pour laisser son ouvrage imparfait, comme il est dit au pseaume ; sur tout quand il faict cest honneur aux siens , de les employer pour maintenir sa vérité , et qu'il les amène au martyre comme par la main , il ne les laisse jamais dépourvus des armes qui y sont requises. Hais qu'il vous souvienne cependant de lever les yeux à ce royaume éternel de Jésus-Christ , et de penser pour quelle querelle vous bataillez ; car ce r^rd non-seulement vous fera surmonter toutes tentations qui vous pourront survenir de rinfirmité de vostre chair, mais aussj vous
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rendra inyiDcible contre toutes les câutelles de Sathan , et ce qu'il pourra brasser pour obscurcir la vérité de Dieu. Car je sçay bien que par sa grâce vous estes si bien fondez, que tous n'y allez point à Padventure ; mais que TOUS pouvez dire avec ce vaillant champion de Jésus- Christ : Je sçay de qui je tiens ma foy.
C'est la cause pourquoy je ne vous envoyé point une telle confession de foy que m'avoit requise nostre bon frère Peloquin , car Dieu fera beaucoup mieux profiter celle qu'il vous donnera de faire selon la mesure de vostre esprit qu'il vous a desparty, que tout ce qui vous seroit suggéré d'ailleurs. Mesme estant prié par aucuns de nos frères qui ont naguères espandu leur sang pour la gloire de Dieu , de revoir et corriger leur confession qu'ils avoyent faite , j'ai esté bien aise de la voir pour en estre édifié y mais je n'ay voulu y adjouter, ne y diminuer un seul mot y pensant que ce qui auroit été changé , ne feroit que diminuer l'authorité et efficace que mérite la sagesse et constance qu'on voit clairement estre venue de l'Esprit de Dieu. Soyez donc asseuréque ce bon Dieu qui se monstre au besoin, et accomplit sa vertu en nostre faiblesse , ne vous délaissera point que vous n'ayez de quoy magnifier puissamment son nom. Seulement procédez-y en sobriété et révérence, sachans que Dieu n'acceptera pas moins le sacrifice que vous luy ferez selon vostre portée et faculté que vous avez receuë de luy, que si vous compreniez toutes les révélations des anges , et fera valoir ce qu'il vous aura mis en la bouche , tant pour confermer les siens , que pour confondre les adversaires. Car comme vous estes assez advertis que nous avons ù résister conslaïunient aux ubo-
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mioatioDs de la Papauté y si nous ne voulons renoncer le Fils de Dieu qui nous a tant chèrement acquis à soy , aussy médites ceste gloire et immortalité céleste à laquelle nous sommes conviez et sommes certains de parvenir par la croix , ignominie et mort. G^est chose estrange an sens humain que les enfans de Dien soyent saoulez d^angoisses , cependant que les meschants s'égayent en leurs délices ; mais encore plus que les esclaves de Sathan nous tiennent les pieds sur la gorge , comme on dit , et facent leur triomphe de nous. Si est--ce que nous avons à nous consoler en toutes nos misères, attendans ceste heureuse issue laquelle nous est promise , que non-seulement il nous délivrera par ses Anges, mais aussy luy-mesme torchera les larmes de nos yeux. Et par ce moien à bon droict nous avons de quoy despiler Torgueil de ces pouvres aveugles, qui à leur ruyne eslèvent leur rage contre le ciel. Cependant combien que nous ne soyons pas à présent en pareille condition que vous, si ne laissons-nous à batailler quant et quant, par prière, solicitude et compassion, comme vos membres, puisqu'il a pieu au Père céleste par sa bonté infinie de nous unir en un corps, sous son Fils, nostre chef.
Sur quoy je le supplierai vous Cure (ceste) grâce qu'e^ tans appuyés sur luy , vous ne chanceliez nullement , mais plus tost croissiez en vertu ; qu'il vous tienne en sa protection et vous en donne telle certitude que vous puissiez mespriser tout ce qui est du monde. Mes frères vous saluent très affectueusemisnt, et plusieurs autres. Ce 7°^ de Juillet 4553.
Vostre frère,
Jsiif GlLVIIf.
DB GÀLYIN. Sd9
Pource que ceste lettre , comme j'espère, sera commune à TOUS deux, seulement j'adjousteray ce mot qu'il n'est jà besoin que je tous face longue exhortation , car c'est assez que je prie Dieu qu'il luy plaise de continuer à vous imprimer de mieux en mieux au cœur ce que j'ay coDgneUy par yos lettres, que vous goustez très bien. Combien que ce soit chose fascheuse de languir si longtemps, quand il n'y auroit que le fruict que Dieu vous montre qu'il ne vous a pas réservez jusques icy sans cause 9 vous avez juste occasion de ne vous lasser, ny ennuyer pour la longueur. Et quant à la maladie, c'est prudemment considéré à vous, que Dieu par ce moyen vous veut mieux préparer à plus grand combat, afin que la chair estant bien domptée puisse mieux se résigner. Voilà comme nous devons convertir à nostre profit tout ce que le Père céleste nous envoyé. Si vous pouvez communiquer avec les autres frères, je vous prie les saluer aussi de par moy. Ce bon Dieu vous tienne à tous main forte, vous garde et vous conduise, et face de plus en plus reluyre sa gloire en vous.
A DENIS PELOQUIN ET A LOUIS DE MARSAC
Imprimée. Histoire det Martyre^ L. IV, p. 344
Très chers frères, combien qu'en escrivant vostre lettre vous pensiez que les ennemis de vérité vous deus-
* Réunis dans un même cachot, durant les derniers jours de leur
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sent sacrifier bientost , je n'ay poinct laissé de tous escrirela présente, afin que s'il plaist à Dieu qu'elle vienne à temps, TOUS ayez encore quelques mots de consolation de moy. C'est très bien et très prudemment considéré â TOUS les grâces de Dieu , quand vous connoissez qu'il a encore mieux confermé en tous ses promesses , tous donnant une telle constance , comme vous l'avez senti naguères en vos dernières responses. C'est bien de Iny à la vérité y qu'estes demeurez ainsi fermes pour ne point fleschir. Âinsy je me tiens bien asseuré que ce sceau qui porte la vraye marque du St-Esprit ne sera jamais effacé. D'autre part il a si puissamment besongné en Michel Girard ^ que la foiblesse qui avoit esté en luy par cvdevanty donne tant plus grand leustre à ceste vertu lacaptivité, les deux prisonniers ne furent séparés que pour mourir. Denis Peloquin fut tiré de sa prison le 4 septembre, et conduit à Villefrancbe où sa constance héroïque sur le bûcher excita Tadmiration et Tattendrissement des spectateurs. Louis de Marsac, as^odé à deux autres victimes, Etienne Gravot, de Gyen, et Marsao, sou cousin, qui l'avait suivi dans les cachots, « rendit grâces à Dieu de rhonneur Inestimable qu'U leur présentoit de souffrir pour son nom. » —Au moment où les trois condamnés allaient être conduits au supplice, on leur mit une corde au cou, selon l'usage : « Voyant (Louis de Marsac) qu'on l'espargnoit en cest endroit pour quelque respect de sa qualité, il demanda à haute voix si la cause de se$ deux frères estoit différente d'avec la sienne, adjoustant ces mots: Hélas! ne me refusez point le collier éCun ordre tant excellente • Le lieutenant se rendit à ce vœu, et les trois martyrs, entonnant d'une même voix le cantique de délivrance, montèrent peu après sur le bûcher, dressé à la place des Terreaux, et expirèrent au milieu des flammes. Hist. des Martyrs, L. IV, p. 254. HisL eccL. t. I, p. 92.
^ En note, dans VHistoire des Martyrs : Ce Michel Girard n*;i persévéré.
quelle il a receuë d'en haut. Je ne doute pas que les ennemis mesmes ne soient convaincus que ce changement n'est pas procédé de Thomme. Ainsy par plus forte raison nous devons bien avoir les yeux ouverts pour contempler la main de Dieu, laquelle s'est icy estendue d'une façon admirable, pour retirer sa pauvre créature de l'horrible confusion où elle estoit tombée. Du temps qu'il a esté conduit de son sens, il cuidoit avoir beaucoup gagné y ayant racheté quelque peu de temps ceste vie caduque et misérable, et s' estant plongé aux abysmes de mort éternelle. C'est donques une œuvre divine, que de son bon gré il soit rentré en la mort pour parvenir à la droite vie , de laquelle non-seulement il s'estoit eslongue, mais du tout forclos , en tant qu'en luy estoit. Car la bonté de Dieu s'est tant plus richement desployée en cest endroit, qu'il a relevé sa créature d'une chuste, qui pouvoit sembler mortelle , voire pour triompher en icelle , et magnifier sa gloire comme il a commencé , et j'espère qu'il le parfera.
J'ai veu la confession qu'il a faite , laquelle est pure et franche, et digne d'un homme chrestien. Toutesfois, il est bon, il me semble, qu'il soit adverti de quelques poincts, afin que les adversaires soient tant plus confus, quand il leur fera response plus distincte. Non pas que ce qu'il a dit ne soit vrai , mais pource que les malins, prennent tousjours des occasions bien légères de calomnier et pervertir le bien.
Estant interrogué , si le corps de Jésus-Christ n'est
pas sous l'espèce du pain, il a respondu que c'estoit un
pur blasphème anéantissant la mort de Jésus-Christ. Or,
il faloit qu'il réprouvasl notamment deux choses eu la I. :2G
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inëssé : Tune est une idolâtrie , en ce qu'ils font nne idole d'un morceau de pain, Tadorant coihine Dieo ; la seconde est qu'ils en font un sacrifice pour réconcilier les hommes à Dieu. Or comme Jésus-Christ est le seol sacrificateur ordonné de Dieu le Père, aussy lui-mesme s'est offert une fois pour toutes , et sa mort a esté le sacrifice unique et perpétuel pour nostre rédemption. Mesme sur le premier article, il eust esté bon de protester qu'il croit bien qu'en la Cène nous communiquons au corps et au sang de Jésus-Christ , mais que c'est en montant en haut au ciel par la foy , et non t>as le fiiisant descendre icy-bas, adjoustant toutesfois que cela iie fkit rien pour leur messe , veu que c'est nii acte dti iodt cbntraire à la Cène de Jésus-Christ.
Estant interrogué si la vierge Marie et les saincts intercèdent pour nous , il a respondu qu'il n'y a qu'on seul ésus- Christ intercesseur et advocat, ce ({ui est tray ; fcar il n'y a ni hommes, ni anges qui ayant accès à Dieu le Père que par ce Médiateur unique. Mais il eust esté bon d'adjouster pour déclairation, que l'office d'intercéder n'est point donné aux morts, comnle Dieu nous icommande d'intercéder les uns pour les autres en la vie présente. Cependant pource qu'il n'est licite de prier Dieu qu'en certitude de foy, qu'il ne nous reste sinon d'invoquer Dieu au nom de Jésus-Christ , et qne tous ceux qui cherchent la vierge Marie et les saincts pour leurs ad vocats, extravaguent et se desiournent du chemin.
Estant interrogué du franc arbitre, pour faionstrer qu'il n'y a en nous aucun pouvoir de bien faire , il allègue le dire de sainct Paul au 7 des Romains : je wè fojf pas le hiemquêje veux^ etc. Or il est certain que S. PHiul
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he parle |]loint là des incrédules qui sont dû tout de^ iibéz de ik grâce dé Dieu, niais de lliy bt déè àùbës fidèles, auxquels bied âiiroii desjsi fait la grâce d^dspirét a bien faire. Sur cela, il confesse qu41 sent en sby une telle répugnance , qu'il ne petit venir à bout de s'acquitter pleinement. Il faloit doncqdeâ adjoiisiei* pour déclairafiou : Si les fidèles sentèiit toute leur natiirë coritraire â la Toîonté de Dieu, cjue sera-ce de ceux (}ili ii'ont que pure malice et rébellion? Comme il dit au â* chap. que toutes les affections de la chair sont autant d'inimU tiiz contre Dieu. Et au 2^ des E|)hésiens, il monstre bien que c'est qu'il y a en l'homme. Itein au 1" et 2' chap. de la première aux Corinthiens, et au 3" bhap. des Rotnains ; dont il s'ensuit que c'est Dieu qut fait en noiis et U vouloir et le parfaire selon soû bon plaisir^ comtUë il est dit aii 2** chap. des E[ihësiehs.
Estant inlcrrogué sur les vœux, il a reëpdtldu que toutes nos promesses he sont qiië menteries. Dr il cusiété Boii de spécifier qu'une pâttie de leurs vœui éstans im- ]^ossiblés, hé font ^Uë despiter Dieu , cofaime ({iiànd lès ffîoinôs et prestres renoncent au mariage, et qUë tous éh généiral né soiit que fausses itlventjohs pohr abastardir fe service de Dieu ; et qu'il ne faous est permis de liii proniettre ou offrir sinon ce qu'il aprouve par s'a parole. Te c^oy qbe le dit frère sera bien ayse d'estire àdverty de ces cnôses, afin d^tie la vérité de Dieu soit tant pltis victbHeuse en luy.
Aureslë, cobittieau milieu de ceste vie nous sôthmes en la mort , aussy maintenant il vous faut estre résolus qu'au milieu de la mort vous estes en la vie. Et en cela voyons-nous qu'il n'est poinct question de nous gou-
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Teraer selon nostre sens , pour suiyre Jésus-Christ y car il n'y a rien qui nous soit plus estrange que de nous plonger en opprobrei et nous abatre jusques à la mort , pour estre eslevéz à la gloire des cieux. Mais nous sentirons en la fin par effect que le Fils de Dieu ne nous a point frustrez en nous promettant que quiconque quUiera sa vie en ce monde y la recouwera pour en jouir à jamais. Parquoy y mes frères, si jusques icy , tous avez connu par expérience que \alent les consolations que ce bon Seigneur Jésus donne aux siens , pour leur faire trouver doux et amiable tout ce qu'ils souffrent pour sa querelle, et que vaut Taide de son Esprit pour leur donner courage à ce qu'ils ne défaillent point, priez-le qu'il continue l'un et l'autre, et en le priant reposez-vous en luy, qu'il accomplira vostre sainct désir. De nostre part, cependant que vous serez au combat, nous ne vous mettrons point en oubli. Tous mes frères vous saluent. Ce bon Dieu et Père de miséricorde vous ait en sa protection, et, s'il lui plaist que vous enduriez la mort pour le tesmoignage de son Evangile, comme l'apparence y est, qu'il monstre qu'il ne vous a point abandonnez , mais plus tost qu'en vous ordonnant ses martyrs, il babite et règne en vous, voire pour triompher en vous à la confusion de ses ennemis, et pour esdifier la foyde ses esleus, et qu'il nous conduise tous jusques à ce qu'il nous recueille ensemble en son royaume. Ce 22°^ d'aoust 1553. Excusez-moy, si je ne vous ay pas plus tost respondu, car je receus seulement hier vostre lettre, laquelle estoit dattée du douzième.
Vostre humble frère ,
Jéuàn Calvin.
A UNE DAME CAPTIVE
Copie. Bibl. i\c GenèTc. Vol. lOT.
Mademoiselle et très chère sœur, il me faict bien mal de raffliction où vous estes, non-seullement pource que les enfans de Dieu doibvent porter les fascheries les uns des aultres , mais d'aultant que la jcausc pour laquelle TOUS endurez m'est commune avec vous. Car, à ce que j^entenSy on vous afflige et vous tient-on comme captive pour avoir vouUu suyvre Jésus-Christ. Cependant vous avez à vous resjouir pour le bon tesmoignage que vous rend vostre conscience devant Dieu. C'est que vous ne souffrez point pour vos maléfices, mais pource que Sathan ne peult souffrir que vous sortiez des liens de la servitude en laquelle vous avec langui jusques icy. Cependant vous avez à invoquer Dieu , le priant qu'il luy plaise avoir pitié de vous , et vous remettre du tout en sa main , pour espérer telle délivrance qu'il luy plaira de vous envoyer. Toutesfois s'il y avoit remède bon et licite pour eschapper des mains de celuy qui vous tient,
* En note de la main de Charles de Jonvillers : < 11 escrivit ceste lettre à une bonne demoiselle laquelle il ne cognoissoit, qui estant en chemin pour venir à Genève fut accostée par un sien parent, lequel ne la vouloit point laisser en sa liberté. Deux des frères d'icelle vindrent icy pour avoir ses lettres. Mais craignant qu'ils la demandassent à leur advantage, et pour leur en servir au dommage de la demoiselle, il Tescrivit et usa de ce stile tout expressément. >
406 LETTEES
il fauldra demander conseil à Dieu, affin que par son Esprit il vous enseigne d'en bien user. Pource que je ne suis pas informé du faict, piesmes que je ne coognoîs ne vostre personne ne voslre qualité, j'en escriray selon le rapport des gentilshommes présens porteurs. lis m'ont dit, comme vous estes en train de venir par deçà, voire mesmes en chemin , que la chose estant descoaverte , quelque prestre , qui est de vos parens , yous a saisie et vous tient comme en prison, dont il n'y a moien de sortir que vous ne faciez semblant d*babiter encores quelque peji de temps par delà. Qr il promect de yoas retirer en leur maisoii où vous aurez liberté de servir purement à Dieu, sans vous fne§ler pariny les idolastries qui régnent au pays. Devant que vous donner conseil là-dessus , je proteste que je ne vouldroys nullement vous donnef* occasjon de fleschir, ou cliercher quelqQe voie oblique qui fust pour vous destourner du droit chemin, lequel Pieu vous monstre par sa parolle. Combien que j'aye entendu que Dieu vous a donné une CQnstance admirable, dont je bénis et magnifie son nom, tqutesfois je me vouldroys plus tost efforcer à vous augmenter de plus en plus un tel courage et vertu , que d'en rien amoindrir. Car quant nous sommes en ces|e extrémité-là de n'avoir moien de nous desliyrer de la tyrannie des ennemys de vérité, sinon par subterfuges qui nous recullent et esloignent du bon chemin, il n'y a nul double que Dieu ne nous appelle à signer de nostre sang la confession de foy que nous luy devons. Parquoy s'il estoit question de vous faire décliner ne çà ne là, plus tost mourir. Et affin de ne point estre esbranié ny par menaces, ny par rien qui soit, regardez
au Fils de Diei), lequel n'a point espargné sa yie pour Dpstre salut , afûn que nous ne tenions point la nostre trop prélieuse, quand il est besoing de servir à sa gloire. Regardez à ceste courppne céleste laquelle est apprestée à ceux qqi aurqp^ vertueusement bataillé. Et spriout gardez de ne reculler, au lieu que nous devons faire tous nos efforts pour pous avancer au but que Dieu qpus propose. ]\{^is si ce moien vous est offert de vous retirer avec yos frèreç qui désirent de servir à Dieu d'uif fiiesnie accord avec vous, je ne suis point d'advis q^e vpps le refusiez. Au reste vous avez à prier Dieu , ce que je feray ^vec vous, qu'il vous donne esprit de copseil et prudence pour juger ce qui sera bon et expédient de faire, esprit de discrétion pour ne vous point trooiper en prenant le mal pour le bien , esprit de vertu pour estre constante à suy vre du tout sa vo)unté. D^ Genesyç ce 13 de septembre 1553.
AUX FIDELES DES ILES
Copie. Registres ^t U Compagnie de Genè?*, Vol. À.
Très chers frères, nous avons à louer Dieu de ce que en la captivité où vous estes, il vous donpe çeste yertu
* « Aux fld^jes dispersés en aucunes jsles 4e France. — )ia prçsqu'Ile ct'Arvert, sur les cotes de la Sainlonge, peuplée de pêcbeMr^ et de pirates, reçut les premières semences de TEvangile de quelques
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que VOUS demandez à le servir purement, craignons plus d^estre privez de sa grâce que de vous exposer au danger qui va peut-être advenir par la malice des adversaires, car le frère présent porteur ^ nous a déclairé que vous Pavez requis^de retourner vers vous quand il pourroity et que vous désirez par tous moyens, esfre solicités à bien et confirmés en la foy de TEvangile; et de faici il en est aujourU'hui plus grand besoing que jamais. H reste que ce bon zèle soit ferme en vous, afin que pour^ suiviez constamment de vous advancer au chemin do salut. Quand à l'homme, vous le cognoissez, et, de nostre part , selon qu'il s'est monstre icy homme craignant Dieu, et a conversé avec nous sainctement et sans reproche , et aussy qu'il a tousjours suivi bonne doctrine et saine, nous ne doutons pas qu'il ne se porte fidèlement par delà , et ne mette peine à vous édifier. Quant
réfugiés chassés par la persécution des villes voisines. Ces semences R furent depuis fécondées par quelques moines preschans à demy la vérité, quant à la doctrine, et reprenant les vices; de sorte qu'en peu de temps on vit (en ce pais) un estrange changement. » Bèze : HisL eccl., 1. 1, p. 404. De la pointe d'Arvert, la Réforme se répandit dans les ilôts voisins, et y fit de nombreux disciples, malgré les rigueurs du parlement de Bordeaux. Un grand missionnaire, Philibert Hamelin, régularisa ce mouvement. Originaire de Tours, il prêcha d'abord avec succès la Réforme à Saintes. Arrêté dans cette >111e, il échappa miraculeusement à la mort, et chercha un asile à Genève, où il exerça le métier d'imprimeur. Mais l'ardeur de son zèle lui fit reprendre bientôt le périlleux apostolat qu'il devait clore par le martyre. Il revit la Saintonge, visita ses frères dispersés dans les îles, organisa leurs églises, et, pris une seconde fois, il périt sur un bûcher à Bordeaux, le 48 avril 4557. On peut consulter sur le ministère et la mort de Hamelin le Journal d'un autre glorieux missionnaire de la Réforme, Bernard Palissy.
» Philibert Hamelin.
au conseil qu'il nous a demandé en vostre nom , voicy Tordre qu'il nous semble que vous avez à tenir tant pour prier Dieu en commençant ^ que pour estre enseignez et exhortez tant par luy que par d'autres que Dieu vous donnera, et auxquels il aura faict la grâce de vous pouvoir servir. Sur cela que vous preniez courage de vous séparer des idolâtries, de toutes superstitions qui sont contraires au service de Dieu, et à la confession que luy doibvent tous Ghrestiens , car nous sommes appelez à cela. Quand Dieu avec le temps vous aura faict tellement profiter que vous serez comme un corps d'Eglise qui s'entretiendra en l'ordre desjàdit, et qu'il y en aura quelques-uns qui seront résolus de se retirer des pollutions qui régnent là, alors vous pourrez avoir l'usage des sacrements. Mais nous ne sommes nullement d'advisque vous commenciez par ce bout, et mesme que vous soiez hatéz d'avoir la saincte Cène , jusques à ce que vous aiez un ordre establi entre vous. Et de faict il vous vault beaucoup mieulx de vous en abstenir, afin que vous soiez induits par cela à chercher les moiens qui vous en rendent capable. C'est, comme desjà nous avons dict, que vous soiez accoustuméz de vous assembler au nom de Dieu, estans comme ung corps, et que vous soiez séparez des idolâtries qu'il n'est pas licite de mesler avec les choses sainctes. Mesmes il ne scroit pas licite à ung homme de vous administrer les sacremens, sans qu'il vous recognoisse comme ung troupeau de Jésus-Christ, et qu'il ne trouve entre vous une forme d'église. Cependant prenez courage à vous desdier du tout à Dieu lequel nous a si chèrement acquis par son propre Fils, et rendez ung hommage de corps et d'âme , monstrans que
VOUS tenez sa gloire plus précieuse quç tout cç qui §f t du inonde , et que vpus estipi^^ plus le salpt éUs^nel qiii vous est appresté au ciel que cest^ vie caduqpç.
Surquoy^ très cherç frères, faisaf^s fin à I9 présente, nous prierons ce bon Dieu d'accompli^ ce qq'il a ixmiimencé en vous, de vous augn^enter en tous biens spirituels^ et vous avoir en sa saincte protection. Ce 13** d'octobre 1553.
Chà&les D'EspsyI^A, Tant en son nom que de ses frères.
A MADEMOISELLE DE PONS
Copie. Bibl. Unp. Coll. Dupuj. Vol. tM.
Mademoiselle et bonne soeur, si Dieu vous eust donné un mary qui vous eust esté loyal, et eust vescu en bonne concorde avec vous , il seroit besoin de vous consoler maintenant , et vous exhorter à patience. Mais puisque celuy qui vous debvoit tenir aussy chèrement que la moytié de sa personne , vous a esté tant qu^il a vesca un fléau bien dur, il vous est plus tost besoing de congnoistre que nostre bon Dieu en le retirant vous a
* En note : «r A Mademoiselle de Pons, demeurant en Bretagne, laquelle ^près avoir longtemps esté maltraictée de son mary à cause de la religion, pieu Tavoit délivr^ç ^^ la sepitude de son mary, qui estoit mort. •
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gardée en pitié. Au rçste il fajit gue les fasch^rjiçs qu^ vous ayez souffertes, vops servent tousjours d'instriiptjpii à vous humilier soubsla main de Geluy qui vou^aainsv voulu eçprouyer, pour vous faire aussy sentif que yaut son aide, et copfmp il est fi<jele pour ne je^mais jJéfail|ir aux siens. Mais tout le maulvais traicteoient soubs lequel vous avez langui, n^estqi^ rien auprès ()e ce^tç iqisérable captiyité en laquelle vous estiez détenue pour ne pouvoir servir ^ Dieu, et que vc^us estiez djstrajcte du Fils de Pie{i poup ne luy pouvoir garder la foy di) sainct et sacré nriariage qu'il a contracté avec vous ; et aujpur* d'huy d'autant vous faut-il mieulx penser à qqelle fin il vous a nfiise en telle liberté. Réduisez-donç, je voupprîe, en mémoire les souspirs continuels que vous avez jette si longtemps. Combien que vous eussiez beaucoup de sortes de tristesses, je ne doubte pas que vostre principal regret ne fust de ce qu'il ne yous estoit point permis de vous adonner purement au service de Dieu. Pensez bien si vous n'avez pas protesté journellement devant Dieu , que vous ne soul^aittez sinon le moyen de sortir de la servitude où vous estiez. Maintenant qu'il vous est donné, n'attendez pas que Dieu vous somme de ypstre promessp. C'est à vous de l'anticiper, ainsy que vostre cppsciencevous sollicite, sans qu'on vous picque d^ailleurs. Mesmes réduisez en mémoire que sainct Paul disant que les gens mariés sont comme partis , mais que les vefves n'ont qu'à s'applicquer du tout à pieu, vous oste l'excuse que iusques icy yous eussiez peu prétendre. Il est certain que rien qui soit ne nous doibt empescher de nous acquitter vers nostre Père céleste, et ce bon Rédepapteur qu'il nous a envoyé ; mais selon l'opportunité
que chasqu'un aura , tant plus est-il coulpable s^il ne s'employe tant plus franchement à faire son debvoir. Je sçay bien que vous avez esgard à vos enfans , et ne dis pas que ce ne soit à bon droict , moyennant qae le Père souverain de vous et d'eulx ne soit laissé derrière. Hais pensez que le plus grand bien que vous leur puissiez faire, est de leur monstrer le chemin de suivre Dieu. Quoy qu'il en soit, il ne vous sera plus licite d'all^^gaer que vous offensez par force, puisque Dieu vous a ouvert la porte qui vous estoit close. Que reste-il donc sinon que vous preniez couraige, voire jusques à vous efforcer pour surmonter toutes les difficultés qui vous retiennent. Car je sçay bien que vous ne pouvez pas sans grande contradiction vous desdier pleinement à nostre Seigneur Jésus. Mais pour en venir à bout faites valoir la congnoissance qu'il vous a donnée desjà de long temps, et ne laissez point amortir le zèle qu'il vous a une fois imprimé en vostre cneur par son Sainct-Esprit, et n'estaignez point à votre escient le sainct désir duquel vous avez bruslé par cy-devant. Regardez comme Dieu laisse escouler cenlx qui se sont petit à petit annonchalis, et comme il permet facilement qu'estans du tout desbauchéz, ils s'en aillent à perdition. Et c'est bien raison que le Seigneur se vange ainsy de ceulx qui auront préféré les vanités de ce monde au thrésor de son Evangile. Or, au lieu que plusieurs se laissent séduire par tels exemples pour suivre un mesme train , que ce vous soit autant d'advertissement pour vous tenir tant plus serrée en crainte et sollicitude. Au reste , que le maulvais temps que vous avez enduré une partie de vostre vie, vous face tant mieulx penser à ceste vraye fé-
licite et gloire parfaicte qui nous est apprestée aux cieulx, pour ne nous point amuser à quelque repos mondain , qui ne peut estre que caduque , et mesme confit en des troubles infinis , et qui pis est , nous aliène du repos de nos âmes qui est seul bénit. Mais affin qu'il ne semble pas que je me deffie de vostre bonne volonté, je feray fin à la présente après m'estre affectueusement recommandé à vostre bonne grâce et prières , et avoir supplié nostre bon Dieu que s'il a par cy-devant desployé sur vous les grâces et vertus de son Sainct-Esprit , que non-seulement il continue , mais qu'il vous y augmente , et ne permecte pas que jamais vous décliniez du droict chemin, et qu'il vous y advance de plus en plus; cependant qu'il vous contienne en sa protection.
Pource que je ne sçay où est monsieur vostre frère, et si je luy feroys plaisir en luy escripvant, cela m'en faict abstenir. Cependant je désire que Dieu luy tienne la main forte à ce qu'il ne s'aliène point de luy \ A ce que j'entens il s'est un peu trop escarté en aucunes choses, et auroit bon besoingd'estre ramené au droict chemin. Mais pource que je ne sçay par quel costé y arriver, je réserve cela à meilleure occasion. De rechef je vous remettray en la garde de nostre bon Dieu. Le 20 de novembre
Votre humble frère et serviteur,
Charles b'Espe ville.
^ Le personnage en question n'est-il pas Antoine de Pons , seigneur de Maremnes? Il avait épousé en premières noces Anne de Parthenay, fille de M. de Soubise, et embrassé la Réforme à la cour de Ferrare. Marié plus tard à la dame de Montchenu, il se détourna de la foi protestante, et devint même un de ses persécuteurs. Bèze, Hist. eccL, T. 1, p. 199.
LETTKES
A UN SEIGNEUR DO PliAONT
Copie. Bibl. de Genève. Vol. I07.
Monsieur, combien que je vous suis incobgneu de face, toutesfois estant asseuré par gens dignes de fby que mes lettres seroient bien receues de vous Je me suis ëdhardy de vous escrire, n'aiant autre accès que eeluy que me donne Tauthorité du Maistre auquel je sers» lequel, comme je croy, me suffira assez, veu la révéreDce que vous portez à luy et à sa doctrine. Comme aussy c'est bien raison que grans et petits s'assubjectisseht à to majesté , puisque le Père céleste luy a donné tout empire souverain, aflin que tout gertouil se ployé deiant luy, et non-seulement des ciréatures humaines, mais
* Le nom de ce seigneur nous est inconnu. — Le Piémont, alors soumis à la domination française, n'était pas demeuré étranger à l'influence dé la Rérorme. Les doctrines évangëliques , Adèlenient gardées par les Tàudois dans l'asile séculaire des Alpes, et ravîiées par un esprit nouveau, se répandirent à Turin, et de là dans tout le pays, « en sorte, dit Bèze, qu'en peu de temps il y eut compapie de ceux de la religion réformée dressée à Carignan, Pontcalier, Poyrin, Villefranche, Ville-neuve d'Asl el fcasUlldn, lesquelles toutesfois ont esté dissipées par les persécutions. » Un courageux ministre, Alexandre Guiotin, fonda, en 4557, l'Eglise réformée de Turin. HUt. eccL, t. lll, p. 386 et suivantes. On lit dans les Hegisires de la Compagnie de Genève y 6 septembre 4557 : « Fut esleu pour Piémont maistre Pasquier Bamot, et partit le 4i»« Jour de septembre. » — Ibidem^ décembre 4558 : « Maistre Christofle, fils du médecin de Vevey (partit) pour aller administrefe* la liarole de Dieu en la ville de Thurin. »
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aussi des anges. Vray est que ceM est bien mal cohgneù aojourd'huy de la plus part. Nou^ vdibns que le nombre de ceux qui s'accordent d'obéir eh yéritë à ce grânâ Roy, est bien petit. Mais j'ai entendu que Dieu |)âr sa bonté infinie ^ous a toucbé le cdeuty tellement que vous désirez d'estre chrestieii de faict et hbn pas de tiltre. îë parle aussi à cause que ce tiom de chrestietlté voile bien en la bouche de tous, mais quand ce vient à s^humilier soubs TEvangile qui est le sceptre pdr lequel Jésus-Christ yeult régner sur nous , peu s'en fault que chacun ne recule , en quoy on veoit que c'est chose jiar trop coniniune de se coilvrir dû tiltre de chrestien par hypobHsié; et par ce moien le protkner. Ainsi ce n'est ^oint urie petite vertu ny vulgaire, d'àp{irouver pat effectqbe doua désirons estre disciples du Fils deDieti, affih adssi qu'il nous advoue pour siens. El d'dultaht ^lus estes-vous obligé à recongnoistre la miséricorde qu'il vdils a faiclë en vous amenant jusques-là. Car ce n'est pas de nostrê mouvement propre que nous y venons , mais d'aultanl qu'il luy plaist nous y attirer. Et dfBti (|ue ceste Bonté ait tant plus de lustre pour estrô miedk bongtieiib , il nous choisit et sépare du milieu de cent auxquels aultrement nous sommes esgaux. Airlsi que tous Ibs pâiivres aveugles que nous voions errer nous sbièiit aiiltaht dé mirouersde notre misérable condition; poili- niagbiGël* Celuy qui nous a retirés des horribles ténèbreà de hldH. Au reste, Monsieur, congnoisséz quelle est la vâllebr de ce thrésor infini de la vérité de Dieii ; lequel volts d esté commis, afin que vous en faciez bonne garde et fidelle. Car de ceux-mesmes qui font proTession de la pure doctrine de TEvangile , on voit que là pluspart se
contente d^en avoir quelque pbantaisie ou opinion tolante. Voilà pourquoy une grande partie de ceux auxquels Dieu avoit donné quelque goust de sa grâce , se desbordent au double , jusques à estre du tout abraty. Car Dieu ne \eult point estre mocqué , ne mesprisé. Et Yoiant les corruptions qui régnent partout et les assaults que Sathan dresse aujourd'huy à ceux qui désirent de cheminer directement, nous avons bien mestier de lever les yeulx en hault pour demander force et constance, afGn d'y résister. Et je croy que de vostre part vous en expérimenterez plus que je ne vous en sçaurois dire. J^entens des empeschemens qui vous destournent ou retardent de servir purement à Dieu. Surtout pource que soubs la tyrannie de rAnté-Christ y si un homme veult vivre chrestiennement , il fault qu^il se dresse quant et quant à mourir. Si est-ce que nulle difficulté ne nous excuse 9 quand il est question de l'honneur de nostre Dieu. Et si Jésus-Christ ne s'est point espargné pour nostre salut , ce n'est pas raison que nostre vie nous soit plus prétieuse que luy. Combien doncques qu'il n'y aict chose plus odieuse que d' estre congneu vray chrestien, sijnous fault-il pratiquer ceste leçon de S. Paul, de n'avoir point honte d'estre hays ne vilipendez à ce tiltre. Et de faict si nous désirons d'estre eslevés en la gloire de nostre Seigneur Jésus-Christ, il nous fault porter l'opprobre de sa croix. Ainsi je vous prie, selon que la nécessité vous advertit, de vous aiguiser et solliciter à batailler constamment contre Sathan et le monde , désirant d'estre amorty quant à vous, pour estre pleinement renouvelle en Dieu. Et pource qu'il fault congnoistre devant qu'aymer, je vous prie aussi de vous
exercer à lire les sainctes exhortations qui vous pour* ront aider à cela. Car la froidure qu'on Toit en plusieurs procède de ceste nonchalance quMl leur semble que c^est assez d'avoir gousté en passant quelque mot de rEscriturCy et ne tiennent compte d'y profiter, comme il seroit besoing. Au contraire nous avons à pratiquer ce que dict S. Paul, qu'en contemplant la face de Jésus- Christ au mirouer de son Evangile» nous soions confor* méz à luy de gloire en gloire. En quoy il signifie que selon que nous approchons plus près de Jésus-Christ, et le congnoissons plus privément, la grâce et vertu de son esprit croist aussi et se multiplie en nous. Ainsi doncques que vous soiez soigneux à tousjours profiter de mieux en mieux* Qui plus est vous avez à penser h vos enfans, lesquels Dieu vous a commis à ccste charge, affin qu'ils luy soient desdiés, et qu'il en soit le père souverain comme de vous. Vray est que beaucoup sont empeschéz de s'aquiter de leur devoir pour le regard de leurs enfans, pource qu'ils n'ont aultre désir que de les avancer au monde. Mais c'est une pauvre considération et trop perverse. Ainsi je vous prie, d'aultant que Dieu vous a donné lignée et des enfans de bon esprit, qu'en réputant que c'est un thrésor précieux, vous donniez ordre qu'ils soient instruits de bonne heure en sa crainte, et qu'ils soient préservés des pollutions et ordures auxquelles nous avons esté plongés. Je sçay que vous n'avez pas attendu d'estre incité par moy à bien commencer, mais que vous les avez pourveu d'un homme qui a le sçavoir pour les bien instruire, et s'y emploie fidèlement. Mais pource qu'il fault que tant le père que les enfans soient plainement adonnez à Dieu, et les des-- I. 47
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tourbiers que Sathan mect par delà sont si difficiles à surmonter que rien plus , il est bien mestier que tous soiez exhorté à les dresser plus en Théritage céleste qu'aux biens et honneurs caduques d'icy-bas.
Sur quoy, faisant fin. Monsieur , après m'estre recommandé à rostre bonne grftce, je supplieray nostre bon Dieu de tous avoir en sa saincte protection, tous augmenter ce qu'il vous a donné de la congnoissance de sa vérité, et vous gouverner tellement par son esprit qu'il soit servy et honoré de vous , jusques à oe que nous soions recueillis en la gloire de son royaulme immortel. De Genesve, ce 25"^*" de febvrier 1554.
Vostre humble frère et serviteur,
JiHAN Calvin.
AUX FRERES DE WESEL
Copie. Bibl. de Genèyo. Vol. i04«.
La dilection de Dieu nostre Père et la grâce de nostre Seigneur Jésus-Christ soit tousjours sur vous par la communication du Saint-Esprit.
oeigneur «lesus-i^nnsi sou lousj communication du Saint-Esprit.
Très chers frères, nous avons à louer Dieu de ce que aux troubles qui régnent aujourd'huy par tout le monde,
* Chassés de TAngleterre par rintolénmta politique de la reine Marie , les membres de la Coogrégation étrangère de Londiw st dispersèrent dans les Pays-Bas et en Allemagne. Quelqiies-uns se
il VOUS a donné quelque retraicte où vous le puissiez servir et adorer en liberté. Et non*seulement cela, mais aussy vous a donné le iDoyeo de vous assembler en son nom I vous exercer à ouyr sa paroUe , Tinvocquer d'un commun accord} et faire copfession pure de vostre foy. Ce n'est pas une petite grâce, attendu les horribles confusions qu^on voit par tout II reste que vous en faciez vostre proficty et que vous soyes tant plus ardents à glorifier Geluy qui vous a eslargy un tel don pour le faire fructifier. Quant à la forme d'user des sacremens , ce n'est pas sans cause que vous en avez quelque doubte et scrupule, car il n'y a rien meilleur que de nous tenir à la pure simplicité que nous tenons du Fils de Dieu , duquel l'ordonnance nous doibt estre pour reigle unique, comme aussy l'usaige des apostres, y a esté du tout conforme. Et de faict sitôt qu'on en décline tant. peu que ce soit | le meslange qu'on y apporte du costé des hommes ne peult estre que corruption. Mais il nous semble que vostre condition est diverse de celle des pasteurs du lieu et de tout le corps du peuple. Si les pas-
retirërent à Wesel, où d'autres réfugiés les avaient précédés, mais où l'intolérance luthérienne n'accueillit qu'à regret ces tristes victimes des révolutions religieuses de l'Europe (1554). Sommés, trois ans après, par les magistrats du pays, de signer un formulaire consacrant le dogme de U présence réelle^ ces l)annis préférèrent les douleurs d'un nouvel exil à l'abjuration de leur foi. Quelques-uus se retirèrent à Francfort, dont le sénat les reçut humainement et obUnt de celui de Wesel une tolérance précaire pour le petit nombre de réfugiés qui p'avaîent point encore quitté cet asile. L'Eglise réformée française de Wesel, composée d'éléments divers, s'était organisée en <554, par les soins d'un habile mhiistre, François Péruçel, et sous l'inspiration de Calvin. Voir la correspondance latine du réformateur, et Huchat, Hist. de h RéfcrmatUm en Sitisse^ t.VÏ, p. 157 à 159,
leurs faisoyent leur dehroir, ils mcttroyent peine de retrancher les superfluités qui ne servent rien à édifier, mesroe plus tost obscurcissent la clarté de l'Evangile. Les gouverneurs aussy de leur costé y debvroyent bien ayoir esgard. C'est doncques ung vice à condamner quant à eux, de ce qui nourrissent ces menus fatras qui sont comme un résidu des superstitions papales desquelles nous debvons tascher d'exterminer la mémoire en tant qu'en nous est. Mais pour aultant que vous n'estes qu' ung membre particulier, non-seulement tous pouvez licitement, mais aussy debvez supporter et souffrir telles infirmités qu'il n'est pas en vous de corriger. Nous n'estimons pas que d'avoir des chandelles allumées en la Cène et du pain figuré , soyent choses indifférentes pour y consentir ny les approuver» mais trop bien pour s'accommoder à l'usaige qui en sera desjà receu, quand nous n'aurons pas l!authorité pour y remédier. S'il estoit question de recevoir icy telles cérémonies , nous serions contraints et tenus selon le lieu auquel Dieu nous a constitués d'y résister jusques an bout, et de maintenir constamment la pureté dont l'Eglise qui nous est commise est desjà en possession. Mais quand nous viendrions en quelque lieu où il y auroit forme diverse , il n'y a celuy de nous qui par despit d'une chandelle ou d'une chasuble se voulut séparer du corps de l'Eglise , et par ce moien se priver de l'usaige de la Cène. Il nous fault garder de scandaliser ceulx qui sont encores destenus en telle infirmité , comme si vous les rejectiez par trop légière occasion. Et puis ce nous seroit un grand regret si l'Eglise françoise qui peut là estre dressée , estoit rompue par faulte de nous
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entre voulu accottiinoder à quelques cùiùinouics qui ne uoDcernent point la substance de la foy. Car, comme Dous avons dit , il est bien licite aux enfans de Dieu de li'absubjectir à beaucoup de choses lesquelles ils n'approuvent pas. Or le tout est de sçavoir jusqu'où telle liberté se doibt estendre. En quoy mintenons cest article peur résolu qu'il nous faut accommoder les ungs aux autres en toutes les cérémonies qui n'emportent point de préjudice à la confession de nostre foy, affm que l'unité de l'Eglise ne se dissipe par nostre trop grande rigueur ou chagrin. Vrayest que vous debvez lascber par tous bons moyens de retenir la plus grande sobriété qu'il vous sera possible. Parquoy il sera bon de requérir modestement ceux qui ont la jiuissance de ne vous point estraindre en tout et partout à leurs façons de faire. Mais tant y a que nous ne vous conseillons pas de quicter la condition d'avoir f^lise chrestienne en ce lieu-là, par ce seul différent des cérémonies. Le principal est que vous ne fleschissiez point en la confession de vostre foy, et que vous demouriez en vostre entier quant à la doctrine. Vray est qu'il vous faut fuir contentions, et non-seulement y garder modestie, mais aussi déclairer que vostre intention n'est pas d'amoindrir la vertu des sacrements, mais plus tost de magnifier les biens spirituels que Dieu nous y eslargit. Mais quand vous confesserez qu'en la Cène nous sommes vrayement faits parlicipans du corps et du sang de Jésus-Christ, et que nos âmes en sont repeues , advisez bien d'exclurre les erreurs dont possible aucuns pourroient estre enveloppés par delà. Pour le moins ne devisez pas ce que Dieu uous eu u donné ù congiioisb'c , quauil vous en
m LETTUES
serez requis. Combien que desjà Tung de nos frères en avoit escrit à deux de ?ostre compaignie, toutesfois pourcG que nos très chers frères, les pasteurs et ministres de Lausanne, ont désiré que nostre conseil fust adjousté à celuy qu'ils vous veulent donner, nous n'y avons pas voulu espargner nostre peine, estans prests de vous servir en choses plus grandes quand Dieu nous en donnera la faculté , lequel nous supplions vous tenir en sa saincte garde, tous gouverner par son esprit, et vous augmenter en tout bien, après nous estre recommandés à vos bonnes prières» De Genève, ce 13 de mars 1554.
Vos très humbles frères en nostre Seigneur,
Les Ministres de l'Église de Genève.
AUX FIDÈLES DU POITOU
GO^ie. RiM. àé Genève. Vol. IM.
La dilection de Dieu nostre Père, et la grâce de nostre Seigneur Jésus-Christ soit tousjours sur vous par la communication du Sainct-Esprit.
Très chers frères, combien que nous aions telle pitié que nous devons de vostre captivité , si est-ce que nons
* Aux frères ûe sans autre indication. La comt>araison attentive de cette lettre avec veWe du 3 septembre suivant^ aux fidèles, du Poitou, nous porte à croire qu'elle était adressée aux congré^a^
avons de qooy nous resjouir et louer nostre bon Dieu de la constance qu'il vous donae , tellement qu'il n^y a crainte ne menace qui vous empesche d'adhérer à luy et à sa vérité , connnne aussy c'est bien raison que son honneur soit préréré à nostre vie propre , joioct aussy que nous sçavons qu'en quittant le monde pour parvenir à la gloire céleste, nous ne perdons rien , mais faisons ung eschange qui nous revient à ung profict inestimable. Parquoy, mes frères, prenez courage, comme vous avez faict judques icy, à cheminer droictemeat ten-* dant au but qui nous est proposé. Si une grande partie, mesme de ceux qui ont gousté la vérité de Dieu , s'esgare à sa perdition , ne soiez point desbauchés par leur exemple, car vous sçaviez que la voie de salut est nommée estroicte, pource qu'il y en a bien peu qui se rengent à s'humilier pour suyvre Jésus-Christ, en participant à sa croix, mais ayment mieux s'esgayer en leurs vanités. Vous faictes bien aussy de vous assembler, tant pour invocquer en commun le nom de Dieu que pour recevoir quelque instruction bonne et saincte, selon que Dieu donne la grâce aux uns pour édifier les aultres. Car, veu la foiblesse qui est en nous, tels exercices nous sont nécessaires, jusques à ce que nous soions sortis du monde. Surtout quand Satban faict de grans efforts pour abatb^ nostre foy, il nous est besoing d'estre tant mieux conferméz.
Touchant d'avoir l'usage des sacremens , il vous y fault procéder avec telle mesure que vous ne bastlssiez point que sur ung fondement ferme. Quand vous estes
lions ^parses àc celte provioce, avant l'Époque où elle» te transfnnnèrent définilivemeDt en églises.
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assemblez, chacung peult apporter ce qu'il luy est donné de Dieu, et selon que chacung a plus receu, il en doibi distribuer. Et ceux qui ne sont point encores tant ayancéz, doibvent recevoir eu toute humilité et modestie ce qui est mis en avant. Mais c^est aultre chose d'enseigner que d*administrer les sacremens. Car pour avoir homme qui vous distribue la saincte Cène de nostre Seigneur Jésus -Christ, il faulten premier lieu qu'il soit esleu et choisy pasteur par vous d'ung commun accord. Et pour ce faire, il est requis que vous aiez un corps d^Egiise estably. C'est que vous soiez résolus de suyvre le train et ordre de vous assembler, comme vous avez commencé. Non pas que nous requérions de vous une confession publique, car nous sçavons bien la servitude estroicte en laquelle vous estes détenus, et ainsi c'est bien assez que le petit troupeau s'assemble en cacheté. Mais tant y a qu'il vous est besoing d'avoir ceste convenance et accord de continuer tant aux prières communes qu'à la prédication de la parolle, pour avoir forme d'Eglise. Cela présupposé, quand il se trouvera entre vous homme idoine qui soit appelé à l'oftico de pasteur, il sera tenu de vous estre ministre des sacremens. Mais advisez que ceux qui se recueillent ainsy à part, pour recevoir les sacremens en telle pureté que Dieu le commande, ne se meslent point parmy les superstitions papalles, mais que vous soiez vraiement séparez de tout ce qui est contraire à nostre Seigneur Jésus. Oultre plus qu'il vous souvienne que ce n'est pas à nous de séparer ce que Dieu a conjoinct , et pourtant qu'avec l'usage de la Cène , il est requis d'avoir aussy le baptesme. Car si après avoir communiqué ensemble à la table de nostre Seigneur
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Jésus, vous allez porter vos enfans aux pi-tstres, c'est une pollution qui n'est point k souffrir. Nous ne disons point cecy pour vous retarder de ce qui est bon. Car nous désirons bien que vous jouissiez comme nous des moyens et aides que Dieu nous a ordonnez pour fortifier uostre foy. Mais si vauU-il mieux vous abstenir pour uug peu (le temps de ce qui est bon et utile , que de profaner les choses sainctes par légèreté. Quant doncques vous verrez que vous ne pouvez obtenir ce qui est pour l'usage des sacremens, gémissez, priansDieu qu'il vous avance et supplée à vos deffaux, affio que vous ne soiez point tousjours privez des biens qu'il a laissez à ses eufans , et taschez plustost de corriger les vices qui vous empeschent d'en user, que de vous nourrir en vostre infirmité.
Pource qne je n'avois pas granl loisir, vous excuserez la briesveté de la lettre. Les frères vous saluent , sinon que je n'entens point quel est ce M. EUcbart que vous dictes, car nous n'avons nul en nostre compagnie de ce nom. Pour faire lin nous prions Dieu qu'il luy plaise augmenter ses grâces en vous, en vous conduisant par son Esprit en toute prudence et vertu, pour vous faire servir à sa gloire, et vous avoir en sa protection jusques à ce que nous soions tous recueillis eu rhéritage éternel qui nous a esté acquis par son Fils unicque. De Geuève, ce 19 de juing 1554.
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A MADAME DE €ANY
Copie. Ribl. de G«Dêve. Vol. loi.
iMadanie, j'espère qu^à ce coup Diea toos aun touchée à bon ewieat , pour yoos (aire sortir de la capliTité où vous aves langui trop longtemps. Noo pas que je ne pense que par cy-devant Taffection y a esté bonne , naais ponrce que vous marchiex si laschement que ce n^estoit pas pour vous advancer fort. Si Dieu vous a donné quelques coups d'esperon, il ne vous en fault esbaïr. Car si Loth , qui avoit bon désir de sortir de ce gouffre de Sodome» a eu besoin que Tange Tenipoignant par le bras, le tirasi quasi par force, plus est requis que ce bon iKeu aide à nostre paresse et froidure, et puisque maintenant vous estes au bout pour eschapper, soiez soigneuse de faire valloir ceste occasion. Je le dis pour ce quHl semble que vous prétendiez faire encores quelques circuits, ce que je ne trouve nullement bon. Car vous n'avez que trop délayé jusques icy, et il y a danger que Dieu ne renverse vostre compte. Si vous attendez d'avoir issue en tous vos affaires, jamais vous n'en viendrez à la fin. Et aussy Dieu veuU que nous quittions, pour Tamour de luy, non-seulement quelque portion, mais nostre vie propre. Parquoy estimez qu'il
* Au dos de la maio de Chartes de Jonvillers : « il escrivit ceste leure à Madame de Cany qu'on luy avoit dit estre sur le point de partir de France, et la luy porta un A. Dymonet. »
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voue espai^De Unt et plus en vous doDuant pour vous nourrir le reste de vostre vie, et contentez-vous de cela. Tant y a que si vous ne fermei lea yeulx à ce que vous laisses, De regrettant point ce qui vous tient empestrée, que vous ne serez jamais preste à cherciier Jésu»-Chriflt. 11 y a encores un poinct, que Dieu nous veult apprendre de nous fier en sa providence. Ainsy voiaut qu'il n'est possible de mettre ordre à tout, remettez entre ses mains ce qui vous pourroit longuement retarder. Je ne TOUS donne pas ce conseil pource que je preigne plaisir à vous appaourir, et sî ne suis pas poulsé de quelque hastiveté trop grande. Parquoy je vous prie au nom de Dieu de coupper broche à toutes les entreprises qui vous recullent. Au reste quant, après vous être résolue, vous prendrez courage, je me tiens asseuré qu'en moins d'un mois vous viendrez à bout de ce que vous ne pensez faire en demy an. Mais il faut prendre le frain aux dens. Au reste pource que nous avons pensé qu'il ne se pouvoit faire que ne fussiez fort empeschée, nous n'avons voulu faillir de vous pronveoïr de quelques secours, mesmes devant qu'en eslre requis. Nous avons donc prié ce porteur d'entreprendre le volage, estimant qu'il vous délivrera de grandes fascheries , et Dieu nous l'a offert à soubaict. Quant à la preudhommie, elle nous est congneue tellement que je n'en double nullement, et, quand j'aurois de grands biens, je m'en oseroys bardiment fier en luy. Oultre cela, il est homme entendu, et qui vous pourra ordonner vostre cas aussi bien ou mieux qu'on ne vous eust peu deviser par escrit. Pour le troisiesme, il est congneu et sur tous à toutes les bonnes adresses. Ainsy je vous prie de ne laisser passer
ceste occasiou que Dieu vous offi-e, car nous ue doob» tons pas que i^advis ne soit venu de luy.
Nadame, pour vous faire fin , après m'estre recomuiandé affectueusement à vostre bonne grâce, je supplie uostre bon Dieu de vous augmenter en prudence et vertu, vous gouverner du tout selon sa volonté, et tous avoir en sa protection. Ce 24 juillet 1554.
Vostre serviteur et humble frère ,
Charles d^Espkville.
A MADAME U DUCHESSE DE PERRVRE
0>|Nv. Bibl. de 4iriif%e. \ot. 10T.
Madame, Finquiétude d'esprit où j'ay esté depuis que vostre ancien serviteur * passa par icy m'a faict en la fin changer de conseil ; car si vous avex esté en grande perplexité , je vous asseure que j'en ay bien senty ma
* Voir U note, p. 43. — En tèle de la lettre, on Ut ces mots écrits de la maîD de (Charles de Jon%iUiers : » 11 escrint cesli' lettre à Madame de Femire par un nommé Colonges , lequel alla vers elle durunt que la paoure dame estoit bien afBigée à la poursuite du roy de France son nepveu, et partit d'icy euviroo ung mob après que Lyon Jamet passa par ceste ville eu poste, allant par devers elle pour la solliciter de ne plus faire aulcune profession de chresUenne. C'est luy qu'il nomme son ancien serviteur. »
* L>on Jamet, ami de Cl«*nH*iit Man»L ei Mxretaire tie la ducliesse de Ferrare.
part, et combien que de primo face j'avoîs pensé pour le mieux de suspendre le Toiage de l'homme duquel je "VOUS avois escrit, après avoir faict plusieurs discours, il m'a semblé que pour le moins il ne pourroit faillir de vous offrir son ferrice en tel besoin^;, car si nous lai»< sions passer l'occasion de tous secourir, il y auroit danger d'y venir trop tard, joinct aussy que le temps me dure fort, d'aultanl que je n'ay nulles nouvelles de voslre eslat. Et pteust à Dieu que j'eusse la liberté de m'y emploier en personne, mais pource que Dieu me tient attaché, j'ay choisi le présent porteur', comme l'homme qui vous sera le plus propre à mon advis, en toutes sortes, et tant pour la doctrine que pour Testât d'aumosnier. Je croy qu'il sera si suFGsant que. vous aurez dequoy louer Dieu. Pource qu'il est gentilhomme d'honneste maison , il en sera d'aultant plus mettable envers ceux qui ne cherchent qu'à reculler les boas, quand, selon le monde, ils sont contemptibles. Vray est qu'il nous faut arrester au principal, et mesraes que la noblesse ne seroit pas à désirer si ung homme s'en prisoit d'avantage, veu qu'il seroit empesché pour cela de servir à Dieu. Mais vous ne trouverez, comme j'espère, en l'homme ni vanité ni orgueil, non plus qu'en celuy qui congnoist que les enfans de Dieu doibvent estre menés d'esprit de modestie et humilité. Au reste combien qu'il soit humain et traictable envers les petits, humble envers ceux auxquels il doit honneur, modeste envers tous, si est-ce que sa bonne vie avec Tatrempance qui est en luy, et la grâce d'enseigner luy
* Le ministre; François de Mnrel, surnommé Monsiftnrde Colonfces.
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donneroit authorité de s*acquiter de son deb^oir en ce que TOUS désirez. Du bon zèle et dévotion qu'il a de TOUS faire service, vous en pouvez juger. Madame, par ce que de sa première entrée il a mieux aymé estre participant de vostre croix, et souffrir avec vous en la nécessité, que d'attendre qu'il y pust yenir sans fa^ chérie , parquoy il n*a jà mestier d'estre recommandé plus arant. Seulement je vous prie. Madame, le recevoir non pas comme vqus estant envoie de par moy, mats plustost adressé de Dieu , comme de faict je ne doubte pas que vous ne sentiez par expérience que ce bon Père ne vous en aict voulu pourvoir. Cependant il vous portera aussy nouvelles qu'il y a une bonne damoyselle laquelle luy a promis de venir à vostre service, quand il vous plaira la mander ^ Je sçay qu'en un tel lieu , non-seulement il y auroit envie sur une femme de petite condition, ou incongneue, mais aussy qu'elle seroit suspecte plustost, et qu'on la pourroit regarder de travers. Aussi je compte pour un advantage que la damoyselle dont il est question est de qualité honorable, et ce qu'elle cherche est d'avoir privil^e de pouvoir servir à Dieu en vous servant. Combien que je ne Paye jamais veuë, j'ay tant ouy priser ses vertus, passé a longtemps, à beaucoup de gens de bien , qua j'espère que vostre maison sera bénicte grandement de l'avoir. Mais j'en laisse à dire au présent porteur avec
* La duchesse de Ferrare avait demandé ^ Calvin deux femines veuves « pour avoir seing et gouvernement des filles v de sa maison. Cette demande est exposée dans une pièce intitulée : Mémoire de Louis de Mauray , maistre de noslre garde-robe et varlel de chambre ù Ferrare, pour communiquer et monstrer à Monsieur d'EspevIlle.
lequel tous en pourrez deviser plus amplemeul, comme auisy je oie remects à lay de tout le reste.
Parquoy, Madame, faisant fin après m'estre hamblemeot recommandé à rostre bonne gréce, je supplie noaire boB Dieu de tous tenir en sa saincte protection, Toui gouverner par son esprit, et voua augmenter en tout bien, à ce qu'il soit de plus en plus glorifié on TOUS. De Genève, ce 6 d'aoust 1554.
Vostre tria humble servitenr,
Chablis d'Espeville,
AUX PIDàLES DU POITOU *
Copie. BIbl. de GenèTC. Vol. m.
La dilectîon de Dieu nostre Père, la grflce de nostre Seigneur Jésus soit toujours sur tous par la oommunication du Sainct-Esprit.
Très cbers seigneurs et frères, nous avons à louer nostre bon Dieu de ce que de nouveau il vous a fortifiez, affin que tous priassiez courage et vigueur pour vous exercer à son service , et non-geulemeat chacun en son
' L'iDtroduntîOD de la Réforme dans le Poilou parait remoQterau séjour de Calvin lui-même à Poitiers (1934). Les doctrines évaogéliques trouvèrent alors de nombreux adhérents dans la magistrature et les écoles de cette ville savante et lettrée. On remarquait parmi eux le Jurisconsulte Albert Babinot, Philippe Yëron, procureur, l'avocat Jean Boisseau de Laborderie, el l'écolier Jean Vernou, martyr prédestiné de la nouvelle foi. Ces premiers disciples se réunis-
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particulier, mais aussi tous en commun, comme de iaict il nous est besoing de nous inciter par tel moien, attendu la faiblesse qui est en nous , et tant d'empescbements qui nous retardent à faire nostre debvoir. Vray est que ce n^est pas le tout de nous assembler pour prier Dieu et ouyr sa Parolle « mais cependant ce nous est une ayde tant et plus nécessaire , veu que de nous-mesmes nous sommes trop tardifs. Par quoy , mes frères , que tous ayez ce but de vous conformer, en vous assemblant, en la foy de PEyangile , et tous avancer en toute sainctetê de vie. Mais, quoy qu'il en soit, ne tous privez pas de ce bien d'invoquer Dieu ensemble d'ung accord , et de recevoir quelque bonne doctrine et exhortation pour vous faire continuer au bon chemin. Car combien que chascun puisse et doibve aussy prier Dieu en secret, et s^estant retiré à part, et que chascun puisse lire en sa maison, si est-ce que ce sacrifice est agréable à Dieu de nous assembler pour le prier comme d'une bouche, et de luy faire hommage solennel de nos âmes et de nos corps. 11 seroit bien à souhaitter que nous le peussions faire
saient dans un jardin de la rue des Basses-Treilles^ et dans les grottes de Saint-Béat^ non loin de la ville. Ils écoutaient Calvin discourant magnifiquement de la connaissance de Dieu, et prenant Dieu lui-même à témoin de la vérité de l'Evangile qu'il leur annonçait. Les germes déposés par le réformateur dans Tâme de quelques disciples se propagèrent dans le Poitou, et l'Eglise de Poitiers se forma, en 455i, d'après les instructions de Calvin lui-même. Elle reçut de Genève (mai 4555} le ministre Jacques Langlois, auquel fut a<yoint (avril 4557) Claude Chevalier. Voir : Florimond de Rœmood, Histoire de la naissance et dtrprogrès de r hérésie, L. Vil, c. 4i ; Pierre de Famace, f^ie de Pierre de la Place, p. 44 ; les Registres de la Compagnie de Genève, et divers Mss. cités par M. CroUei, Petite Chronique protestanie^ p. 494 et suivantes.
devant tout le inonde, mais qiiaïul par la malice des hommes et leur tyranaie nous sommes forcloz de telle liberté , c'est pour le moins que nous louions uostre Dieu avec sou peuple , comme l'Escriture nous exhorte , et que pour ce faire les petits Irouppeaus s'amassent çà et là, Jusques à tant que tout le corps de l'S^Iise soit recueilly au royaume des cieus. Je sçay bien que vous ne pouvez parfaire aulcune assemblée qu'en crainte et double. Je sçay aussi que vous estes guettez des ennemys'. Mais si ne faull-il point que la crainte des persécutions nous empesche de chercher la pasture de vie , et de nous tenir soubs la conduitte de noslre bon Pasteur. Aiasy vous recommandant à luy , que vous preniez courage, car il monstrera qu'il a le seing de garder ses pauvres brebis, et que c 'est de son vray olBce de les sauver, comme en la gueule des loups. Mesmes encores que les dangers soient apparents, si ne fautt-il pas que nous soious par trop craintifs pour quitter la bergerie. De faict nous voions comment il en prend à ceux qui s'en escarlent, car ils s'anonchalissent tellement avec le temps qu'ils perdent le goust de tout bien , et en la fin fi'alliènent plainement de leur salut. Par quoy, mes
■ Les protp^ de la Réforme dans le Poitou donnèrent lieu aux mesures les plus rigoureuses contre les réformés. En 1542, pendant que les Grands Jours se tenaient tt Poitiers, une commission présidée par le maire de la ville, Jean Estivalle, seigneur de lu GueRrie, Ht les plus actives perquisitions dans les caves et les tp-anges, où les protestants étaient soupçonnés de se réunir. Quelques-uns furent saisis et condamnés au supplice du feu. En isi4, on WiiL iiriiiri' l'Iii^iiciir's iirrxiifiii',-: 'iiii uiiniiiciil li: p/u/s ri f/r^ckaient en c/iaiiibie et nii mrltyllf. Cnilli't, l'/'lilr i'/iroHÎ'/ue f/rutfHfimtft, \i. M», \îi.
frères» soiez constansi et monstrez que le zèle qui tous a incitez à bien commenoer, n^a pas eaté comme une boofiëe de tant, et que chaacun» selon qu^l aura plus de commodité, s'efforce à s^emploier d'avantage* Que œu qui ont maisons propres , se sentent honorés qu'ils les puissent consacrer à Dieu pour temples. Que les aultres ne plaignent point leurs pas ; que les grans attirent les petits j et que ceux auxquels on donne bon exemple , aient honte de ne le point suyvre. Cependant je ne dis pas que tous ne soiez sur vos gardes» pour ne vous point hasarder sans propos. Car Dieu nous supporte bien jusques«là que nous fuions la rage des iniques. Et voilà pourquoy je trouve Taccord que vous avez ensemble bon et licite. C'est que nul, sans congé de la compagnie^ ne descouvre à créature vivante l'ordre que vous avei« Vous pouvei bien doncques, en tant qu'en vous sera» prévenir tous les dangers » moiennant que vous marchiez tou»jours oultre, ne déclinant point du bon train auquel vous estes entrez. Car entre témérité et timidité il y a une crainte moienne laquelle n'amortit point la vertu du Sainct*Esprit » et ne vous destourne point des aydes que Dieu nous donne, Teneft-vous doncques » mes frères , tout coyement en vostre cachette , voiant l'imprudence et desloiaulté qui régnent aujourd'hqy par le monde ; mais que ce ne soit point pour fermer la pcHie à ceux qui désirent de venir au royaulme de Dieu comme vous. Que chascun s'efforce d'attirer et gaingner à Jésus-Christ ceux qu'il pourra , tt après » que ceux que vous auiec par bon examen approuvez capables , soient receus par '^vis de tous. Au reste que tel exercice soit pour induire scun de vous à s'acquitter à gouverner mieux sa fa-
mille. Car estant retourné chez soy d'une telle compagnie , on doibt monstrer qu'on s'est renforcé pour mieux faire qu'auparavant , et raporter là quelque odeur qui s'espande par tous les membres de la maison ; finalement que tout le reste de la vie y responde. Monstrez que l'Evangile de nostre Seigneur Jésus vous éclaire, pour vous monstrer le droit chemin, affin que vous n'erriez point comme etifatis dé téhèbires. Et d^abltâtlt qu'âujourd'huy le monde est Si corrompu et perverty, gardezvous tant plus soigneusement de vous picquer parmy Ibs espines. Le temps de nostre pèlerinage est brief, tellement que si nous considérons ceste gloire immortelle où Dieu nous convie, nous n'aurbns point occasion de nous lasser au milieu du chemin. D'aultre costé si nous pensons à là bonté inestimable que ce bon Père céleste noiis a monstrée, et aux thrésors insignes qu'il nous a des* ploiéz en toutes espèces de grâces, noud serons bien lasches si nous ne sommes esmeus en son amour, floUr oublier on mespriser tout ce tpii est dti mottde^ rompre tous les liens qui nous retiennent^ et tiotis desvelopper de tous les empeschemerits qui nous retardent.
Sur quoy, mes frères bien-aymés, après m'edtre affectueusement recommandé à vos bonnes prières, je supplie ce bon Dieu de vous tenir etl sa saincte protéctioh , vous gitider par son Esprit en toute prudence et droiture, vous confermér en plaine vertu et constance, et se servir tousjours plus amplement de vous, ne permettant poinct à ses ennemis de rien gaigner sur vous, quoy qu'ils machinent. Ce 3"** jour de septembre 1554.
Vostre frère,
Jean Calvin*
A UN GENTILHOMME DE PROVENCE
Copie. WM. de Genève. Vol. ut.
Monsieur et bien-aymé frère, j^ay entendu comme ces jours passés Dieu vous a afQigé de double sorte , tant pour ce quMl a retiré à soy Penfant qu'il tous avoit donné y qu'aussi pour ce qu'aulcuns bons frères sont scandalisés de ce que vous ne Tavez point laict baptiser en temps, aiant moien de ce faire. Or je ne m'arresteray pas beaucoup à vous consoler de ce que Dieu vous a privé d'ung thrésor dont vous espériez jouir longuement. Car je croy que sans estre adverti d'ailleurs, vous prenez les remèdes qui sont propres pour adoulcir vostre tristesse. Mesmes que desjà vous en avez tellement fatet vostre profict que vous pouvez en esprit paisible rendre grftces à ce bon Père, qui vous a faict sentir que nous ne pouvons mieux faire que de nous assubjectir à sa bonne volunté, surtout puisqu'il nous faict ceste grâce et honneur, de nous recongnoistre et advouer pour siens en la vie et en la mort, quant nous vivons et mourons à luy • Quant à ce que l'enfant est décédé sans estre baptisé, tous bons frères auroient bien occasion de s'en scandaliser, si cela estoit advenu par nonchallance ou mespris, car le baptesme est une chose trop sacrée pour
* En titre de la main de Charles de JonvilUers : « l| escripvit cesie letlre à ung gentilhomme qui estoit à Thurin où ce cas est advenu, sur le scrupule d'un enfant mort avant que recevoir le ba|>tesroe -
le tainser ainsi un arrière. Pourtant non-seulement ceux qui n'en tiennent compte, mais aussy ceux qui le différent par ambition pour y faire des pompes ou bra- Tetés (sic), sont à condamner; et de faict vous avez à déclarer vosire intention aux fidèles, pour osier le scandalle qu'ils ont conceu. Mais quand ils auront entendu la vérité du faict, je croy qu'ils auront de qnoy se contenter. Si vous eussiez eu vouloir de résider par delà , comme l'ung d'eux , vous ne pouviez pas sans offenser Dieu et vos prochains nourrir vostre enfant sans le faire baptiser. Non pas que ceux qui présentent leurs entans pour estre souillez aux superstitions papalles , soient à excuser, mais pource qu'ils ne peuvent pas rejecter la marque de la religion chrcstlenoe que Dieu n'y soit vilipendé. Mais vostre intention a esté toute aultre, car prévoiant le mal vous désiriez bien , devant que vostre femme enfanlast, vous retirer en PEglise cbrestienne , ou pour le moins si vous estiez prévenu , vous pensiez bien, lanlost après qu'elle auroit enfanté, amener l'enfant avec elle pour le faire baptiser selon l'ordre de Dieu, ce qui eust esté une déclaration toute patente que vous ne mesprisez pas le baptcsme, mais pour la révérence que vous y avez, le voulez avoir pur et entier selon qu'il a esté institué de nostre Seigneur Jésus. Tel reUrdemenI estant une partie de la confession de vostre foy, ne doibt pas offenser les bons. Car si la chose fust advenue comme vous Tespériez , tel acte n'eust esté à blasmer, non plus que vostre parlement. Je croy bien qu'il y en pcult avoir qui ^eroient scandalisez de ce qu'on quicie le pays où ils vivent, pource qu'ils se sentent condamnez |tar ces exemple. Mais s'ils font mal, ce
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n^est pas raison qu'ils absubjectissent les aultres à se conformer à eux , ne qu'ils iacent de leur vice une loj. Entre ceux qui approuvent le bien et ne consentent point au mal, je prens cela comme résolu que s'il est lidte à ung homme chrestien de se retirer des ordures de la papaultéy qu'il pourra bien aussi et devra amener ung enfant qui luy sera nayi pour Toffrir purement à Dieu et le faire baptiser sans nuUe superstition. Or il a pieu à Dieu de vous priver de ce bien, il sçait pourquoy. Tant y a qu'il vous a voulu humilier en cest endroict; mais ce n'est pas à dire pourtant que le faict soit à condam* ner, veu que vostre intention estoit saincte et louable. Siquelqu'ung réplicque que vostre enfant a esté privé du baptesme qui est le signe de salut, je respons que sa condition n'est point pire pour cela devant Dieu. Car combien que le baptesme scelle nostee adoption, toutesfois nous sommes enrollés au registre de vie tant par la bonté gratuite de nostre Dieu , que par sa promesse qu'ainsi soit. En vertu de quoy nos en&ns sont-ils saulvés, sinon pource qu'il est dict : Je suis le Dieu de ta Ugnée? Mesmes sans cela ils ne seroient point capables d'estre baptisés. Si leur salut est asseuré par la promesse, et que le fondement soit assez ferme de soy, il ne fault pas estimer que tous les enfuis qui meurent sans baptesme périssent, car en voulant honorer le signe visible, on feroit grand injure et déshonneur à Dieu, desrognant à sa vérité, comme si nostre salut n'estoil pas bien appuyé sur sa simple promesse. Puis doneq qu^îl n'y a eu de vostre costé nul mespris du sacrement, cela n'emporte nul préjudice au salut de vostre enfant, qu'il soit décédé devant que vous eussiez loisir et moien de le
retirer de vostre captivité , mainteDant vous advisiez de vous résouldre pour ne plus varier. Je sçay bien que ceux qui aiment de se tenir là, font tousjours ceste qiiestioa s'il n'est pas possible d'y servir à Dieu aussy bien qu'ailleurs. Or de vous déduire ce propos, ce n'est pas matière d'une lettre. Je vous renvoyé aux livres qui en sont es* crits. Seulement, je vous prieray> en vostre conscience n'avez^vous pas de remords qui vous picquent? Qui plus est, d'où procèdent les doutes que vous faites, sinon que vous craignez en délogeant de quitter vos aises et commodités. Car si vous aviez conclu à bon escient de servir à Dieu sans nul autre regard, vous ne vous amuseriez plus en tels circuitz. Quand vous auriez ceste vertu de vous exposer plus tost à tous dangers que de (leschir de vostre devoir, vous pourriez dire que la terre est au Seigneur. Car c'est assez que nous lui fassions hommage de corps et d'esprit , quelque part qu'il nous nourrisse. Mais si vous estes convaincue, sans autre tesmoing que vous ne le glorifiez pas comme il appartient, mais tenez la clarté qu'il vous a donnée comme esteinte sous vos pieds, vous devez sentir que vostre estât est plus que misérable. Or combien que pour un temps les vains subterfuges qui trompent beaucoup de gens ayent aussi gagné sur vous , à ce que j'entens , Dieu vous a réduite à ce point de vous faire sentir vostre mal pour vous y déplaire. Or en cela il a bien monstre qu'il avoit pitié de vous. Aussy en tout ce qu'il a disposé de Testât de vostre maison , il semble qu'a vue d'oeil il vous ait tendu la main. De vostre costé je croy que vous ne serez pas marrie, si je vous remets en mémoire que vous avez fuy le bien qu'il vous offroil. Car vous sçavez quand
il vous eust mis le premier coup eu liberté, qu'en cherchant nouveau lien il n'aToit pas tenu à vous que vous ne fussiez comme plongée en l'abysme , sans espérance d'en sortir. Et de faict ce qu'après voua avez esté si froide et comme amortie, estoit un signe que son «sprît estoit ealongné de vous, combien que raesme en cest endroict. . .
AUX SEIGNEURS DE BERNE '
Magnificques, puissaus et très redoubtés seigneurs , après vous avoir présenté nos humbles recommandations et services, nous vous supplions de nous eicuser de ce que nous recourrons à vous pour nous plaindre
* Pendant que Calvin avail à luller contre le parti dtrs liliertins i Genève, il était en butte aux plus vivps attaques de la part de quelques-uns des ministres du clergé bernois. Protecteurs de la dotibU révolution qui avait donné l'indépendance et la Réforme â Genève, les seigneurs de Berne voyaient avec un extrême regret la diver^té de cérémonies qui séparait les deux églises. Ils s'élevaient surtout contre la doctrine d» l'excotnniunlcation, que maintenait énergiquemenl Catviu, et qui leur paraissait une ntleinle portée au pouvoir mil. Par ces divers moliTs ils rcnnaicnt volontiers les yeux sur \ts licences de quelques-uns de leurs niinistrr-i, et se montraient peu disposas H réprimer les attaques dirigées contre Calvin et les ministres de Genève. Mss. divers des Aruh. ect'I. de Berne. Ruchal, Histoire de la RfformatUm en Siiiise, t, VI, p, 1 f!l et suivantes.
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des propos par trop outrageux el desbordés ^i se tiennent en rostre pays contre nous, non pas taat poiv diffamer nos personnes que pour exposer TEvan^le éi toute chrestienté en oppr<d>re et mocqueiie. Vous sçates. Messieurs, que jusques icy, oous ne tous awns jamais fasché ne importuné de nos querellesi non pas que nous n'ayons eu souvent juste occasion de tous advertir des injures qui ont esté semées à tort contre nous, mais nous aymions beaucoup mieuix nous taire que donner aulcung ennuy ne moleste à vos seigneuries. Maintenant que la nécessité nous contraint d'ouvrir la boucbe, nous espérons d'avoir accès tant plus humain et facile, et que de vostre grâce, vous serez enclins non-seulement à nous prester l'oreille, mais aussy à remédier au mal duquel nous avons advisé estre bon de vous advertir.
11 n'est pas icy question de nos personnes, car si nous avions esté injustement blasmés, la justice nous seroit ouverte par tout vostre pays comme à ung chascung ; mais pource que ceulx desquels nous avons à nous plaindre se dressent notamment contre la doctrine que nous portons, ce qui ne doibt point estre tiré en procez ne playdoyé, voylà pourquoy nous avons pensé d'avoir refuge à vos Excellences. U n'est jà besoing, magnificques seigneurs , de vous remonstrer quel blasme et ignominie retourne au sainct Evangile, quand les prescheurs du pays de Berne et aullres soubjects appelleront les prescheurs de Genève hérétiques, car vous le voyes asses selon vostre prudence. Quand il y aoroit quelque différent touchant la doctrine, voyant comme nous sommes tant espiéz et abboyéz des ennemys de la foy, encores fauldroit-il pour leur clorre la bouche uset
de prudflDcc et de modération. Mais puisque Dieu nous a Taict ceate grâce, d'uog costé et d'aultre, d'estre uoiz de bon aocord, ceuli qui crieot et tempeetent contre noue, non-seuiement nionstreot qu'ib ne demandent que troubles et scandales, mais àussy qu'ils sont comme bouttefeux pour rompre la saincte union que Dieu a mise entre nous. Vos prescheurs, par la grftce de Dieu, sont ensemble de boa accord. Sçachra d'eulx comme ils en sont avec nous, car s'ils ne tous protestent qu'il Y a une droicta rraternité et ung consentement aussy paysible qu'on le sçauroit demander, nous ne requérons point d'estre farorisés par tos Excellences. Mais s'ils vous déclairent , comme nous sommes bien aaseuréz qu'ils le Eèroot, qu'il n'y a nulle picque ne contradicti<m, ce TOUS doibi estre ung argument certain que ceux qui nous calumnirat, ne cherchent ne vostre luaneur, ne Toatre proffit, he vostre repos. De oostre part nous pouvons bien protester que nous avoos tousjours tasché d'esW conjoints selon la vérité de Dieu avec tous vos ministres, tellement qu'en vous priant qu'il vous plaise prendre nostre cause en main, nous ne vous requérons ûnoD de maintenir tant l'honneur d& Dieu que le vostre. Or le eu auquel nous vous prions de pourvoir est tel. En une congrégation de la classe de Morges, en présence do grand nombre de gens, quelqa'ung a tellement diffamé aostre frère maistre Jehan Calvin que le bntict est commun par le pays qu'il est condamné tomme hérétique , comme aussj ce mot fut souvent réitéré. Depuis Zébùdée, prescheur de ÎNyon, aux nopccs du Hls et de la iîlle du seigneur de Crans, parlant de la doctrine que nous tenons et sommes prôts de signer
de nostre sang , dict en plain sermon que c^estoii une hérésie pire que toute papaulté et que ceulx qui ia preschent sont d'icellei et qu'il vauldroit mieulx rnaJotenir la messe. Cependant un nommé Jérosme \ lequel, comme tous sçavez, pour ses erreurs a esté banny de la yilie deGenèTe, ne faict nulle difficulté (d'appeler) nostre dict frère Calviu hérétique et antéchrist. Regardez, magoificques seigneurs, si nous pouvons dissimuler telle chose sans estre traîtres à Dieu, lequel nous a commis, comme dict sainct Paul, non-seulement pour enseigner ceulx qui se rendent dociles, mais aussy pour résister à tous contredisans. Parquoy nous espérons bien que, comme princes fidelles et chrestiens, vous nous tiendrez la main en telle chose, et ne permettrez que l'Eglise de Dieu soit dissipée soubs vostre protection, et que l'Evangile soit en vitupère. Mesmes , puisque nous abstenant de faire troubles ny esmotion, nous avons paisiblement recours à vous , ce regard vous induira tant plus à donner si bon remède au mal que Dieu en sera gloriffié, le scandale aboly, l'audace de ceulx qui ne demandent qu'à
> Banni à perpétuité de Genève (voir la note, p. 363-364), Bolsec se retira sur le territoire de Berne, et vécut suci^essivement à Tbonon et à Lausanne. Mais la licence de ses opinions et ta violence grossière de ses attaques contre les ministres de Genève attirèrent de nouveau sur lui la sévérité des magistrats. Expulsé du pays de Berne, comme il l'avait été de Genève, il retourna en France, erra de ville en ville et sollicita vainement le titre de ministre au synode d'Orléans (4562). Repoussé par les églises réformées, il rentra dans réglise catholique et se vengea des rigueurs qu'il avait encourues h Genève, en publiant un pamphlet outrageant contre la mémoire de Calvin. C'est le livre intitulé : Histoire de ta vie y maswrsy actes, doctrine et mort de Jean Calvin^ |)ar M« iiérosnie Bolsec. Lyon,
mettre tout en confusion sera réprimée, et serons obligez de plus en plus, estans soulagez par vostre équité et bonne justice , de prier Dieu pour vostre prospérité , comme de faict nous le supplions de vous avoir en sa saincte garde , vous gouverner par son Sainct-Esprit, en toute justice et droicture, faisant servir à sa gloire Pautorité qu'il vous a donnée. De Genesve, ce 4 d'octobre 1554.
Quant il vous plaira, magnificques seigneurs, ordonner d'estre plus à plain acertenéz du faict, nous sommes prests de tout vériffier selon qu'il est icy couché par escript, combien qu'il ne sera jà besoing d'en faire longue inquisition, veu que le bruict en vole partout.
Vos humbles serviteurs, les ministres de la parolle de Dieu en l'Eglise de Genesve,
Jehan Calvin.
Abbl Pouppin.
Franc. Bourgoino.
Raymond Chauvet.
Michel Cop.
De Saingt-André.
Jean Fabri.
A JEAN PAULE
Copie. Bibl. de Génère. Vol. 14S.
Sur le conseil que nous a demande nostre bien-aymé * A Mtîssire Jehan Paulo. — Alciat , Jean-Paule, i\e Saviliian t»n
frère messire Jéban Paule , nous fivons pensé que le meilleur estoil luy donner response par e^rit, alBn que ceui auxquels le cas aparlieni en soieut mieux cer- URéi.
S'il y a homme vivant soubc la tynnoie du pKpv, lequel s'abslananl des idolâtries et pollulioas qui y régnent, désire aussi d'oRrir ses enhns purement à IMeit* et les Caire baptiser selon la droicte reigle de rEvangile, c'est ung zèle sainct et louable. Car de faict c'est une grande paoureté, quand un tel ihrésor comme sont les cnfans est donné de Dieu, si tost qu'on Ta recen, de le souiller aux supentilioos que les hommes ont mesié au sainct baptesme. Hais devant toutes choseii oa doibt observer, puisque ce sacrement est nne réception solennelle en l'Eglise de Dieu, ou bien uog tesmoogoage de la bourgeoisie céleste en laquelle sont enroullés ceux que Dieu adopte pour ses enfans , n'est licite de l'administrer siaon en compagnie de gens Sdèles. Non pas qu'il soit besoing d'avoir un temple publique, mais si fault-il qu'il y ait quelque trouppeau assemblé qui face corps d'Eglise, et que eeluy qui baptise soit recongneu comme pasteur. Car si on baptisoit uog enfant en cachettes, sans tesmoings, cela ne répondroit nullement à l'ordre institué par Jésus-Christ, ny à la pratique des apostres. Il est doncques requis que l'enEant soit baptisé en compagnie qui continue à se séparer des pollutions de la papaulté.
Piémont, reçu bourgeois de Geoère le tO novembre 4S5S. C'était un des prindpaux membres de l'église ilalieone éiablk dins oedc ville. 11 eut plus urd des démêlés avec Calvin louduiDt le dogme
Quant ceux dont on nous a parlé auront tel moien, et qu^ils seront disposts à s'assembler au nom de Dieu, encores que ce ne soit pas en grand trouppe, mais en petit nombre, nous prions Dieu qu'il les fortifie en ce bon zèle qu'il leur a donné, de se desdier avec leu( lignée à Dieu nostre Père, et à nostre, rédempteur Jésus- Christ. Et quant nous aurons congneu qu'ainsi est, nous mettrons peine, comme nostre debvoir est, de leur fournir ung homme propre et idoine à faire cest office. Le 11 d'octobre 1554.
Jehan Calvin, au nom de tous ses frères.
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